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DE  L'ÉDITEUR'. 


Plasieurs  grands  critiques  ont  commenté  Racine  ; 
c^est  cependant  de  tous  nos  poètes  celui  dont  Tintel- 
ligence  est  la  plus  facile  :  comme  il  parle  toujours 
au  cœur,  il  est  toujours  entendu.  Mais  il  a  introduit 
dans  la  langue  un  si  grand  nombre  de  locutions  nou- 
velles; sa  poésie,  riche,  hardie,  est  tour-à-tour  si 
simple  et  si  sublime  ;  il  y  a  tant  de  force  dans  la 
conception  de  ses  plans ,  dans  le  développement  de 
ses  caractères ,  que  souvent ,  au  milieu  de  l'admi- 
ration qu'il  inspire,  nous  sentons  le  besoin  d'un 
guide  qui  nous  révèle  les  secrets  de  son  génie.  Les 
observations  qu'on  nous  présente  sont-elles  neuves, 
elles  nous  instruisent  ;  se  rencontrent-elles  avec  les 
nôtres,  elles  les  confirment;  et,  dans  tous  les  cas , 
notre  goût  s'éclaire ,  notre  style  se  perfectionne ,  et 
notre  intelligence  s'agrandit;  car  tel  est  toujours  l'ef- 
fet d'une  étude  approfondie  de  Racine.  Pénétré  de 

'  Cet  Avis  est  celai  de  la  première  édition ,  publiée  en  1820. 
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cette  vérité,  nous  avons  relu  plusieurs  fois  ses  ou- 
vrages ,  comme  lui-même  liaoit  ceux  des  grands  écri- 
vains de  Tautiquité ,  un  crayon  à  la  main.  L'examen 
du  poëte  nous  a  conduit  naturellement  à  Texamen 
de  ses  commentateurs ,  puis  au  choix  de  leurs  ob- 
servations, puis  enfin  à  Fétude  des  auteurs  anciens, 
dont  la  présence,  si  Ton  peut  s  exprimer  ainsi,  se 
fait  sentir  à  chaque  page  de  Fauteur  moderne.  Telle 
est  Torigine  du  travail  que  nous  présentons  au  pu- 
blic. C*est  le  premier  essai  d'un  Fariorum  françois, 
où  les  critiques  les  plus  judicieux  viennent  tour-à- 
tour  déposer  leur  tribut .  Séduit  par  les  charmes  d'une 
poésie  divine,  nous  avons  été  involontairement  en- 
traîné à  faire  un  ouvrage  de  ce  qui  n'avoit  d'abord 
été  qu*un  délassement  d'occupations  plus  sérieuses. 
Parmi  les  commentateurs  de  Racine,  il  en  est 
huit  I  qui  ont  embrassé  la  presque  totalité  de  ses 
œuvres.  Louis  Racine  est  le  premier.  Non  seule- 
ment il  a  servi  de  modèle  à  tous  ceux  qui  ont  écrit 
sur  le  même  sujet,  mais  encore  il  est  peu  d'observa- 
tions de  détail  qu*il  n'ait  au  moins  indiquées.  Lu- 
neau  de  Boisjermain  a  emprunté  à  ce  premier  essai 
presque  tout  ce  que  son  travail  a  de  raisonnable. 
La  Harpe  et  Geoffroy,  à  leur  tour,  l'ont  souvent  co- 

^  IjOuU  Racine ,  d'Olivet ,  DesfoDtaines ,  Nadal ,  Luneau  de  Bois- 
jermain ,  La  Harpe,  Geoffroy,  M.  FoDUnier. 


DE  L'ÉDITEUR.  iij 

pié ,  en  le  citant  et  sans  le  citer  :  enfin  Louis  Racine 
a  recueilli  les  principaux  passages  des  poètes  an- 
ciens  qui  avoient  servi  de  modèles  à  son  père.  Nous 
ne  dirons  rien  d^une  multitude  de  notes  devenues 
inutiles,  parceque  leur  but  étoit  d'excuser  ou  de 
condamner  des  locutions  alors  nouvelles,  et  qui 
sont  presque  toutes  aujourd'hui  consacrées  par  Tu- 
sage. 

Quant  aux  critiques  générales  sur  les  effets  de  la 
scène,  sur  les  convenances  théâtrales,  Louis  Racine 
ne  pouvoit  être  un  bon  juge.  Sa  profonde  piété  ne 
lui  ayant  jamais  permis  d'assister  au  spectacle ,  il  a 
dû  se  tromper  souvent.  Heureusement  La  Harpe  et 
Geoffroy  ne  laissent  rien  à  désirer  à  ce  sujet ,  et  il 
est  rare  que  leurs  décisions  n'attestent  pas  en  même 
temps  la  délicatesse  de  leur  goût  et  l'attention  qu'ils 
avoient  donnée  à  cette  partie  de  l'art. 

Nous  n'entrerons  dans  aucun  détail  sur  Luneau 
de  Boisjermain;  d'autres  en  ont  trop  parlé.  Non 
seulement  son  commentaire  a  été  critiqué  sévère- 
ment, mais  on  a  tenté  d'en  faire  honneur  à  un  jé- 
suite nonmié  Roger,  mort  en  1810,  et  dont  M.  Si- 
monin a  publié  quelques  fragments  sur  Molière. 
Dépouillé  de  ses  notes ,  Luneau  s'est  encore  vu  dé- 
pouiller de  ses  traductions  :  elles  furent  attribuées 
à  Blin  de  Saint-Maur ,  qui  a  toujours  gardé  le  silence 
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sur  cette  accusation.  Bref,  ce  commentateur ,  ou  ces 
trois  commentateurs,  nous  ont  fourni  quelques  re- 
marques; car  leur  travail,  quoique  très  décrié,  n'est 
cependant  pas  sans  mérite. 

Les  notes  de  d^Olivet  ne  sortent  pas  des  limites 
de  la  grammaire  :  la  plupart  sont  justes  ;  elles  le  se- 
roient  toutes,  si  les  régies  n  a  voient  pas  été  établies 
depuis  que  Racine  a  écrit.  Les  fautes  du  poëte  ap- 
partiennent le  plus  souvent  au  siècle ,  ses  beautés 
ne  sont  qu'à  lui  :  il  copia  les  unes ,  et  créa  les  autres. 
En  effet,  lorsqu'on  voit  la  multitude  de  tournures 
nouvelles  dont  il  a  enrichi  la  poésie,  et  dont  Fusage 
est  devenu  vulgaire,  on  est  tenté  de  croire  que  Ra- 
cine a  fait  une  partie  de  la  langue  que  nous  parlons. 

Desfontaines  n'a  pris  la  plume  que  pour  contre- 
dire d'Olivet.  Ses  raisons  sont  foibles.  Nous  avons 
fondu  dans  ce  commentaire  ce  qu'il  y  avoit  d'inté- 
ressant dans  ses  remarques.  Quant  à  d'Olivet,  il 
méritoit  un  autre  sort  ;  et  son  travail ,  fait  en  con- 
science ,  se  retrouve  ici  avec  quelques  légères  mo- 
difications. 

Nous  avons  fait  peu  d'emprunts  à  Nadal ,  qui  ne 
mériteroit  pas  l'honneur  d'être  nommé,  si  La  Harpe 
et  Geoffroy  ne  lui  dévoient  la  première  idée  d'un 
très  petit  nombre  de  bonnes  observations. 

Le  meilleur  commentaire  qui  ait  été  publié  sur 
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Racine  est  de  La  Harpe  :  mais  cet  habile  critique 
oublie  trop  souvent  son  auteur  pour  s'occuper  de 
Luneau  ;  acharné  sur  lui ,  comme  sur  une  proie ,  il 
relève  toutes  ses  inexactitudes ,  compte  toutes  ses 
fautes,  et  triomphe  sans  cesse  sans  jamais  se  lasser 
de  triompher.  Cependant,  au  milieu  de  ces  discus- 
sions fastidieuses ,  on  trouve  des  notes  rédigées  avec 
talent,  et  des  jugements  dictés  par  le  goût  le  plus 
exquis.  Ce  commentaire,  pour  être  excellent,  n'a^ 
voit  besoin  que  d'être  dégagé  de  toutes  les  observa- 
tions étrangères  a  Racine. 

La  même  édition  renferme  quelques  remarques 
qui  n'appartiennent  pas  à  La  Harpe,  et  dont  nous 
avons  profité. 

Un  autre  littérateur,  qui  pendant  vingt  ans  charma 
l'Europe,  dont  il  dirigeoit  le  goût,  Geoffroy,  vint  se 
joindre  aux  commentateurs  de  Racine.  Mais  ces  ba- 
dinages  pleins  de  verve,  ces  critiques  légères  et  pi- 
quantes, qu'on  admiroit  chaque  jour  dans  un  feuil- 
leton, perdirent  tout-à-coup  de  leur  prix  en  passant 
dans  un  commentaire.  Loin  d'éviter  les  défauts  de 
son  prédécesseur,  il  semble  vouloir  les  surpasser; 
en  un  mot,  il  s^attache  à. la  mémoire  de  La  Harpe , 
comme  La  Harpe  s'étoit  attaché  à  celle  de  Luneau , 
et  dans  cette  lutte  fatigante  il  cherche  moins  à  bien 
juger  qu'à  contredire  les  jugements  de  son  rival.  De 
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là  toutes  ses  erreurs,  et  une  multitude  de  notes 
dont  le  moindre  défaut  est  d'être  inutiles.  AiAsi  notre 
siècle,  comme  celui  des  Scaliger,  des  Casaubon, 
des  Saumaise,  devoit  offrir  deux  exemples  de  cette 
vérité,  que  rien  n'est  plus  froid  qu  un  coinmentaire , 
et  que  cependant  rien  n  est  plus  passionné  que  les 
commentateurs. 

Après  avoir  fait  la  part  de  la  critique,  il  est  juste 
de  faire  celle  de  Téloge.  Le  travail  de  Geoffroy, 
comme  celui  de  La  Harpe,  n'avoit  besoin  que  d'être 
débarrassé  de  toutes  les  discussions  étrangères  à 
Racine.  On  y  trouve  alors  une  profonde  connois- 
sance  des  anciens,  Texpérience  de  la  scène,  des 
rapprochements  heureux ,  des  aperçus  neufs ,  et 
ce  tact  fin  et  délicat  qui  distingue  les  critiques  ha- 
biles. 

Les  feuilletons  de  Geoffroy  nous  ont  fourni  quel- 
ques notes  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  son  com- 
mentaire. 

Quant  aux  erreurs  de  ces  deux  grands  critiques , 
il  est  nécessaire  de  remarquer  que  La  Harpe  s'est 
trompé  dans  le  jugement  qu'il  a  porté  d'Esther, 
comme  Geoffroy  dans  celui  qu'il  a  porté  d'Iphigénie. 
Le  premier  vouloit  quEsther  ne  f(it  pas  une  tragé- 
die; le  second,  dans  sa  prévention  pour  les  Grecs, 
plaçoit  Ylphigénie  de  Racine  au-dessous  de  celle 
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d'Euripide.  Nous  avons  mis  le  lecteur  en  état  de 
décider  cette  question,  en  donnant  la  pièce  d'Euri 
pide  traduite  par  Geoffroy  lui-même. 

Il  nous  reste  à  parler  d'un  livre  moins  connu; 
c'est  celui  de  M.  Fpntanier.  Le  but  de  cet  écrivain 
étant  de  rectifier  les  critiques  dont  Racine  a  été 
Tobjet,  il  a  cru  devoir  recueillir  les  notes  de  tous  les 
commentateurs 9  sans  choix,  sans  ordre,  avec  les 
répétitions  et  les  contradictions.  Ainsi,  dans  ce  vaste 
recueil,  chaque  sujet,  après  avoir  été  traité  sept  ou 
huit  fois,  est  terminé  par  une  longue  note ,  dans  la- 
quelle M.  Fontanier  juge  à  son  tour  tout  ce  qui  vient 
d'être  jugé,  et  les  jugements  eux-mêmes.  C'est  donc 
encore  un  commentaire  sur  les  commentateurs.  On 
y  trouve  plus  d'instruction  que  de  goût,  des  disser- 
tations grammaticales  très  bien  faites,  mais  noyées 
dans  un  fatras  scolastique  dont  il  n'est  pas  facile  de 
les  dégager. 

Tels  sont  les  commentaires  généraux  publiés  jus- 
qu'à ce  jour  sur  Racine.  Nous  ne  parlerons  point  des 
écrivains  qui  se  sont  bornés  à  l'examen  de  quelques 
pièces,  tels  que  Subligny,  l'abbé  de  Villard,  l'abbé 
Pellegrin,  Riccoboni,  le  P.  Bnimoy,  les  frères  Par- 
iait, Le  Franc  de  Pompignan ,  du  Bos,  J.  B.  Rous- 
seau, J.  J.  Rousseau  (sur  Bérénice) ^  Voltaire  (sur 
la  même  pièce),  La  Mothe-Houdard  (sur  Bajazet), 
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Roger  (  sur  Esther  et  Athalie  ) ,  et  M.  Petitot ,  auteur 
de  quelques  notes  disséminées  dans  son  édition  de 
Racine.  Nous  avons  recueilli  les  meilleures  obser- 
vations de  chacun  de  ces  écrivains ,  et  rapporté  en 
entier  le  commentaire  de  Voltaire  sur  Bérénice. 

On  s'étonnera  peut-être  de  ne  pas  retrouver  dans 
cette  édition  les  préfaces  et  les  examens  critiques 
de  Louis  Racine,  Luneau,  La  Harpe,  et  Geoffroy. 
Ils  y  sont  cependant  en  partie,  mais  dans  un  autre 
ordre.  Il  .résulte  de  la  marche  suivie  jusqu'à  ce  jour 
que  les  mêmes  anecdotes  et  les  mêmes  remarques 
étoient  répétées  dans  les  préfaces  de  Fauteur,  dans 
celles  de  Téditeur,  dans  les  notes  au  bas  du  texte, 
dans  les  examens  à  la  fin  de  la  pièce,  enfin  dans  les 
divers  essais  sur  la  vie  de  Racine  qui  précédent  ses 
ouvrages.  Ces  répétitions  continuelles  grossissoient 
inutilement  les  volumes,  et  nous  avons  cru  devoir 
les  éviter.  Pour  y  parvenir,  il  suffisoit  de  faire  passer 
les  préfaces  et  les  jugements  dans  les  notes  placées 
au  bas  du  texte.  Tel  a  été  Tobjet  de  cette  partie  de 
notre  travail  ;  seulement  nous  avons  eu  soin  de  réu- 
nir les  anecdotes  aux  mémoires  que  Louis  Racine  a 
publiés  sur  la  vie  de  son  père ,  de  manière  à  les  com- 
pléter. Ces  mémoires  offrent,  au  moyen  de  ces  an- 
notations,  un  tableau  intéressant  de  tout  ce  qui 
nous  est  parvenu  sur  ce  grand  poëte.  Ainsi ,  non  seu- 
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lement  les  répétitions  ont  été  évitées;  mais  l'ordre  a 
été  établi  dans  les  matières. 

Réduit  à  cette  juste  mesure ,  notre  commentaire 
les  renferme  tous.  C'est  le  travail  d'un  siècle  entier 
sur. Racine,  c'est  le  jugement  de  la  postérité  pro- 
noncé par  des  honmies  qui  avoient  fait  une  profonde 
étude  des  secrets  de  la  langue  et  de  la  poésie.  Si 
nous  n'avons  pas  tout  dit,  c'est  que  nous  aurions  été 
blâmables  de  tout  dire.  La  Harpe,  qui  s'est  quelque- 
fois trompé  dans  son  commentaire ,  mais  qui  a  très 
bien  parlé  des  commentateurs,  les  soumet  à  des 
régies  dont  nous  avons  cherché  à  ne  pas  nous  écar- 
ter. A  U  ne  faut  pas,  disoit  ce  grand  critique,  épui- 
«  ser  par  l'analyse  ce  qui  est  de  goût  et  de  sentiment  ; 
«  il  suffit  de  choisir  ce  qui  peut  servir  au  lecteur 
«  d'indication  pour  le  reste.  La  connoissance  de  tous 
«  les  secrets  de  l'art,  qui  sont  sans  nombre,  beureH- 
«  sèment  n'est  nécessaire  qu'à  ceux  qui  le  cultivent, 
«  ou  à  ceux  qui  prennent  sur  eux  de  s'en  rendre  les 
■  juges  devant  le  public.  Ceux-ci  ne  doivent  pas  tout 
«  dire;  mais,  pour  ne  pas  se  tromper  dans  ce  qu'ils 
K  disent,  ils  doivent  savoir  tout  ce  que  l'on  ppurroit 
«  dire.  » 

Qu'on  nous  permette  encore  deux  observations 
sur  notre  travail.  La  première  a  pour  objet  le  choix 
des  remarques  où  les  commentateurs  se  sont  ren- 
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contres.  Il  sembloit  naturel  de  rapporter  la  note  qui 
avoit  servi  de  type  à  toutes  les  antres  :  nous  avons 
cependant  été  obligé  de  renoncer  à  cet  acte  de  jus- 
tice ;  car  Luneau  en  copiant  Louis  Racine ,  La  Harpe 
en  copiant  Luneau  y  et  GeofFroy  en  copiant  La  Harpe, 
ajoutent  le  plus  souvent  quelque  chose  à  la  pensée 
qu-ils  empruntent.  Il  étoit  donc  impossible  de  ren- 
dre à  César  ce  qui  appartenoit  à  César,  et  c'est  à  la 
meilleure  rédaction  que  nous  nous  sommes  attaché. 

Notre  seconde  observation  porte  sur  de  légers 
changements  de  rédaction  que  nous  avons  fait  su- 
bir à  plusieurs  notes.  Ceux  qui  ont  lu  les  commen- 
tateurs n'ignorent  pas  que ,  dans  la  chaleur  de  la  dis- 
cussion ,  ils  s^accusent  mutuellement  d'ignorance  et 
de  pédantisme ,  et  que  souvent  ils  ne  ménagent  pas 
davantage  le  poëte  qu'ils  admirent.  Heureux  lors- 
qu'ils se  bornent  à  ne  trouver  dans  certains  passages 
que  des  antithèses  triviales ,  àî! énormes  bévues ,  des 
contre-sens  grossiers  j  des  métaphores  de  capitan^  etc. 
Rien  de  semblable  ne  devoit  se  trouver  dans  notre 
commentaire.  Nous  avons  adopté  les  critiques  et  re- 
poussé les  injures  ;  et  si  le  texte  de  la  note  a  souffert 
quelques  modifications ,  son  esprit  est  resté  le  même , 
et  nous  osons  croire  que  les  commentateurs  n'y  ont 
pas  perdu. 

Quant  à  nos  propres  remarques ,  elles  sont  peu 
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nomlH^uâes ,  peu  importantes ,  et  cela  devoit  être , 
après  les  travaux  de  tant  dç  critiques  habiles.  Une 
chose  nouvelle  sur  ce  grand  poète  pourroit  être  re- 
gardée aujourd'hui  comme  une  découverte  ;  et  sans 
doute  les  futurs  commentateurs  n'auront  d'autres 
ressources  que  d'imiter  Voltaire ,  qui ,  dans  son  en- 
thousiasme pour  Racine,  vouloit  qu'on  écrivit  au 
bas  de  chaque  page  :  Beau  !  pathétique  !  harmonieux  ! 
sublime! 

Suivant  l'exemple  donné  par  divers  éditeurs ,  nous 
avons  rapporté  les  passages  des  auteurs  grecs  et 
latins  qui  avoient  servi  de  modèles  à  Racine.  Les 
pièces  grecques  sont  traduites  par  Geoffroy.  Notre 
intention  étoit  de  lui  emprunter  également  ses  tra-. 
ductions  des  auteurs  latins ,  en  les  revoyant  avec 
sévérité;  mais  elles  nous  ont  paru  si  négligées,  que 
nous  avons  douté  qu'elles  fussent  son  ouvrage.  Ha 
donc  felki  recommencer  ce  travail.  Cependant,  il 
est  juste  de  le  dire ,  chaque  fois  qu  un  traducteur 
quelconque  nous  a  offert  une  expression  heureuse, 
une  pensée  bien  rendue,  nous  Tavons  prise  sans 
façon.  Cette  méthode  peut  paroitre  nouvelle  ;  mais 
nous  la  croyons  utile.  Pourquoi  laisser  perdre  une 
belle  inspiration  dans  un  livre  presque  toujours 
destiné  à  Toubli?  Ces  emprunts  forcent  d  ailleurs  à 
mieux  faire  ce  qu'on  n'emprunte  pas.  Ainsi,  loin 
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de  chercher  les  défauts  des  traducteurs ,  nous  nous 
sommes  appliqué  à  chercher  leurs  beautés ,  pour 
nous  en  emparer,  non  comme  d'un  bien  apparte- 
nant à  nous,  mais  comme  d'un  bien  appartenant  au 
public. 

Parmi  nos  traductions ,  il  en  est  d'assez  étendues  : 
tel  est  un  beau  passage  de  la  Thébaide  de  Stace ,  plu* 
sieurs  scènes  de  Sénéque  le  Tragique,  une  lettre  de 
Salluste,  et  quelques  fragments  de  Tacite.  Qu'on  ne 
s'attende  point  à  retrouver  ici  la  force,  la  conci- 
sion ,  l'énergie  du  latin.  Tacite  sur- tout  nous  a  mis 
au  désespoir  :  nous  l'avons  abandonné  et  repris  vingt 
fois  ;  et,  pour  nous  servir  d'une  expression  de  J.  J. 
Rousseau ,  un  si  rude  jouteur  nous  a  bientôt  lassé. 
Dans  cette  lutte ,  oîi  nous  avons  toujours  été  vaincu , 
il  a  bien  fallu  reconnoitre ,  avec  un  de  nos  plus  cé- 
lèbres critiques,  l'impossibilité  de  traduire  un  au- 
teur sans  altérer  les  formes  de  son  style.  Personne 
ne  nous  accusera  sans  doute  de  vouloir  fieiire  enten- 
dre que  ce  que  nous  n'avons  pas  fait,  d'autres  ne 
pourront  le  faire.  Il  ne  s'agit  ici  ni  de  l'impuissance 
du  talent,  ni  de  celle  des  traducteurs ,  ni  de  la  pau- 
vreté de  la  langue.  Certes  il  y  a  dans  Bossuet  des 
pages  aussi  concises  que  dans  Tacite  ;  mais  ce  n'est 
pas  Tacite,  c'est  Bossuet.  Notre  langue  peut  tout  ex- 
primer, excepté  le  génie  des  langues  anciennes  ;  et 


DE  L'ÉDITEUR.  xiij 

voilà,  selon  nous ,  ce  qui  rend  une  bonne  traduction 
impossible. 

La  traduction  des  passages  de  rÉcriture  cités 
dans  les  notes  à'Esther  et  diAthalie  est  de  M.  Le 
Maistre  de  Sacy.  Cette  traduction  n'est  pas  toujours 
élégante,  mais  elle  est  toujours  fidèle,  et  ce  mérite 
est  le  premier  de  tous. 

Il  nous  reste  à  parler  du  texte  de  cette  édition. 
Celle  de  Geoffroy  pouvoit  nous  inspirer  quelque 
confiance,  et  nous  Tavons  prise  pour  base  de  la 
nôtre,  mais  après  Tavoir  coUationnée  sur  les  édi- 
tions première  et  seconde ,  publiées  sous  les  yeux 
de  Racine.  Deux  autres  éditions ,  celles  de  1676  et 
1687 ,  faites  durant  la  vie  de  Fauteur,  et  qu'on  croit 
avoir  été  revues  par  Boileau ,  ont  été  également  lues 
avec  soin.  Nous  les  avons  comparées  avec  l'édition 
donnée  immédiatement  après  la  mort  de  Racine,  et 
avec  celle  d'Amsterdam ,  de  1 743 ,  qu'on  attribue  à 
d'Olivet,  et  qui  est  justement  recherchée  des  ama- 
teurs. Ce  travail  important  n'a  pas  été  infructueux, 
puisqu'il  nous  a  donné  plus  de  soixante  variantes 
inconnues  des  commentateurs  ou  éditeurs  qui  nous 
ont  précédé.  Il  a  également  servi  à  rectifier  douze 
ou  quinze  passages  du  texte  altérés  dans  toutes  les 
éditions  publiées  de  nos  jours.  La  perfection  est  une 
chose  bien  difficile,  puisque,  malgré  les  recherches 
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dont  Racine  n  a  pas  cessé  d  être  l'objet ,  nous  avons 
pu  faire  une  moisson  si  abondante.  Après  cet  exem- 
ple, il  seroit  téméraire  d'avancer  quil  ne  reste  rien 
à  faire  aux  futurs  éditeurs  de  Racine  '. 

Quant  aux  volumes  de  mélanges  ^  notre  édition 
renferme  deux  pièces  historiques  qui  ne  se  trouvent 
pas  d|ns  1  édition  de  Geoffroy,  la  plus  complète  qui 
ait  été  publiée  jusqu'à  ce  jour.  Les  poésies  offrent 
également  quelques  rectifications  dans  le  texte ,  et 
trois  pièces  nouvelles.  Enfin  nous  n'avons  rien  né- 
!  pour  compléter  les  œuvres  de  Racine,  et  pour 


*  '  Lorsque  je  parlois  ainsi  des  éditeurs,  je  ne  me  doutois  guère 
que  je  fournirois  moi-même  la  première  preuve  de  cette  vérité. 
En  effet,  éelairé  par  les  observations  de  M.  de  La  Chapelle,  com- 
mandant de  l'artillerie  à  Amiens,  j'ai  cru  devoir  consulter  les  ma- 
nuscrite de  Racine ,  déposés  à  la  Bibliothèque  du  roi  ;  et  cet  exa- 
men m'a  fait  reconnoltre  que  le  véritable  texte  des  Fragments  his- 
toriques n'avoit  pas  encore  été  publié.  Non  seulement  les  éditeurs 
se  sont  permis  de  corriger  le  style  de  la  plupart  de  ces  morceaux, 
ainsi  qu'on  peut  le  voir  aux  articles  Scbomberg  et  Fr a-Polo,  mais 
ils  en  ont  supprimé  plusieurs  qui  ne  manquent  pas  d'intérêt  (tels 
que  les  articles  Allemagne,  Strasbourg,  Angleterre).  J'ai  tout 
rétabli  ;  et  je  puis  dire  que  les  véritables  Fragments  historiques 
paroiftsent  ici  pour  la  première  fois,  ainsi  que  le  Traité  de  Lucien 
sur  la  manière  d'écrire  l'histoire,  qui  avoit  été  entièrement  déna- 
turé par  les  éditeurs. 

L'examen  des  manuscrits  de  Racine  a  coûté  près  de  quatre  mois 
de  travail  ;  mais  ce  travail,  aussi  minutieux  que  pénible,  a  été  ré- 
compensé par  la  découverte  de  plusieurs  morceaux  inédits  que 
l'on  trouvera  à  la  fin  du  quatrième  volume,  et  dont  il  sera  fait  un 
tirage  à  part,  afin  de  compléter  la  première  édition. 
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les  établir  dans  toute  leur  pureté.  Boileau  disoit  que 
la  France  a  voit,  comme  l'Italie,  ses  auteurs  clas- 
siques, et  qu'il  seroit  nécessaire  de  relever  leurs 
beautés  et  leurs  défauts  dans  des  notes  consacrées 
à  ce  seul  objet.  Notre  travail  est  une  réponse  à  ce 
vœu.  Le  premier  poëte  des  temps  modernes  méri- 
toit  d  être  assimilé  aux  premiers  poètes  des  temps 
anciens  :  nous  avons  fait  pour  lui  ce  qu'on  a  fait 
pour  Virgile.  Puissent  les  hommes  vraiment  habiles 
s'emparer  de  cette  idée,  et  reproduire  dans  une  suite 
de  varwrwn  tous  les  classiques  françois  ! 


Pour  éviter  la  répétition  des  noms,  les  commentateurs 
ont  été  àésÏQnés  ainsi  quUl  suit  : 


Louis  Racine, 

L.R. 

D'Olivet, 

D'O. 

Voltaire, 

Volt. 

LCREAC  DE  BOISIERMAIN, 

L.B. 

La  Harpe, 

L. 

Geoffroy, 

G. 

Les  notes  de  l'éditeur  sont  sans  signature. 


MEMOIRES 

SUR 

LA  VIE  ET  LES  OUVRAGES 
DE  JEAN  RACINE, 

PAR  LOUIS  RACINE. 


Lorsque  je  fais  connottre  mon  père,  mieux  que  ne 
l'ont  fait  connottre  jusqu'à  présent  ceux  qui  ont  écrit  sa 
Tie,  en  rendant  ce  que  je  dois  à  sa  mémoire,  j'ai  une 
double  satisfaction  :  fils  et  père  à-la-fois,  je  remplis  un 
de  mes  devoirs  envers  vous,  mon  cher  fils,  puisque  je 
mets  devant  vos  yeux  celui  qui,  pour  la  piété,  pour  l'a- 
mour de  Fétude ,  et  pour  toutes  les  qualités  du  cœur,  doit 
être  votre  modèle.  J'avois  toujours  approuvé  la  curiosité 
que  vous  aviez  témoignée  pour  entendre  lire  les  Mémoi- 
res dans  lesquels  vous  saviez  que  j'avois  rassemblé  diverses 
particularités  de  sa  vie;  et  je  l'avois  approuvée  sans  la  sa- 
tisfaire, parceque  j'y  trou  vois  quelque  danger  pour  votre 
Age.  Je  craignois  aussi  deparoitre  plus  prédicateur  qu'his- 
torien, quand  je  vous  dirois  qu'il  u'avoit  eu  la  moitié  de 
sa  vie  que  du  mépris  pour  le  talent  des  vers,  et  pour  la 
gloire  que  ce  talent  lui  avoit  acquise.  Mais  maintenant 
qu'à  ces  Mémoires  je  suis  en  état  d'ajouter  un  recueil  de 
ses  lettres,  et  qu'au  lieu  de  vous  parler  de  lui,  je  puis 
vous  le  faire  parler  lui-même,  j'espère  que  cet  ouvrage, 
que  j'ai  fait  pour  vous,  produira  en  vous  les  fruits  que 
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j'en  attends,  par  les  instructions  que  vous  y  donnera  celui 

qui  doit  faire  sur  vous  une  si  grande  impression. 

Vous  n'êtes  pas  encore  en  état  de  goûter  les  lettres  de 
Cicéron,  qui  étoient  les  compagnes  de  tous  ses  voyages; 
mais  il  vous  est  d'autant  plus  aisé  de  goûter  les  siennes, 
que  vous  pouvez  les  regarder  comme  adressées  à  vous- 
même.  Je  parle  de  celles  qui  composent  le  troisième  re- 
cueil. 

Ne  jetez  les  yeux  sur  les  lettres  de  sa  jeunesse  que  pour 
y  apprendre  Féloignement  que  Famour  de  l'étude  lui  don- 
noîtdu  monde,  et  les  progrès  qu'il  avoit  déjà  faits,  puis- 
qu'à  dix-sept  ou  dix-huit  ans  il  étoit  rempli  des  auteurs 
grecs,  latins,  italiens,  espagnols,  et  en  même  temps  pos- 
sédoit  si  bien  sa  langue,  quoiqu'il  se  plaigne  de  n'en  avoir 
qu'une  petite  teinture j  que  ces  lettres ,  écrites  sans  travail , 
sont  dans  un  style  toujours  pur  et  naturel.  ^ 

Vous  ne  pourrez  sentir  que  dans  quelque  temps  le 
mérite  de  ses  lettres  à  Boileau,  et  de  celles  de  Boileau  : 
ne  soyez  donc  occupé  aujourd'hui  que  de  ses  dernièces 
lettres,  qui ,  quoique  simplement  écrites ,  sont  plus  capa- 
bles que  toute  autre  lecture  de  former  votre  cœur,  parce- 
qu'elles  vous  dévoileront  le  sien.  C'est  un  père  qui  écrit  à 
son  fils  comme  à  son  ami.  Quelle  attention ,  sans  qu'elle 
ait  rien  d'affecté,  pour  le  rappeler  à  ce  qu'il  doit  à  Dieu , 
à  sa.mère  et  à  ses  sœurs  !  Avec  quelle  douceur  il  fait  des 
réprimandes,  quand  il  est  obligé  d'en  faire!  Avec  quelle 
modestie  il  donne  des  avis  !  Avec  quelle  franchise  il  lui 
parle  de  la  médiocrité  de  sa  fortune!  Avec  quelle  simpli- 
cité il  lui  rend  compte  de  tout  ce  qui  se  passe  dans  son 
ménage!  Et  gardez-vous  bien  de  rougir  quand  vous  l'en- 
tendrez répéter  souvent  les  noms  de  Babet ,  Fanchon ,  Ma- 
delon,  Nanette,  mes  sœurs  :  apprenez  au  contraire  en 
quoi  il  est  estimable.  Quand  vous  l'aurez  connu  dans  sa 
famille,  vous  le  goûterez  mieux  lorsque  vous  viendrez  à 
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le  coonoitre  sur  le  Parnasse;  tous  saurez  pourquoi  ses 
▼ers  sont  toujours  pleins  de  sentiment. 

Plutarque  a  déjà  pu  vous  apprendre  que  Caton  Fancîen 
préféroit  la  gloire  d'être  bon  mari  à  celle  d'être  ^and 
sénateur,  et  qu'il  quittoit  les  affaires  les  plus  importantes 
pour  aller  voir  sa  femme,  remuer  et  emmailloter  son  en- 
fant. Cette  sensibilité  antique  n'est-elle  donc  plus  dans 
nos  mœurs ,  et  trouvons-nous  qu'il  soit  honteux  d'avoii- 
un  cœur?  L'humanité,  toujours  belle,  se  plaît  sur-tout 
dans  les  belles  âmes;  et  les  choses  qui  paroissent  des  foi- 
blesses  puériles  aux  yeux  d'un  bel  esprit,  sont  les  vrais 
plaisirs  d'un  grand  homme.  Celui  dont  on  vous  a  dit 
tant  de  fois,  et  trop  souvent  peut-être,  que  vous  deviez 
ressusciter  le  nom,  n'étoit  jamais  si  content  que  quand, 
libre  de  quitter  la  cour,  où  il  trouva  dans  les  premières 
années  de  si  grands  agréments,  il  pouvoit  venir  passer 
quelques  jours  avec  nous.  En  présence  même  d'étrangers, 
il  osoit  être  père  :  il  étoit  de  tous  nos  jeux  ;  et  je  me  sou- 
viens (je  le  puis  écrire,  puisque  c'est  à  vous  que  j'écris), 
je  me  souviens  de  processions  dans  lesquelles  mes  sœurs 
étoient  le  clergé,  j'étois  le  curé,  et  l'auteur  dHJthaiie, 
chantant  avec  nous,  portoit  la  croix. 

C'est  une  simplicité  de  mœurs  si  admirable,  dans  un 
homme  tout  sentiment  et  tout  cœur,  qui  est  cause  qu'en 
copiant  pour  vous  ses  lettres,  je  verse  à  tous  moments  des 
larmes,  parcequ'il  me  communique  la  tendresse  dont  il 
étoit  rempli. 

Oui,  mon  fils,  il  étoit  né  tendre,  et  vous  l'entendrez 
assez  dire;  mais  il  fut  tendre  pour  Dieu  lorsqu'il  revint 
à  lui  ;  et  du  jour  qu'il  revint  à  ceux  qui  dans  son  enfance 
lui  avoient  appris  à  le  connoître,  il  le  fut  pour  eux  sans 
réserve;  il  le  fut  pour  ce  roi  dont  il  avoit  tant  de  plaisir 
à  écrire  l'histoire;  il  le  fut  toute  sa  vie  pour  ses  amis;  il 
le  fut  depuis  son  mariage  et  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours 
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pour  sa  femme,  et  pour  tous  ses  enfants  sans  prédilec- 
tion; il  rétoit  pour  moi-même ,  qui  ne  faisois  guère  que 
de  naître  quand  il  mourut,  et  k  qui  ma  mémoire  ne  peut 
rappeler  que  ses  caresses. 

Attachez- vous  donc  uniquement  à  ses  dernières  lettres, 
et  aux  endroits  de  la  seconde  partie  de  ces  Mémoires  où 
il  parle  à  un  fils  qu'il  vouloit  éloigner  de  la  passion  des 
vers,  que  je  n'ai  que  trop  écoutée,  parceque  je  n'ai  pas  eu 
les  mêmes  leçons.  U  lui  faisoit  bien  connoitre  que  les 
succès  les  plus  heureux  ne  rendent  pas  le  poète  heureux , 
lorsqu'il  lui  avouoit  que  la  plus  mauvaise  critique  lui 
a  voit  toujours  causé  plus  de  chagrin ,  que  les  plus  grands 
applaudissements  ne  lui  avoient  fait  de  plaisir.  Retenez 
sur-tout  ces  paroles  remarquables,  qu'il  lui  disoit  dans 
i'épanchement  d'un  cœur  paternel  :  u  Ne  croyez  pas  que  ce 
«  soient  mes  pièces  qui  m'attirent  les  caresses  des  grands. 
«Corneille  fait  des  vers  cent  fois  plus  beaux  que  les 
u miens,  et  cependant  personne  ne  le  regarde;  on  ne 
u  l'aime  que  dans  la  bouche  de  ses  acteurs.  Au  lieu  que 
usans  fatiguer  les  gens  du  monde  du  récit  de  mes  ouvra- 
«ges,  dont  je  ne  leur  parle  jamais,  je  les  entretiens  de 
u  choses  qui  leur  plaisent.  Mon  talent  avec  eux  n'est  pas 
«  de  leur  faire  sentir  que  j'ai  de  l'esprit,  mais  de  leur  ap- 
«  prendre  qu'ils  en  ont.  » 

Vous  ne  connoissez  pas  encore  le  monde,  vous  ne 
pouvez  qu'y  paroitre  quelquefois,  et  vous  n'y  avez  jamais 
paru  sans  vous  entendre  répéter  que  vous  portiez  le  nom 
d'un  poète  fameux ,  qui  avoit  été  fort  aimé  à  la  cour.  Qui 
peut  mieux  que  ce  même  homme  vous  instruire  des  dan- 
gers de  la  poésie  et  de  la  cour?  La  fortune  qu'il  y  a  faite 
vous  sera  connue,  et  vous  verrez  dans  ces  Mémoires  ses 
jours  abrégés  par  un  chagrin,  pris  à  la  vérité  trop  vive- 
ment, mais  sur  des  raisons  capables  d'en  donner.  Vous 
verrez  aussi  que  la  passion  des  vers  égara  sa  jeunesse, 
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quoique  nourrie  de  tant  de  principes  de  religion,  et  que 
la  même  passion  éteignit  pour  un  temps,  dans  ce  cœur 
si  éloigné  de  Fingratitude^  les  sentiments  de  reconnois- 
sance  pour  ses  premiers  mat  très. 

D  revint  à  lui-même  ;  et  sentant  alors  combien  ce  qu'il 
avoît  regardé  comme  bonheur  étoit  frivole,  il  n'en  cher-^ 
cha  plus  d'autre  que  dans  les  douceurs  de  l'amitié,  et  dans 
la  satisfaction  à  remplir  tous  les  devoirs  de  chrétien  et 
de  père  de  famille.  Enfin  ce  poète,  qu'on  vous  a  dépeint 
comme  environné  des  applaudissements  du  monde,  et 
accablé  des  caresses  des  grands,  n'a  trouvé  de  consola- 
tion que  dans  les  sentiments  de  religion  dont  il  étoit 
pénétré.  Cest  en  cela,  mon  fils,  qu'il  doit  être  votre  mo- 
dèle; et  c'est  en  l'imitant  dans  sa  piété  et  dans  les  aima- 
bles qualités  de  son  coeur,  que  vous  serez  l'héritier  de  sa 
véritable  gloire,  et  que  son  nom  que  je  vous  ai  transmis 
vous  appartiendra. 

Le  désir  que  j'en  ai  m'a  empêché  de  vous  témoigner 
le  désir  que  j'aurois  encore  de  vous  voir  embrasser  l'é- 
tude avec  la  même  ardeur.  Je  vous  ai  montré  des  livres 
tout  grecs,  dont  les  marges  sont  couvertes  de  ses  apos- 
tilles, lorsqu'il  n'avoit  que  quinze  ans.  Cette  vue,  qui 
vous  aura  peut-être  effrayé,  doit  vous  faire  sentir  com- 
bien il  est  utile  de  se  nourrir  de  bonne  heure  d'excellen- 
tes choses.  Platon,  Plutarque,  et  les  lettres  de  Cicéron, 
n'apprennent  point  à  faire  des  tragédies;  mais  un  esprit 
formé  par  de  pareilles  lectures  devient  capable  de  tout. 

Je  m'aperçois  qu'à  la  tête  d'un  Mémoire  historique,  je 
vous  parle  trop  long-temps  :  le  cœur  m'a  emporté  ;  et  pour 
vous  en  expliquer  les  sentiments,  j'ai  profité  de  la  plus 
favorable  occasion  que  jamais  père  ait  trouvée. 

La  Vie  de  mon  père  qui  se  trouve  à  la  tête  de  la  der- 
nière édition  de  ses  Œuvres,  faite  à  Paris  en  1736,  ne 
mérite  aucune  attention ,  parceque  celui  qui  s'est  donné 
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la  peine  de  la  faire,  ne  s^est  pas  donné  celle  de  consulter 
la  famille  '.  Au  lieu  d'une  Vie  ou  d'un  Eloge  historique, 
on  ne  trouve  dans  l'Histoire  de  l'Académie  Françoise, 
qu'une  lettre  de  M.  de  Valincour,  qu'il  appelle  lui-même 
un  amas  informe  (f anecdotes  cousues  bout  à  bout  et  sans 
ordre.  Elle  est  fort  peu  exacte,  parcequ'il  l'écrivoit  k  la 
hâte,  en  faisant  valoir  à  M.  l'abbé  d'Olivet,  qui  la  lui 
demandoity  la  complaisance  qu'il  avoit  d'inten^ompre 
ses  occupations  pour  le  contenter;  et  il  appelle  corvée  ce 
qui  pouvoit  être  pour  lui  un  agréable  devoir  de  l'amitié, 
et  même  de  la  reconnoissance.  Personne  n'étoit  plus  en 
état  que  lui  de  faire  une  Vie  exacte  d'un  ami  qu'il  avoit 
fréquenté  si  long-temps;  au  lieu  que  les  autres  qui  en 
ont  voulu  parler  ne  l'ont  point  du  tout  connu.  Je  ne 
l'ai  pas  connu  moi-même  ;  mais  je  ne  dirai  rien  que  sur 
le  rapport  de  mon  frère  aine,  ou  d'anciens  amis,  que 
j'ai  souvent  interrogés.  J'ai  aussi  quelquefois  interrogé 
l'illustre  compagnon  de  sa  vie  et  de  ses  travaux ,  et  Boi- 
leau  a  bien  voulu  m'apprendre  quelques  particularités. 
Comme  ils  ont  dans  tous  les  temps  partagé  entre  eux  les 
faveurs  des  Muses  et  de  la  cour,  où,  appelés  d'abord 
comme  poètes,  ils  surent  se  faire  plus  estimer  encore  par 
leurs  mœurs  que  par  les  agréments  de  leur  esprit,  je  ne 
séparerai  point  dans  ces  Mémoires  deux  amis  que  la 
mort  seule  a  pu  séparer.  Pour  ne  point  répéter  cepen- 
dant sur  Boileau  ce  que  ses  commentateurs  en  ont  dit, 
je  ne  rapporterai  que  ce  qu'ils  ont  ignoré,  ou  ce  qu'ils 


*  Le  peu  qu'en  a  écrit  M.  Perrault  dans  ses  Hommes  Illustres  est  vrai , 
parcequ'il  consulu  la  famille  ,  et ,  par  la  même  raison ,  l'article  du  Supplé- 
ment de  Moréri,  1735,  est  exact;  mais  le  P.  Niceron  et  les  auteurs  de 
l'Histoire  des  Thé&tres  n'ont  fait  que  compiler  la  Vie  qui  est  k  la  tète  de 
l'édition  de  1736,  ou  la  lettre  de  M.  de  Valincour,  les  notes  de  Brossette , 
et  le  Bokeana ,  recueil  très  peu  sûr  en  plusieurs  endroits.  J'aurai  ocoa^ion 
dVn  parler  dans  la  suite.  (L.  R.) 
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n^ont  pas  su  exactement.  La  vie  de  deux  hommes  de  let- 
tres, et  de  deux  hommes  aussi  simples  dans  leur  con- 
duite, ne  peut  fournir  des  faits  nombreux  et  importants; 
mais  comme  le  public  est  toujours  curieux  de  connoître 
le  caractère  des  auteurs  dont  il  aime  les  ouvrages,  et  que 
de  petits  détails  le  font  souvent  connoître,  je  serai  fidèle 
à  rapporter  les  plus  petites  choses. 

Ne  pouvant  me  dispenser  de  rappeler  au  moins  en  peu 
de  mots  lliistoire  des  pièces  de  théâtre  de  mon  père ,  je 
diviserai  cet  ouvrage  en  deux  parties.  Dans  la  première 
je  parlerai  du  poète,  en  évitant,  autant  qu'il  me  sera 
possible,  de  redire  ce  qui  se  trouve  déjà  imprimé  en  plu- 
sieurs endroits.  Dans  la  seconde,  le  poète  ayant  renoncé 
aux  vers,  auxquels  il  ne  retourna  que  sur  la  fin  de  ses 
jours  et  conune  malgré  lui,  je  n'aurai  presque  à  parler 
que  de  la  manière  dont  il  a  vécu  à  la  cour,  dans  sa  fa- 
mille, et  avec  ses  amis.  Je  ne  dois  jamais  louer  le  poète 
ni  ses  ouvrages  :  le  public  en  est  le  juge.  S'il  m'arrive 
cependant  de  louer  en  lui  plus  que  ses  mœurs,  et  si  je 
l'approuve  en  tout,  j'espère  que  je  serai  moi-même  ap- 
prouvé, et  que  quand  même  j'oublierois  quelquefois  la 
précision  du  style  historique,  mes  fautes  seront  ou  louées 
ou  du  moins  excusées ,  parceque  je  dois  être,  plus  juste- 
ment encore  que  Tacite  écrivant  la  vie  de  son  beau-père, 
professione  pietatis  aut  laudatus  aut  excusatus. 
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PREMIÈRE  PARTIE. 


Les  Racine ,  originaires  de  la  Fertë-Milon,  petite  ville 
du  Valois,  y  sont  connus  depuis  long-temps,  comme  il 
paroît  par  quelques  tombes  qui  y  subsistent  encore  dans 
la  grande  église ,  et  entre  autres  par  celle-ci  : 

«  Gy  gissent  honorables  personnes ,  Jean  Racine ,  receveur  pour 
«  le  roi  notre  sire  et  la  reine,  tant  du  domaine  et  duchë  de  Valois 
«  que  des  greniers  à  sel  de  la  Fertë-Milon  et  Crespy  en  Valois,  mort 
«  en  iSgS,  et  dame  Anne  Gosset,  sa  femme.  » 

Je  crois  pouvoir  sans  soupçon  de  vanité  remonter  jus- 
qu'aux aïeux  que  me  fait  connottre  la  charge  de  contrô- 
leur du  petit  grenier  à  sel  de  la  Ferté-Milon.  La  charge 
du  receveur  du  domaine  et  du  duché  de  V^alois,  que  pos- 
sédoit  Jean  Racine,  mort  en  iSgS,  ayant  été  supprimée, 
Jean  Racine,  son  fils,  prit  celle  de  contrôleur  du  grenier 
à  sel  de  la  Ferté-Milon,  et  épousa  Marie  Desmoulins, 
qui  eut  deux  sœurs  religieuses  à  Port-Royal  des  Champs. 
De  ce  mariage  naquit  Agnès  Racine,  et  Jean  Racine, 
qui  posséda  la  même  charge,  et  épousa  en  1 638' Jeanne 
Sconin,  fille  de  Pierre  Sconin,  procureur  du  roi  des 
eaux  et  forêts  de  Villers-Goterets.  Leur  union  ne  dura 
pas  long-temps.  La  femme  mourut  le  24  janvier  164I9 
et  le  mari  le  6  février  i643.  Ils  laissèrent  deux  enfants, 
Jean  Racine,  mon  père,  né  le  ai  décembre  1689,  et  une 
fille  qui  a  vécu  à  la  Ferté-Milon  jusqu'à  Tâge  de  quatre- 
vingt-douze  ans.  Ces  deux  jeunes  orphelins  furent  élevés 
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par  leur  grand-père  Sconin.  Les  i^randes  fêtes  de  Tannée, 
ce  bon  homme  traitoit  toute  sa  famille,  qui  ëtoit  fort 
nombreuse,  tant  enfants  que  petits-enfants.  Mon  père 
disoit  qu^il  étoît  comme  les  autres  invité  à  ce  repas, 
mais  qu^à  peine  on  daignoit  le  regarder.  Après  la  mort 
de  Pierre  Sconin,  arrivé  en  i65o,  Marie  Desmoulins, 
qui,  étant  demeurée  veuve,  avoit  vécu  avec  lui ,  se  retira 
à  Port-Royal  des  Champs  ',  où  elle  avoit  une  fille  reli- 
gieuse, qui  depuis  en  fut  abbesse,  et  qui  est  connue  sous 
le  nom  S  Agnès  de  Sainte-Thècle  Racine, 

Dans  les  premiers  troubles  qui  agitèrent  cette  abbaye, 
quelques  uns  de  ses  fameux  solitaires,  qui  furent  obligés 
d'en  sortir  pour  un  temps ,  se  retirèrent  à  la  Chartreuse 
de  Bourg-Fontaine,  voisine  de  la  Ferté-Milon  :  ce  qui 
donna  lieu  à  plusieurs  personnes  de  la  Ferté-Milon  de 
les  connoitre,  et  de  leur  entendre  parler  de  la  vie  qu'on 
menoit  à  Port-Royal  \  Voilà  quelle  fut  la  cause  que  les 
deux  sœurs  et  la  fille  de  Marie  Desmoulins  s'y  firent  re- 
ligieuses, qu'elle-même  y  passa  les  dernières  années  de 
sa  vie,  et  que  mon  père  y  passa  les  premières  années  de 
la  sienne. 

Il  fut  d'abord  envoyé  pour  apprendre  le  latin  dans  la 
ville  de  Beauvais ,  dont  le  collège  étoit  sous  la  direction 
de  quelques  ecclésiastiques  de  mérite  et  de  savoir  :  il  y 
apprit  les  premiers  principes  du  latin.  Ce  fut  alors  que 
la  guerre  civile  s'alluma  à  Paris,  et  se  répandit  dans 
toutes  les  provinces.  Les  écoliers  s'en  mêlèrent  aussi,  et 
prirent  parti  chacun  suivant  son  inclination.  Mon  père 
fut  obligé  de  se  battre  comme  les  autres,  et  reçut  au 

'  EUe  y  moarat  le  la  août  i663. 

*  Lonqu'en  i638  le  cardinal  de  Richelieu  eut  Fait  arrêter  l'abbé  de 
Saint-Cyran ,  il  eovoya  ordre  à  Antoine  Le  Maistre  et  à  Le  Maittre  de 
Sëricourt  de  quitter  Port-R6yal  ;  et  les  deux  frères  allèrent  chercher  une 
retraite  \  h  Fcrt4<  Milon,  cher,  madame  Vitard.  tante  de  Racine, 
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front  un  coup  de  pierre,  dont  il  a  toujours  porté  la  cica- 
trice au-dessus  de  Fœil  çauche.  Il  disoit  que  le  principal 
de  ce  collège  le  montroit  à  tout  le  monde  comme  un 
brave  ;  ce  qu'il  racontoit  en  plaisantant.  On  verra  dans 
une  de  ses  lettres,  écrite  de  l'armée  à  Boileau,  qu'il  ne 
vantoit  pas  sa  bravoure. 

Il  sortit  de  ce  collège  le  premier  octobre  1655,  et  fut 
mis  à  Port-Royal ,  où  il  ne  resta  que  trois  ans ,  puisque 
je  trouve  qu'au  mois  d'octobre  i658 ,  il  fut  envoyé  à 
Paris  pour  faire  sa  philosophie  au  collège  d'Harcourt, 
n'ayant  encore  que  quatorze  ans  '.  On  a  peine  à  com- 
prendre comment  en  trois  ans  il  a  pu  faire  à  Port-Royal 
un  progrès  si  rapide  dans  ses  études.  Je  juge  de  ces  pro- 
grès par  les  extraits  qu'il  faisoit  des  auteurs  grecs  et  la- 
tins qu'il  lisoit. 

J'ai  ces  extraits  écrits  de  sa  main.  Ses  facultés ,  qui 
étoient  fort  médiocres ,  ne  lui  permettant  pas  d'acheter 
les  belles  éditions  des  auteurs  grecs,  il  les  lisoit  dans  les 
éditions  faites  à  Bàle  sans  traduction  latine.  J'ai  hérité 
de  son  Platon  et  de  son  Plutarque,  dont  les  marges, 
chargées  de  ses  apostilles,  sont  la  preuve  de  l'attention 
avec  laquelle  il  les  lisoit  ;  et  ces  mêmes  livres  font  con- 
nottre  l'extrême  attention  qu'on  avoit  à  Port-Royal  pour 
la  pureté  des  moeurs ,  puisque  dans  ces  éditions  mêmes, 
quoique  toutes  grecques,  les  endroits  un  peu  libres,  ou 
pour  mieux  dire  trop  naïfs,  qui  se  trouvent  dans  les 
narrations  de  Plutarque,  historien  d'ailleurs  si  grave, 
sont  effacés  avec  un  grand  soin.  On  ne  confioit  pas  à  un 
jeune  homme  un  livre  tout  grec  sans  précaution. 

M.  Le  Maistre,  qui  trouva  dans  mon  père  une  grande 
vivacité  d'esprit  avec  une  étonnante  facilité  pour  ap- 

'  11  y  a  éTidemment  ici  une  erreur  sur  l'âge  de  Racine.  11  ëtoit  né  en  dé- 
cembre 1639. 11  sortit  du  collège  de  Beauyais,  dit  Fauteur  des  Mémoires, 
en  octobre  i655  :  il  avoit  donc  prèx  de  seise  ans.  Il  resta  ensuite  trois  ans 
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prendre,  voulut  conduire  ses  études,  dans  IMntention  de 
le  rendre  capable  d'être  un  jour  avocat  :  il  le  prit  dans  sa 
chambre,  et  avoit  tant  de  tendresse  pour  lui,  qu'il  ne 
Fappeloit  que  son  fils ,  comme  on  verra  par  ce  billet ,  dont 
l'adresse  est,  au  petit  Racine^  et  que  je  rapporte  quoique 
fort  simple ,  à  cause  de  sa  simplicité  même  ;  M.  Le  Maistoa 
l'écrivit  de  Bourç-Fontaine,  où  il  avoit  été  obligée  deW 
retirer: 

«Mon  fils,  je  vous  prie  de  m'envoyer  au  plus  tôt  l'A- 
apologie  des  SS.  PP.,  qui  est  à  moi, .et  qui  est  de  la  pre- 
a  mière  impression.  Elle  est  reliée  en  veau  marbré,  in-4^. 
«J'ai  reçu  les  cinq  volumes  de  mes  Conciles,  que  vous 
tt  aviez  fort  bien  empaquetés.  Je  vous  en  remercie.  Man- 
«dez-moi  si  tous  mes  livres  sont  bien  arrangés  sur  des 
«tablettes,  et  si  mes  onze  volumes  de  saint  Jean  Chry- 
■  sostome  y  sont;  et  voyez-les  de  temps  en  temps  poui* 
K  les  nettoyer.  Il  faudroit  mettre  de  l'eau  dans  des  écuel- 
ttles  deWre  où  ils  sont,  afin  que  les  souris  ne  les  ron- 
c  gent  pas.  Faites  mes  recommandations  à  votre  bonne 
«tante,  et  suivez  bien  ses  conseils  en  tout.  La  jeunesse 
a  doit  toujours  se  laisser  conduire,  et  tâcber  de  ne  point 
«s'émanciper.  Peut-être  que  Dieu  nous  fera  revenir  où 
a  vous  êtes.  Cependant  il  faut  tâcber  de  profiter  de  cet 
«événement,  et  faire  en  sorte  qu'il  nous  serve  à  nous 
«détacber  du  monde,  qui  nous  paroit  si  ennemi  de  la 
«piété.  Bonjour,  mon  cher  fils;  aimez  toujours  votre 
a  papa  comme  il  vous  aime;  écrivez-moi  de  temps  en 
a  temps.  Envoyez-moi  aussi  mon  Tacite  in-folio.  » 

M.  Le  Maistre  ne  fut  pas  long-temps  absent,  il  eut  In 
permission  de  revenir;  mais  en  arrivant  il  tomba  dan» 
la  maladie  dont  il  mourut;  et  après  sa  mort,  M.  Hamon 

à  PortpBoyal ,  et  fiit  envoyé  en  octobre  i658  au  collège  d'Harcourt  k  Paris. 
U  aroit  donc  alors  prêt  de  diz-nenf  ans ,  et  cependant  il  est  dit  dans  cr 
paragraphe  :  n'étant  encore  <fue  quatorze  ans. 


12  MÉMOIRES  SUR  LA  VIE 

prit  soin  des  études  de  mon  père  '•  Entre  les  connoissan- 
ces  qu'il  fit  à  Port-Royal,  je  ne  dois  point  oublier  celle 
de  M.  le  duc  de  Chevreuse,  qui  a  conservé  toujours  pour 
lui  une  amitié  très  vive,  et  qui,  par  les  soins  assidus  qu'il 
lui  rendit  dans  sa  dernière  maladie,  a  bien  vérifié  ce  que 

tQuintilien ,  que  les  amitiés  qui  commencent  dans  l'en- 
ce,  et  que  des  études  communes  font  naître,  ne  finis- 
sent qu'avec  la  vie. 

On  appliquoit  mon  père,  quoique  très  jeune,  à  des 
études  fort  sérieuses.  Il  traduisit  ^  le  commencement  du 
Banquet  de  Platon ,  fit  des  extraits  tout  grecs  de  quelques 
traités  de  saint  Basile,  et  quelques  remarques  sur  Pindare 
et  sur  Homère.  Au  milieu  de  ses  occupations,  son  génie 
l'entrainoit  tout  entier  du  côté  de  la  poésie,  et  son  plus 
grand  plaisir  étoit  de  s'aller  enfoncer  dans  les  bois  de 
l'abbaye  avec  Sophocle  et  Euripide,  qu'il  savoit  presque 
par  cœur.  Il  avoit  une  mémoire  surprenante.  11  trouva 
par  hasard  le  roman  grec  des  Amours  de  Théagène  et 
de  Ghariclée.  Il  le  dévoroit,  lorsque  le  sacristain  Claude 
Lancelot,  qui  le  surprit  dans  cette  lecture,  lui  arracha 
le  livre  et  le  jeta  au  feu  \  11  trouva  le  moyen  d'en  avoir 

'  M.  Le  Maittre  mourat  le  4  novembre  i658.  A  cette  époque.  Racine 
uëtoit  plot  ii  Port-Royal;  il  ëtoit  au  coUége  d'Harcourt  depuis  le  mois 
d'octobre  précédent  :  d'oik  il  faut  conclure  que  M.  Hamon,  médecin  de 
Port-Royal,  ne  veiUa  pat  à  ses  études  après  la  mort  de  M.  Le  Maistrc. 

*  S'il  n'a  pas  fait  cette  traduction  k  Port-Royal ,  il  l'a  faite  à  Usés  :  c'est 
un  ouvrage  de  sa  jeunesse.  Quoique  la  traduction  soit  bonne,  un  frag- 
ment si  peu  considérable  ne  méritoit  peut-être  pas  d'être  imprimé  ;  il  le 
fut  cependant  ches  Gandouin  en  173a.  On  a  mis  à  la  tête  une  lettre  sans 
date  d'année ,  qui  m'est  inconnue ,  et  ne  se  trouve  point  parmi  les  autres 
lettres  écrites  à  Boilean,  qui  sont  entre  mes  maius.  (L.  R.) 

'  Lancelot  eut  la  plus  grande  part  k  b  célèbre  grammaire  de  Port- 
Royal.  On  lui  doit  aussi  les  meilleurs  éléments  des  bngoes  grecque ,  la- 
tine ,  espagnole ,  italienne ,  et  plusieurs  antres  ouvrages.  Il  s'étoit  chargé 
d'enseigner  le  grec  à  Racine ,  et  c'ctoit  le  pltu  grand  service  que  Téradi- 
tion  pût  rendre  au  talent. 
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un  autre  exemplaire  qui  eut  le  même  sort,  ce  qui  ren- 
gagea à  en  acheter  un  troisième;  et  pour  n'en  plus  crain^ 
dre  la  proscription,  il  Tapprit  par  cœur,  et  le  porta  au 
sacristain ,  en  lui  disant  :  u  Vous  pouvez  brûler  encore 
a  celui-ci  comme  les  autres,  n 

Il  fit  connoitre  à  Port-Royal  sa  passion  plutôt  que  son# 
talent  pour  les  vers,  par  sept  odes  qu'il  composa  sur  les 
béantes  champêtres  de  sa  solitude,  sur  les  bâtiments  de 
ce  monastère,  sur  le  paysage,  les  prairies,  les  bois,  l'é- 
tang, etc.  ^  Le  hasard  m'a  f^it  trouver  ces  odes  qui  n'ont 
rien  d'intéressant  ^  même  pour  les  personnes  curieuses  de 
tout  ce  qui  est  sorti  de  la  plume  des  écrivains  devenus  fa- 
meux :  elles  font  seulement  voir  qu'on  ne  doit  pas  juger 
du  talent  d'un  jeune  homme  par  ses  premiers  ouvrages. 
Ceux  qui  lurent  alors  ces  odes  ne  purent  pas  soupçonner 
que  l'auteur  deviendroît  dans  peu  l'auteur  à^Andromaque, 

Il  étoit,  à  cet  âge,  plus  heureux  dans  la  versification 
latine  que  dans  la  franco i se  ;  il  composa  quelques  pièces 
en  vers  latins,  qui  sont  pleines  de  feu  et  d'harmonie.  Je 
ne  rapporterai  pas  une  élégie  sur  la  mort  d'un  gros  chien 
qui  gardoit  la  cour  du  Port-Royal,  à  la  fin  de  laquelle  il 
promet  par  ses  vers  l'immortalité  à  ce  chien ,  qu'il  nomme 
Rabotin  : 

Semper  hoaor,  Rabotine,  tous,  iaudesque  manebunt ; 
CarmÎDibas  vives  tempus  in  omne  meis. 

On  jugera  mieux  de  ses  vers  latins  par  la  pièce  sui- 
vante, que  je  ne  donne  pas  entière,  quoique  dans  l'ou- 
vrage d'un  poète  de  quatorze  ans,  tout  soit  excusable  ^. 

'  Cet  odes  se  trouvent  dans  cette  édition.  Elles  sont  d'un  grand  intérêt, 
pDsqa'elles  oArent  le  point  d'où  Racine  est  parti  pour  arriver  jusqu'à 
AdtaUe. 

*  n  y  a  encore  ici  une  erreur  sur  l'âge  de  Racine ,  erreur  qu'il  est  fa- 
cile de  rectifier,  d'après  notre  obsenration  précédente.  Nous  croyons  de- 
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AD  CHRISTUM'. 

tt  O  qui  perpetuo  moderaris  sidéra  motu , 

«  Fulmine  qui  terras  imperioque  régis, 
«  Summe  Deus,  magnum  rébus  solamen  in  arctis, 

«  Una  salus  famulis  prxsidiumque  cuis, 
Sancte  parens,  facilem  prebe  imploraotibus  aurem, 

Atque  humiles  placidâ  suscipe  mente  preces; 
<>  Hue  adsis  tantum ,  et  propius  res  aspice  nostras 

■  Leniaque  afHictis  lumina  mitte  locis. 
Hanc  tutare  domum,  quae  per  discrimina  mille, 

Mille  per  insidias  vix  snperesse  potest. 
Aspice  ut  infandis  jacet  objectata  pendis. 

Ut  timet  hostiles  irreqnieta  manus. 
Nulla  dies  terrore  caret ,  finemque  cimoris 

Innoyat  infenyo  major  ab  hoste  metus. 
Undique  crudelem  conspiravere  ruinam , 

Et  miseranda  parant  verterc  tecta  solo. 
Tu spes  sola,  Deus,  miseras.  Tibi  vota  precesqae 

Fundit  in  immensis  nocte  dieque  malis. 
M  Quem  dabis  aeterno  finem,  rex  magne,  labori? 

«  Quis  dabitur  bellis  invidisque  modus? 
«  Nulla  ne  post  longos  requies  speranda  tumultus  : 

«  Gaudia  sedato  nulla  dolore  manent? 
«  Sic  ne  adeo  pietas  yitiis  yezatnr  inultis? 

H  Débita  yirtuti  pnemia  crimen  habet. 
Aspice  virgineum  castis  penetralibus  agmen , 

Aspice  devotos,  sponse  bénigne,  choros. 
Hic  sacra  illxsi  servantes  jura  pudoris, 

Te  veniente  die ,  te  fugiente  vocant. 

voir  citer  la  pièce  entière ,  en  pbçant  des  guillemets  aux  vers  que  Louis 
Racioe  ayoit  tapprimes. 

'  On  reconnoit  dans  cette  pièce  un  jetme  homme  nourri  des  bons  poèirs 
latins ,  dont  il  sait  employer  à  propos  les  tours  et  les  expressions.  C'est  en 
imiunt  les  ancieiu  dans  leiu>  bngne ,  que  Racine  est  parvenu  à  servir  à 
jamaijt  de  modèle  dans  la  sienne.  (G.) 
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Cœlestem  liceat  sponsum  superare  precaodo  : 

Fas  soutire  tui  nuinioa  magna  patris. 
Hoc  qnoqae  nos  qaondam  tôt  tempestatibus  actos 

Abripuit  flammis  gratia  sancla  suis. 
Ast  eadem  insequitur  mœstis  fortuna  pendis  : 

Ast  ipso  in  portu  ssera  procella  furit. 
Pacem,  somme  Deiu,  pacem  te  poscimus  omnes  ; 

Succédant  longis  paxque  diesque  malis. 
Te  dace  disruptas  pertransiit  Israël  undas  : 

Hos  habitet  portos,  te  duce,  vera  salos. 
«  Hic  nemora ,  hic  nullis  qaondam  loca  cognita  maris , 

■  Hic  horrenda  tais  laudibus  antra  sonant. 
"  Une  tua  dilectas  deduxit  gratia  tarmas , 

«  Hinc  ne  onqnam  Stygii  moverit  ira  noti. 

En  parlant  des  ouvrages  de  sa  première  jeunesse,  quW 
peat  appeler  son  enfance,  je  ne  dois  pas  oublier  sa  tra- 
duction des  hymnes  des  fériés  du  Bréviaire  romain.  Boi- 
leau  disoit  qu'il  Favoit  faite  à  Port-Royal ,  et  que  M.  de 
Saqf,  qui  avoit  traduit  celles  des  dimanches  et  de  toutes 
les  fêtes  pour  les  Heures  de  Port-Royal ,  en  fut  jaloux  ; 
et,  voulant  le  détourner  de  faire  des  vers,  lui  représenta 
que  la  poésie  n'étoit  point  son  talent.  Ce  que  disoit 
Boileau  demande  une  explication.  Les  hymnes  des  fériés 
imprimées  dans  le  Bréviaire  romain ,  traduit  par  M.  Le 
Toumeux,  ne  sont  pas  certainement  l'ouvrage  d'un  jeune 
homme;  et  celui  qui  faisoit  les  odes  sur  les  bois ,  l'étang , 
et  le  paysage  de  Port-Royal,  n'étoit  pas  encore  capable 
de  faire  de  pareils  vers.  Je  ne  doute  pas  cependant  qu'il 
ne  soit  auteur  de  la  traduction  de  ces  hymnes;  mais  il 
faut  qu'il  les  ait  traduites  dans  un  âge  avancé,  ou  qu'il 
les  ait  depuis  retouchées  avec  tant  de  soin ,  qu'il  en  ait 
bhnn  nouvel  ouvrage.  On  lit^  en  effet ,  dans  les  Hommes 
Illustres  de  M.  Perrault,  que,  long-temps  après  les  avoir 
composées,  il  leur  donna  la  dernière  perfection.  La  tra- 
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dactîon  du  Bréviaire  romain  fut  condamnée  '  par  Far^ 
chevéque  de  Paris,  pour  des  raisons  qui  n'avoient  aucun 
rapport  à  la  traduction  de  ces  hymnes.  Cette  condam- 
nation donna  lieu  dans  la  suite  à  un  mot  que  rapportent 
plusieurs  personnes,  et  que  je  ne  garantis  pas.  Le  roi, 
dit-on,  exhortoit  mon  père  à  faire  quelques  vers  de 
piété:  ««Ten  ai  voulu  faire,  répondit-il,  on  les  a  con- 
u  damnés.  » 

Il  ne  fut  que  trois  ans  à  Port-Royal  ;  et  ceux  qui  savent 
combien  il  étoit  avancé  dans  les  lettres  grecques  et  la- 
tines n'en  sont  point  étonnés ,  quand  ils  font  réflexion 
qu'un  génie  aussi  vif  que  le  sien,  animé  par  une  grande 
passion  pour  l'étude,  et  conduit  par  d'excellents  maîtres, 
marchoit  rapidement.  Au  sortir  de  Port-Royal ,  il  vint  à 
Paris,  et  fit  sa  logique  au  collège  d'Harcourt,  d'où  il 
écrivit  à  un  de  ses  amis  : 

Lisez  cette  pièce  ignorante , 
Où  ma  plume  si  peu  coulante 
Ne  fait  voir  que  trop  clairement , 
Pour  vous  parler  sincèrement, 
Que  je  ne  suis  pas  un  grand  maître. 
Hëlas  !  comment  pourrois-je  Fétre! 
Je  ne  respire  qu'arguments  ; 
Ma  tête  est  pleine  à  tous  moments 
De  majeures  et  de  mineures ,  etc. 

En  1660,  le  mariage  du  roi  ouvrit  à  tous  les  poètes 
une  carrière  dans  laquelle  ils  signalèrent  à  l'envi  leur  zèle 
et  leurs  talents.  Mon  père,  très  inconnu  encore,  entra 
comme  les  autres  dans  la  carrière,  et  composa  Tode  in- 
titulée la  Nymphe  de  la  Seine.  Il  pria  M.  Vitart,  son  oncle  ,* 
de  la  porter  à  Chapelain,  qui  présidoit  alors  sur  tout  le 

'  Elle  fut  condamnée  uniquement  comme  Tersion  en  langue  Tolgaire. 
(  L.  R.)  Ces  hymnes  sont  recueillies  dans  cette  édition. 
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Parnasse,  et  par  sa  grande  réputation  poétique,  quHl 
n'avoit  point  encore  perdue,  et  par  la  confiance  qu'avoit 
en  lui  M.  Colbert  pour  ce  qui  regardoit  les  lettres.  Cha- 
pelain découvrit  un  poète  naissant  dans  cette  ode ,  qu'il 
loue  beaucoup  ;  et  parmi  quelques  fautes  qu'il  y  remar- 
qua, il  releva  la  bévue  du  jeune  homme,  qui  âvoit 
mis  des  tritons  dans  la  Seine.  L'auteur,  honoré  des  cri- 
tiques de  Chapelain ,  corrigea  son  ode  ;  et  la  nécessité  de 
changer  une  stance  pour  réparer  sa  bévue  le  mit  en  très 
mauvaise  humeur  contre  les  tritons,  comme  il  parott 
par  une  de  ses  lettres.  Chapelain  le  prit  en  amitié ,  lui 
offrit  ses  avis  et  ses  services,  et,  non  content  de  les  lui 
offrir,  parla  de  lui  et  de  son  ode  si  avantageusement  à 
M.  Colbert,  que  ce  ministre  lui  envoya  cent  louis  de  la 
part  du  roi ,  et  peu  après  le  fit  mettre  sur  l'état  pour  une 
pension  de  six  cents  livres  en  qualité  d'homme  de  lettres. 
Les  honneurs  soutiennent  les  arts.  Quel  sujet  d'émulation 
pour  un  jeune  homme,  très  inconnu  au  public  et  à  la  cour, 
de  recevoir  de  la  part  du  roi  et  de  son  ministre  une  bourse 
de  cent  louis  !  Et  quelle  gloire  pour  le  ministre  qui  sait 
découvrir  les  talents  qui  ne  commencent  qu'à  naître ,  et 
que  ne  connolt  pas  encore  celui  même  qui  les  possède! 

Il  composa  en  ce  même  temps  un  sonnet  qui ,  quoique 
fort  innocent,  lui  attira,  aussi  bien  que  son  ode,  de  vives 
réprimandes  de  Port-Royal,  où  l'on  craignoit  beaucoup 
pour  lui  sa  passion  démesurée  pour  les  vers.  On  eût  mieux 
aimé  qu'il  se  fût  appliqué  à  l'étude  de  la  jurisprudence  « 
pour  se  rendre  capable  d'être  avocat,  ou  que  du  moin^ 
il  eût  voulu  consentir  à  accepter  quelqu'un  de  ces  em- 
plois qui,  sans  conduire  à  la  fortune,  procurent  une 
aisance  de  la  vie  capable  de  consoler  de  l'ennui  de  cette 
espèce  de  travail ,  et  de  la  dépendance  plus  ennuyeuse 
encore  que  le  travail.  Il  ne  vouloit  point  entendre  parler 
d'occupations  contraires  au  génie  des  muses  ;  il  n'aimoit 


i8  MÉMOIRES  SUR  LA  VIE 

-  que  les  vers,  et  craignoit  en  même  temps  les  réprimandes 
de  Port-Royal.  Cette  crainte  ëtoit  cause  qu'il  n'osoit  mon- 
trer ses  vers  k  personne,  et  qu'il  écrivoit  à  un  ami:  «  Ne 
u  pouvant  vous  consulter,  j'étois  prêt  à  consulter,  comme 
«  Malherbe,  une  vieille  servante  qui  est  chez  nous,  si  je 
une  m'êtois  aperçu  qu'elle  est  janséniste  comme  son 
tt maître,  et  qu'elle  pourroit  me  déceler,  ce  qui  seroit 
«  ma  ruine  entière ,  vu  que  je  reçois  tous  les  jours  lettres 
«sur  lettres,  ou  plutôt  excommunications  sur  excom- 
a  munications  à  cause  de  mon  triste  sonnet  K  »  Voici  ce 
triste  sonnet;  il  le  fit  pour  célébrer  la  naissance  d'un  en- 
fant de  madame  Vitart,  sa  tante  >  : 

II  est  temps  que  la  nuit  termine  sa  carrière  : 
Un  astre  tout  nouveau  vient  de  naître  en  ces  lieux  ; 
Déjà  tout  rhorixon  s'aperçoit  de  ses  feux , 
Il  échauffe  déjà  dans  sa  pointe  première. 

Et  tQi,  fille  du  jour,  qui  nais  devant  ton  père, 
Belle  aurore,  rougis,  ou  te  cache  à  nos  yeux  : 
Cette  nuit  un  soleil  est  descendu  des  cieuz. 
Dont  le  nouvel  éclat  efface  ta  lumière. 

Toi  qui  dans  ton  matin  parois  déjà  si  grand, 
Bel  astre,  puisses-tu  n'avoir  point  de  couchant  ! 
Sois  toujours  en  beautés  une  aurore  naissante. 

A  ceux  de  qui  tu  sors  puisses-tu  ressembler! 
Sois  digne  de  Daphnis  et  digne  d*Amaranthe  : 
Pour  être  sans  égal,  il  les  faut  égaler. 

'  Ce  n'est  pas  ce  sonnet,  comme  le  croit  Louis  Racine,  qui  attira  à  son 
père  les  réprimandes  de  Port-Royat ,  mais  bien  un  sonnet  composé  à  la 
louange  du  cardinal  de  Mazarin ,  à  loccasion  de  b  paix  des  Pyrénées. 
Voyes  la  première  lettre  de  Racine  à  l'abbé  Le  Vasseur  :  die  ne  laisse 
aucun  doute  k  ce  sujet. 

*  C'est  une  erreur.  M.  Vitart,  intendant  de  la  maison  de  Chevrenae, 
chez  qui  Racine  fut  employé  pendant  quelques  années  au  sortir  du  col- 
lège, étoit  son  coiuin,  et  non  son  oncle. 


DE  JEAN  RACINE.  19 

Ce  sonnet,  dont  il  étoit  sans  doute  très  content  à  cause 
de  la  chute,  et  à  cause  de  ce  vers,  Fille  du  jour  ^  qui  nais 
devaniton  père,  prouve,  ainsi  que  les  strophes  des  odes 
que  j'ai  rapportées,  qu'il  aimoit  alors  ces  faux  brillants, 
dont  il  a  été  depuis  si  jgfrand  ennemi.  Les  principes  du 
bon  coût,  qu'il  avoit  pris  dans  la  lecture  des  anciehs|  et 
dans  les  leçons  de  Port-Royal,  ne  Tempéchoient  pas, 
dans  le  feu  de  sa  première  jeunesse,  de  s'écarter  de  la 
nature ,  dont  il  s'écarte  encore  dans  plusieurs  vers  de  la 
Tfaebaïde.  Boileau  sut  l'y  ramener. 

Il  fut  obligée  d'aller  passer  quelque  temps  à  Chevreuse, 
où  M.  Vitart,  intendant  de  cette  maison ,  et  chargé  de  faire 
faire  quelques  réparations  au  château,  l'envoya,  en  lui 
donnant  le  soin  de  ces  réparations.  Il  s'ennuya  si  fort  de 
cette  occupation  et  de  ce  séjour,  qui  lui  parut  une  capti- 
vité, qu'il  datoit  les  lettres  qu'il  en  écrivoit,  de  Babylone.' 
On  en  trouvera  deux  parmi  celles  de  sa  jeunesse. 

On  songea  enfin  sérieusement  à  lui  faire  prendre  un 
parti  ;  et  l'espérance  d'un  bénéfice  le  fit  résoudre  à  aller 
en  Languedoc,  où  il  étoit  à  la  fin  de  1661,  comme  il 
paroit  par  la  lettre  qu'il  écrivit  à  La  Fontaine ,  et  par 
celle-ci,  datée  du  17  janvier  166a,  dans  laquelle  il  écrit 
à  M.  Vitart  :  u  Je  passe  mon  temps  avec  mon  oncle, 
tt  saint  Thomas,  et  Virgile.  Je  fais  forée  extraits  de  théo- 
u  logie ,  et  quelques  uns  de  poésie.  Mon  oncle  a  de  bons 
a  desseins  pour  moi  ;  il  m'a  fait  habiller  de  noir  depuis 
a  les  pieds  jusqu'à  la  tête  :  il  espère  me  procurer  quelque 
tt  chose.  Ce  sera  alors  que  je  tâcherai  de  payer  mes  dettes, 
tt  Je  n'oublie  point  les  obligations  que  je  vous  ai  :  j'en 
«rougis  en  vous  écrivant  :  Erubuii  puer,  salva  res  esL 
tt  Mais  cette  sentence  est  bien  fausse.;  mes  affaires  n'en 
«vont  pas  mieux. ^ 

Pour  être  au  fait  de  cette  lettre  et  de  celles  qu'on  trou- 
vera k  la  suite  de  ces  Mémoires,  il  faut  savoir  qu'il  avoit 
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été  appelé  en  Lang^uedoc  par  un  oncle  maternel ,  nommé 
le  père  Sconin,  chanoine  régulier  de  Sainte-Geneviève, 
homme  fort  estimé  dans  cette  congrégation,  dont  il 
avoit  été  général ,  et  qui  avoit  beaucoup  d'esprit.  Comme 
il  étoit  inquiet  et  remuant ,  dès  que  le  temps  de  son  gé- 
néralat  fut  expiré,  pour  s'en  défaire  on  Tenvoya  à  Uzès, 
où  Ton  avoit  joint  pour  lui  le  prieuré  de  Saint-Maximin 
à  un  canonicat  de  la  cathédrale  :  il  étoit ,  outre  cela , 
officiai  et  grand -vicaire.  Ce  bon  homme  étoit  tout  dis- 
posé à  résigner  son  bénéfice  à  son  neveu  ;  mais  il  falloit 
être  régulier  ;  et  le  neveu ,  qui  auroit  fort  aimé  le  béné- 
fice ,  n'aimoit  point  cette  condition ,  à  laquelle  cependant 
la  nécessité  l'auroit  fait* consentir,  si  tous  les  obstacles 
qui  survinrent  ne  lui  eussent  fait  connoitre  quMl  n'étoit 
pas  destiné  à  l'état  ecclésiastique. 

Par  complaisance  pour  son  oncle,  il  étudioit  la  théo- 
logie; et  en  lisant  saint  Thomas,  il  lisoit  aussi  FArioste, 
qu'il  cite  souvent,  avec  tous  les  autres  poètes,  dans  ses 
premières  lettres  adressées  à  un  jeune  abbé  Le  Vasseur, 
qui  n'avoit  pas  plus  de  vocation  que  lui  pour  l'état  ecclé* 
siastique,  dont  il  quitta  l'habit  dans  la  suite.  Dans  ces 
lettres,  écrites  en  toute  liberté,  il  rend  compte  à  son  ami 
de  ses  occupations  et  de  ses  sentiments,  et  ne  fait  parottre 
de  passion  que  pour  l'étude  et  les  vers.  Sa  mauvaise  hu- 
meur contre  les  habitants  d'Uzès,  qu'il  pousse  un  peu 
trop  loin ,  semble  venir  de  ce  qu'il  est  dans  un  pays  où 
il  craint  d'oublier  la  langue  françoise ,  qu'il  avoit  une 
extrême  envie  de  bien  posséder.  Je  juge  de  l'étude  par- 
ticulière qu'il  en  faisoit ,  par  des  remarques  écrites  de 
sa  main  sur  celles  de  Vaugelas,  sur  la  traduction  de 
Quinte-Curce ,  et  sur  quelques  traductions  de  d'Âblan- 
court.  On  voit  encore  par  ces  lettres  qu'il  fuyoit  toute 
compagnie ,  et  sur-tout  celle  des  femmes ,  aimant  mieux 
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k  compagnie  des  poètes  grecs  >.  Son  goût  pour  la  tragé- 
4iie  lui  en  fit  commencer  une  dont  le  sujet  étoit  Théagène 
et  Chariclée.  Il  avoit  conçu  dans  son  enfance  une  passion 
extraordinaire  pour  Hëliodore  :  il  admiroit  son  style  et 
l'artifice  merveilleux  avec  lequel  sa  fable  est  conduite.  U 
abandonna  enfin  cette  tragédie,  dont  il  n'a  rien  laissé, 
ne  trouvant  pas  vraisemblablement  que  des  aventures 
romanesques  méritassent  d'être  mises  sur  la  scène  tra- 
gique ^.  II  retourna  à  Euripide ,  et  y  prit  le  sujet  de  la 
Thébaide ,  qu'il  avança  beaucoup ,  en  même  temps  qu'il 
s'appliquoit  à  la  théologie. 

Quoiqu'alors  la  plus  petite  chapelle  lui  parût  une  for- 
tune, las  enfin  des  incertitudes  de  son  oncle,  et  des 
obstacles  que  faisoit  renaître  continuellement  un  moine 
nommé  dom  Cosme,  dont  il  se  plaint  beaucoup  dans 
ses  lettres,  il  revint  à  Paris,  où  il  fit  connoissance  avec 
Molière,  et  acheva  ta  Thébaïde. 

n  donna  d'abord  son  ode  intitulée  la  Renommée  aux 
Muses,  et  la  porta  à  la  cour,  oii  il  falloit  qu'il  eût  quel- 
ques protecteurs ,  puisqu'il  dit  dans  une  de  ses  lettres  : 
•  La  Renommée  a  été  assez  heureuse;  M.  le  comte  de 
tt  Saint-Aignan  la  trouve  fort  belle  :  je  ne  l'ai  pas  trouvé 
Il  au  lever  du  roi ,  mais  j'y  ai  trouvé  Molière ,  à  qui  le  roi 
a  a  donné  assez  de  louanges.  J'en  ai  été  bien  aise  pour 

■  On  croit  cependant  que  ee  fiii  à  cette  époque ,  et  pendant  son  séjour 
dans  cette  délicieuse  contrée ,  qu'il  éprouva  les  premiers  traits  de  cette 
passion  dont  il  fut  dans  la  suite  un  si  habile  peintre. 

*  Il  iM'Menta  cette  tragédie  à  Molière ,  alors  directeur  du  théâtre  du 
Pabi»4loyal ,  et  qui  avoit  la  réputation  de  bien  accueillir  les  jeunes  au- 
teurs. Molière  entrevit  sans  doute  dans  cette  production,  toute  foiblc 
qn  eOe  éioit ,  le  germe  d'un  heureux  talent  ;  il  encouragea  le  jeune  homme , 
loua  ses  dispositions;  on  assure  même  qu'il  le  secourut  de  sa  bourse,  et 
faû  prêta  cent  louis,  fezdunt  à  traiter  le  sujet  de  la  Tliébsîde,  comme 
plus  théâtral. 
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u  lui ,  et  il  a  été  bien  aise  aussi  que  j'y  fusse  présent.  »  On 
peut  jug[er  par  ces  paroles  que  le  jeune  roi  aimoit  déjà  à 
voir  les  poètes  à  sa  cour.  Il  fit  payer  k  mon  père  une 
gratification  de  six  cents  livres,  pour  lui  donner  le 
moyen  de  continuer  son  application  aux  belles-lettres, 
comme  il  est  dit  dans  l'ordre  signé  par  M.  Golbert, 
le  26  août  i664* 

La  Thébaïde  fut  jouée  la  même  année  ;  et  comme  je 
ne  trouve  rien  qui  m'apprenne  de  quelle  manière  e*lle 
fut  reçue,  je  n'en  dirai  rien  davantage.  Je  ne  dois  parler 
ici  qu'historiquement  de  ses  tragédies,  et  presque  tout 
ce  que  j'en  puis  dire  d'historique  se  trouve  ailleurs'.  Je 
laisse  aux  auteurs  de  l'Histoire  du  Théâtre  françois  le  soin 
de  recueillir  ces  particularités ,  dont  plusieurs  sont  peu 
curieuses,  et  toutes  fort  incertaines,  parcequ'il  n'en  a 
rien  raconté  dans  sa  famille;  et  je  ne  suis  pas  mieux 
instruit  qu'un  autre  de  ce  temps  de  sa  vie ,  dont  il  ne 
parloit  jamais  \ 

Le  jeune  Despréaux,  qui  n'avoit  que  trois  ans  plus  que 

'  U  est  dit  dans  le  Nëcrologe  de  Port-Royal  que ,  «  lié  avec  les  savants 
«  soUuires  qui  habitoient  le  désert  de  Port-Royal ,  cette  solitude  lui  fit 
»  produire  la  Thébaïde.  »  Ces  paroles,  que  les  auteurs  de  l'Histoire  des 
Théâtres  rapportent  avec  surprise ,  ne  prouvent  que  la  simplicité  de  celui 
qui  a  écrit  cet  article ,  et  qui ,  n'ayant  jamais ,  selon  les  apparences ,  lu 
de  tragédies ,  s'est  imaginé ,  à  cause  de  ce  titre  ,  la  ThébaSde ,  que  celle-ci 
avoit  quelque  rapport  à  une  solitude.  U  se  trompe  aussi  quand  il  dit  que 
cette  tragédie  fut  commencée  à  Port-Royal.  (L.  R.) 

*'  L»  Grange  Chancel  disoit  avoir  entendu  dire  à  des  amis  particulier» 
de  Racine  que ,  pressé  par  le  peu  de  temps  que  lui  avoit  donné  Molière 
pour  composer  cette  pièce ,  il  y  avoit  fait  entrer,  sans  presque  aucun  chan- 
gement, deux  récits  entiers  tirés  de  l'Ântigone  de  Rotrou,  jouée  en  i638. 
Ces  morceaux  disparurent  dans  l'impression  de  la  Thébaïde.  Quelques 
coituncuuteurs  donnent  un  antre  motif  k  l'insertion  de  ces  morceaux.  Ils 
disent  que  Racine  n'avoit  traité  le  sujet  de  la  Thébaïde  qu'avec  une  ex- 
trême défiance ,  et  que ,  tourmenté  par  la  crainte  qu'où  ne  Taccusât  d'a- 
voir voulu  lutter  contre  Rotrou ,  il  prif  le  parti  de  lui  emprunter  un  récit 
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lui,  étoit  connu  de  l'abbé  Le  Vasseur,  qui  lui  porta  l'ode 
de  ia  Renommée ,  sur  laquelle  Despréaux  fit  des  remar- 

qat  |iMM>it  alors  pour  un  morceaa  inimiuUe.  Pour  mettre  le  lectenr  à 
aènie  de  compartr  les  denx  réciu ,  nous  rapporterons  ici  celai  de  Rotron  : 

là  commence  l'approche ,  où  l'ardenr  tpû  les  presse 

Prati<{ae  anx  premiers  coups  cpielque  art  et  quelque  adresse. 

Ds  passent  sans  effet  et  d'une  et  d'antre  part; 

Mais  bientôt  la  fureur  l'emporte  dessus  Fart. 

Chacun  Toulant  porter ,  et  chacun  voulant  rendre , 

Quitte  pour  attaquer  le  soin  de  se  défendre  ; 

Et  tous  deux,  tout  danger  k  leur  rage  soumis. 

S'exposent  aussi  nus  que  s'ils  étoicnt  amis  : 

Biais  après  que ,  pareils  de  force  et  de  courage , 

Ils  ont  gardé  long-tems  un  égal  avantage , 

De  Polynice  enfin  le  sort  guide  le  bras  ; 

n  pousse  un  coup  mortel  qui  porte  fautre  à  bas. 


Le  roi  tombe ,  et  son  sang  coide  sur  la  poussière  ; 

Mais  en  sa  chute  encore  sa  haine  se  soutient  ; 

El  son  cœur  voit  ëclore  un  espoir  qu'il  contient. 

Couleur  ni  mouvement  ne  reste  ih  son  visage  ; 

U  semble  que  des  sens  il  ait  perdu  l'usage  ; 

n  le  réserve  tout  pour  un  dernier  effort, 

Et  sait  encor  tromper  dans  les  bras  de  la  mort. 

Polynice ,  ravi  dTiue  fausse  victoire , 

Dont  bientôt  sa  défaite  effacera  la  gloire , 

Levant  les  mains  au  ciel,  s'écrie  à  haute  voix  : 

Soyes  bénis ,  ô  dieux  !  justes  juges  des  rois  : 

Thcbes,  dessus  ma  tête  apporte  u  couronne , 

Elle  est  mienne ,  et  le  sang  par  deux  fois  me  la  donne  ; 

Apporte,  cette  vue  hAtera  son  trépas; 

Ma  tête  achèvera  Toffice  de  mon  bras. 

U  s'approche  à  ces  mots,  lui  veut  ôter  l'épée. 

Biais  sa  main  est  à  peine  à  cette  œuvre  occupée , 

Que  rautre ,  ramassant  im  reste  de  vigueur , 

Que  la  haine  entretient  à  Tentour  de  son  cœur. 

Retire  im  peu  le  bras ,  puis ,  le  poussant  d'adresse . 

Lui  met  le  fer  au  sein,  que  mourant  il  y  laisse. 

Polynice  à  ce  coup,  mortellement  atteint,  etc.  • 
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ques  qu'il  mit  par  écrit.  Le  poète  critiqué  trouva  les  re* 
marques  très  judicieuses,  et  eut  tme  extrême  envie  de 
connoitre  son  critique.  L'ami  commun  lui  en  procura  la 
connoissance ,  et  forma  les  premiers  nœuds  de  cette 
union  si  constante  et  si  étroite ,  qu'il  est  comme  impos- 
sible de  faire  la  vie  de  l'un  sans  faire  la  vie  de  l'autre. 
J'ai  déjà  prévenu  que  je  rapporterois  de  celle  de  Boileau 
les  particularités  que  ses  commentateurs  n'apprennent 
point,  ou  n'apprennent  qu'imparfaitement,  parcequ'ils 
n'étoient  pas  mieux  instruits. 

11  n'étoit  point  né  à  Paris ,  comme  on  l'a  toujours 
écrit,  mais  à  Grène,  petit  village  près  Villeneuve-Saint- 
Georges  :  son  père  y  avoit  une  maison ,  où  il  passoit  tout 
le  temps  des  vacances  du  palais;  et  ce  fut  le  premier  no- 
vembre i636  que  ce  onzième  enfant  y  vint  au  monde. 
Pour  le  distinguer  de  ses  frères,  on  le  surnomma  DeS" 
préaux,  à  cause  d'un  petit  pré  qui  étoit  au  bout  du  jardin. 
Quelque  temps  après,  une  partie  du  village  fut  brûlée, 
et  les  registres  de  l'église  ayant  été  consumés  dans  cet 
incendie,  lorsque  Boileau,  dans  le  temps  qu'on  recher- 
choit  les  usurpateurs  de  la  noblesse,  en  vertu  de  la  dé- 
claration du  4  septembre  1696,  fut  injustement  attaqué, 
il  ne  put,  faute  d'extrait  baptistaire,  prouver  sa  naissance 
que  par  le  registre  de  son  père.  Il  eut  à  souffrir  dans  son 
enfance  l'opération  de  la  taille,  qui  fut  mal  faite,  et 
dont  il  lui  resta  pour  toute  sa  vie  une  très  grande  incom- 
modité. On  lui  donna  pour  logement  dans  la  maison 
paternelle  une  guérite  au-dessus  du  grenier,  et  quelque 
temps  après  on  l'en  fit  descendre ,  parcequ'on  trouva  le 
moyen  de  lui  construire  un  petit  cabinet  dans  ce  grenier, 
ce  qui  lui  faisoit  dire  qu'il  avoit  commencé  sa  fortune  par 
descendre  au  grenier;  et  il  ajoutoit,  dans  sa  vieillesse, 
qu'il  n'accepteroit  pas  une  nouvelle  vie,  s'il  falloit  la 
commencer  encore  par  une  jeunesse  aussi  pénible.  La 
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simplicité  de  sa  physionomie  et  de  son  caractère  faisoit 
dire  à  son  père,  en  le  comparant  à  ses  autres  enfants: 
a  Pour  Colin ,  ce  sera  un  bon  garçon,  qui  ne  dira  mal  de 
«  personne,  n 

Après  ses  premières  études,  il  voulut  s^appliquer  à  la 
jurisprudence;  il  suivit  le  barreau,  et  même  plaida  une 
cause,  dont  il  se  tira  fort  mal.  Comme  il  étoit  près  de 
la  commencer,  le  procureur  s'approcha  de  lui  pour  lui 
dire  :  «  N^oubliez  pas  de  demander  que  la  partie  soit  in- 
tt  terro^ée  sur  faits  et  articles.  »  «  Et  pourquoi ,  lui  ré- 
«pondit  Boileau,  la  chose  n'est-elle  pas  déjà  faite?  Si 
«tout  n'est  pas  prêt,  il  ne  faut  donc  pas  me  faire  plai- 
ader.  B  Le  procureur  fit  un  éclat  de  rire,  et  dit  à  ses 
confrères  :  u  Voilà  un  jeune  avocat  qui  ira  loin;  il  a  de 
€  grandes  dispositions.»  Il  n'eut  pas  l'ambition  d'aller 
plus  loin:  il  quitta  le  palais,  et  alla  en  Sorbonne;  mais 
il  la  quitta  bientôt  par  le  même  dégoût.  Il  crut ,  comme 
dit  M.  de  Boze  dans  son  éloge  historique ,  y  trouver 
encore  la  chicane  sous  un  autre  habit.  Prenant  le  parti 
de  dormir  chez  im  greffier  la  grasse  matinée,  il  se  livra 
tout  entier  à  son  génie,  qui  l'emportoit  vers  la  poésie: 
et  lorsqu'on  lui  représenta  que,  s'il  s'attachoit  à  la  sa- 
tire ,  il  se  feroit  des  ennemis  qui  auroient  toujours  les 
yeux  sur  lui,  et  ne  chercheroient  qu'à  le  décrier:  u  Eh 
«bien!  répondit-il,  je  serai  honnête  homme,  et  je  ne  les 
a  craindrai  point.  » 

n  prit  d'abord  Juvénal  pour  son  modèle,  persuade 
que  notre  langue  étoit  plus  propre  à  imiter  la  force  de 
ce  style  que  l'élégante  simplicité  du  style  d'Horace.  Il 
changea  bientôt  de  sentiment.  Sa  première  satire  fut 
celle-ci  :  Damon,  ce  grand  auteur j  etc.  Il  la  fît  tout  en- 
tière dans  le  goût  de  Juvénal  ;  et ,  pour  en  imiter  le  ton  de 
déclamation,  il  la  finissoit  par  la  description  des  embar- 
ras de  Paris.  U  s'aperçut  que  la  pièce  étoit  trop  longue,  et 
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devenoit  languissante;  il  en  retrancha  cette  description, 
dont  il  fit  une  satire  à  part.  Son  second  ouvrage  fut  la 
satire  qui  est  aujourd'hui  la  septième  dans  le  recueil  de 
ses  œuvres:  Muse  y  changeons  de  style,  etc.  Apres  celle-ci 
il  en  adressa  une  à  Molière,  et  fit  son  Discours  au  roi. 
Ensuite  il  entreprit  la  satire  du  festin  et  celle  sur  la 
noblesse,  travaillant  à  toutes  les  deux  en  même  temps, 
et  imitant  Juvënal  dans  Tune  et  Horace  dans  l'autre. 
Ses  ennemis  débitèrent  que,  dans  la  satire  sur  la  no- 
blesse, il  avoit  eu  dessein  de  railler  M.  de  Dangeau.  Il 
n'en  eut  jamais  la  pensée.  Il  l'adressoit  d'abord  à  M.  de 
La  Rochefoucauld  ;  mais ,  trouvant  que  ce  nom ,  qui 
devoit  revenir  plusieurs  fois ,  n'avoit  pas  de  grâce  en 
vers,  il  prit  le  parti  d'adresser  l'ouvrage  à  M.  de  Dan- 
geau ,  le  seul  homme  de  ia  cour,  avec  M.  de  La  Roche- 
foucauld, qu'il  connût  alors. 

■  La  satire  du  festin  eut  pour  fondement  un  repas 
qu'on  lui  donna  à  Château-Thierry,  où  il  étoit  allé  se 
promener  avec  La  Fontaine ,  qui  ne  fut  pas  du  repas , 
pendant  lequel  le  lieutenant-général  de  la  ville  lâcha  ces 
phrases:  «Pour  moi,  j'aime  le  beau  françois...  Le  Cor- 
uneille  est  quelquefois  joli,  n  Ces  deux  phrases  don- 
nèrent au  poète,  mécontent  peut-être  de  la  chère,  l'idée 
de  la  description  d'un  repas  également  ennuyeux  par 
l'ordonnance  et  par  la  conversation  des  convives.  11 
composa  ensuite  la  satire  à  M.  Le  Vayer,  et  celle  qu'il 
adresse  à  son  esprit.  Celle-ci  fut  très  mal  reçue  lorsqu'il 
en  fit  les  premières  lectures.  Il  la  lut  chez  M.  de  Rrancas , 
en  présence  de  madame  Scarron,  depuis  madame  de 

*  Boileaa  qui  avoit  quelques  obligations  à  Brossette,  ^  cause  d'une 
rente  &  L|[on  qu'il  lui  faisoit  payer ,  lui  donnoit  quelques  ëcLaircissemenis 
sur  ses  ouvrages ,  quand  il  les  lui  demandoit  ;  mais  Brossette  n'ayant  pas 
vécu  avec  lui  familièrement ,  n*a  pas  été  instruit  de  tout ,  et  son  commcn« 
uire ,  où  il  y  a  de  bonnes  choses,  est  fort  imparfait.  (L.  R.) 
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Maintenon,  et  de  madame  de  la  Sablière.  La  pièce  fut 
si  peu  goûtée,  qu'il  n'eut  pas  le  courage  d'en  finir  la 
lecture.  Pour  se  consoler  de  cette  disgrâce,  il  fit  la  satire 
sur  l'homme,  qui  eut  autant  de  succès  que  l'autre  en 
avoit  eu  peu. 

Comme  il  ne  vouloit  pas  faire  imprimer  ses  satires , 
tout  le  monde  le  recherchoit  pour  les  lui  entendre  ré- 
citer. Un  autre  talent  que  celui  de  faire  des  vers  le  fai- 
soit  encore  rechercher:  il  savoit  contrefaire  ceux  qu'il 
voyoit,  jusqu'à  rendre  parfaitement  leur  démarche,  leurs 
gestes,  et  leur  ton  de  voix.  Il  m'a  raconté  qu'ayant  en- 
trepris de  contrefaire  un  homme  qui  venoit  d'exécuter 
une  danse  fort  difficile,  il  exécuta  avec  la  même  justesse 
la  même  danse,  quoiqu'il  n'eût  jamais  appris  à  danser. 
Il  amusa  un  jour  le  roi ,  en  contrefaisant  devant  lui  tous 
les  comédiens.  Le  roi  voulut  qu'il  contrefit  aussi  Molière, 
qui  étoit  présent,  et  demanda  ensuite  à  Molière  s'il  s'étoit 
reconnu.  «  Nous  ne  pouvons,  répondit  Molière,  juger  de 
a  notre  ressemblance;  mais  la  mienne  est  parfaite,  s'il 
tt  m'a  aussi  bien  imité  qu'il  a  imité  les  autres.  »  Quoique 
ce  talent,  qui  le  faisoit  rechercher  dans  les  parties  de 
plaisir,  lui  procurât  des  connoissances  agréables  pour 
un  jeune  homme,  il  m'a  avoué  qu'enfin  il  en  eut  honte, 
et  qu'ayant  fait  réflexion  que  c'étoit  faire  un  personnage 
de  baladin,  il  y  renonça,  et  n'alla  plus  aux  repas  où  on 
l'invitoit  que  pour  réciter  ses  ouvrages,  qui  le  rendirent 
bientôt  très  fameux. 

Il  se  fit  un  devoir  de  n'y  nommer  personne,  même 
dans  les  traits  de  railleries  qui  avoient  pour  fondement 
des  faits  très  connus.  Son  Alidor,  qui  veut  rendre  à  Dieu 
ce  qM  a  pris  au  monde  y  étoit  si  connu  alors,  qu'au  lieu 
dédire  la  maison  de  l'Institution ,  on  disoit  souvent  par 
plaisanterie  la  maison  de  la  Restitution.  Il  ne  nommoit 
pas  d'abord  Chapelain:  il  avoit  mis  Patelin\  et  ce  fut 
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la  seule  chose  qui  fâcha  Chapelain.  Pourquoi^  disoit«il, 
défigurer  mon  nom?  Chapelain  ëtoit  fort  hon  homme,  et , 
content  du  bien  que  le  satirique  disoit  de  ses  mœurs,  lui 
pardonnoit  le  mal  qu'il  disoit  de  ses  vers.  Gilles  Boileau, 
ami  de  Chapelain  et  de  Cotin,  ne  fut  pas  si  doux:  il 
traita  avec  beaucoup  de  hauteur  son  cadet,  lui  disant 
quUl  étoit  bien  hardi  d'oser  attaquer  ses  amis.  Cette  ré- 
primande ne  fit  qu'animer  davantage  Despréaux  contre 
ces  deux  poètes.  Ce  Gilles  Boileau,  de  l'Académie  fran- 
çoise ,  avoit  aussi ,  comme  l'on  sait ,  du  talent  pour  les 
vers.  Tous  ses  frères  avoient  de  l'esprit.  L'abbé  Boileau , 
depuis  docteur  de  Sorbonne ,  s'est  fait  connottre  par  des 
ouvrages  remarquables  par  lès  sujets  et  par  le  style. 
M.  Pui-Morin,  qui  fut  contrôleur  des  Menus,  étoit  très 
aimable  dans  la  société  ;  mais  l'amour  du  plaisir  le  dé- 
tourna de  toute  étude.  Ce  fut  lui  qui ,  étant  invité  à  un 
grand  repas  par  deux  juifs  fort  riches,  alla  à  midi  cher- 
cher son  frère  Despréaux,  et  le  pria  de  l'accompagner, 
l'assurant  que  ces  messieurs  seroient  charmés  de  le  con- 
nottre. Despréaux,  qui  avoit  quelques  affaires,  lui  ré- 
pondit qu'il  n'étoit  pas  en  humeur  de  s'aller  réjouir. 
Pui-Morin  le  pressa  avec  tant  de  vivacité,  que  son  frère, 
perdant  patience,  lui  dit  d'un  ton  de  colère:  «  Je  ne  veux 
it  point  aller  manger  chez  des  coquins  qui  ont  crucifié 
M  notre  Seigneur.  »  u  Ah  !  mon  frère,  s'écria  Pui-Morin  , 
M  en  frappant  du  pied  contre  terre,  pourquoi  m'en  faites- 
«vous  souvenir  lorsque  le  dîner  est  prêt,  et  que  ces 
u  pauvres  gens  m'attendent?  »  Il  s'avisa  un  jour,  devant 
Chapelain,  de  parler  mal  de  la  Pucelle:  «C'est  bien  à 
«  vous  à  en  juger,  lui  dit  Chapelain ,  vous  qui  ne  savez 
Uf  pas  lire,  n  Pui-Morin  lui  répondit  :  a  Je  ne  sais  que  trop 
«lire,  depuis  que  vous  faites  imprimer, »  et  fut  si  con- 
tent de  sa  réponse,  qu'il  voulut  la  mettre  en  vers.  Mais 
comme  il  ne  put  en  venir  à  bout,  il  eut  recours  à  son 
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frère  et  à  mon  père,  qui  tournèrent  ainsi  cette  réponse 
en  épigramme  : 

Froid,  sec,  dur,  rude  auteur,  digne  objet  de  satire  , 
De  ne  savoir  pas  lire  oses-tu  me  blâmer? 
Hélas!  pour  mes  pécbés,  je  n'ai  su  que  trop  lire 
Depuis  que  tu  fais  imprimer. 

Mon  père  représenta  que  le  premier  hémistiche  du 
second  vers  rimant  avec  le  vers  précédent  et  avec  Tavant- 
demier  vers,  il  valoit  mieux  dire  de  mon  peu  de  lecture. 
Molière  décida  qu'il  falloit  conserver  la  première  façon  : 
uEUe  est,  lui  dit-il,  la  plus  naturelle;  et  il  faut  sacrifier 
tt  toute  régularité  à  la  justesse  de  l'expression  :  c'est  l'art 
tt  même  qui  doit  nous  apprendre  à  nous  affranchir  des 
tt  régies  de  l'art.  » 

Molière  étoit  alors  de  leur  société,  dont  étoient  encore 
La  Fontaine  et  Chapelle,  et  tous  faisoient  de  continuelles 
réprimandes  à  Chapelle  sur  sa  passion  pour  le  vin.  Boi- 
leau,  le  rencontrant  un  jour  dans  la  rue,  lui  en  voulut 
parler.  Chapelle  lui  répondit  :  u  J'ai  résolu  de  m'en  cor- 
tt  riger;  je  sens  la  vérité  de  vos  raisons:  pour  achever  de 
a  me  persuader,  entrons  ici  ;  vous  me  parlerez  plus  à  votre 
tt  aise,  n  II  le  fit  entrer  dans  un  cabaret,  et  demanda  une 
bouteille,  qui  fut  suivie  d'une  autre.  Boilean,  en  s'ani- 
mantdans  son  discours  contre  la  passion  du  vin,  buvoit 
avec  lui,  jusqu'à  ce  qu'enfin  le  prédicateur  et  le  nouveau 
converti  s'enivrèrent. 

Je  reviens  à  l'histoire  des  tragédies  de  mon  père,  qui , 
après  avoir  achevé  celle  à^ Alexandre,  la  voulut  montrer 
à  Corneille,  pour  recevoir  les  avis  du  ihattre  du  théâtre. 
M.  de  Valincourt  rapporte  ce  fait  dans  sa  lettre  à  M.  l'abbé 
d'Olivet,  et  m'a  assuré  qu'il  le  tenoit  de  mon  père  même. 
Corneille,  après  avoir  entendu  la  lecture  de  la  pièce,  dit 
à  l'auteur  qu'il  avoit  un  grand  talent  pour  la  poésie. 
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mais  qu'il  n'en  avoit  point  pour  la  tragédie;  et  il  lui 
conseilla  de  s'appliquer  à  un  autre  genre.  Ce  jugement , 
très  sincère  sans  doute,  fait  voir  qu'on  peut  avoir  de 
grands  talents,  et  être  un  mauvais  juge  des  talents. 

Il  y  avoit  alors  deux  troupes  de  comédiens  ;  celle  de 
Molière,  et  celle  de  l'hôtel  de  Bourgogne'.  V Alexandre 
fut  joué  d'abord  par  la  troupe  de  Molière;  mais  Tauteur, 
mécontent  des  acteurs,  leur  retira  sa  pièce,  et  la  donna 
aux  comédiens  de  l'hôtel  de  Bourgogne  :  il  fut  cause  en 
même  temps  que  la  meilleure  actrice  de  Molière  le  quitta 
pour  passer  sur  le  théâtre  de  Bourgogne  ;  ce  qui  mortifia 
Molière,  et  causa  entre  eux  deiix  un  refroidissement  qui 
dura  toujours,  quoiqu'ils  se  rendissent  mutuellement 
justice  sur  leurs  ouvrages.  On  verra  bientôt  de  quelle 
manière  Molière  parla  de  la  comédie  des  Plaideurs;  et 
le  lendemain  de  la  première  représentation  du  Misan- 
thrope,  qui  fut  très  malheureuse,  un  homme,  qui  crut 
faire  plaisir  à  mon  père,  courut  lui  annoncer  cette  nou- 
velle, en  lui  disant;  uLa  pièce  est  tombée:  rien  n'est 
«si  froid;  vous  pouvez  m'en  croire;  j'y  étois. »  «Vous 
«y  étiez,  reprit  mon  père,  et  je  n'y  étois  pas;  cepen- 
«  dant  je  n'en  croirai  rien ,  parcequ'il  est  impossible  que 
«Molière  ait  fait  une  mauvaise  pièce.  Retournez-y,  et 
u  examinez-la  mieux,  n 

Alexandre  eut  beaucoup  de  partisans  et  de  censeurs , 
puisque  Boileau,  qui  composa,  cette  même  année  i665, 
sa  troisième  satire,  y  fait  dire  à  son  campagnard: 

Je  ne  sais  pas  pourquoi  Ton  vante  TAlexandre. 

La  lecture  de  cette  tragédie  fit  écrire  à  Saint-Évremond 

<  C'est  ainsi  que  cette  pièce ,  dans  sa  naissance ,  fat  jouée  par  les  denx 
troupes;  mais  dans  l'Histoire  du  Théâtre  François ,  tom.  IX,  il  est  dit  qu'elle 
fut  jouée  le  même  jour  sur  les  denx  théâtres  :  ce  qui  n'est  pas  vraisem- 
M.iblc.  f  L.  R.) 
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u  que  la  vieillesse  de  Corneille  ne  Talarmoit  plus ,  et  quHl 
«n'avoit  plus  à  craindre  de  voir  finir  avec  lui  la  tragé- 
«  die  :  »  et  cet  aveu  de  Saint-Évremond  dut  consoler  le 
poète  de  la  critique  que  le  même  écrivain ,  dont  les  juge- 
ments avoient  alors  un  grand  crédit,  fit  de  cette  même 
tragédie.  Il  est  vrai  qu'elle  avoit  plusieurs  défauts,  et 
que  le  jeune  auteur  s'y  livroit  encore  à  sa  prodigieuse 
facilité  de  rimer.  Boileau  sut  la  modérer  par  ses  con- 
seils, et  s'est  toujours  vanté  de  lui  avoir  appris  à  rimer 
difficilement  ^ 

Ce  fut  enfin  Tannée  suivante  que  les  satires  de  Boileau 
parurent  imprimées.  On  lit  dans  le  Bolœana  par  quelle 
raison  on  fut  près  de  révoquer  le  privilège  que  le  libraire 
avoit  obtenu  par  adresse,  et  l'indifférence  de  Boileau  sur 
cet  événement.  Jamais  poète  n'eut  tant  de  répugnance  à 
donner  ses  ouvrages  au  public.  Il  s'y  vit  forcé,  lorsqu'on 
lui  en  montra  une  édition  faite  furtivement,  et  remplie 
de  fautes.  A  cette  vue,  il  consentit  à  remettre  son  ma- 
nuscrit, et  ne  voulut  recevoir  aucun  profit  du  libraire. 
D  donna  en  16749  avec  la  même  générosité,  ses  Épitres , 
son  Art  poétique,  le  Lutrin  et  le  Traité  du  Sublime. 
Quoique  fort  économe  de  son  revenu,  il  étoit  plein  de 
noblesse  dans  les  sentiments:  il  m'a  assuré  que  jamais 

'  D  me  soBTÎeiit ,  dit  Tabbë  Dubot ,  de  ce  <{ne  dit  M.  Desprëaiu  à  M.  Ra« 
cne  ccmcenunt  b  facilité  de  faire  des  vert.  Ce  dernier  Tenoit  de  donner 
sa  tragédie  S  Alexandre  lorsqu'il  se  lia  d'amitié  avec  l'auteur  de  XAri  poé- 
tique. Racine  lui  dit ,  en  parlant  de  son  travail ,  qu'il  avoit  une  facilité 
surprenante  à  faire  ses  vers.  «Je  veux,  répondit  Despréanx,  vous  ap- 
>  prendre  k  faire  des  vers  avec  peine ,  et  vous  avec  assez  de  ulent  pour  le 
«  savoir  bientôt.  •  Racine  disoitque  Despréanx  lui  avoit  tenu  parole.  M.  Des- 
préau, dit  le  commentateur  de  Boileau,  faisoit  ordinairement  le  second 
vers  avant  le  premier  ;  c'est  un  des  plus  grands  secrets  de  la  poésie ,  pour 
donner  aux  vers  beaucoup  de  sens  et  de  force.  Il  conseilla  à  M.  Racine 
de  suivre  cette  méthode.  Il  disoit  à  ce  propos  :  •  Je  lui  ai  appris  à  rimer 
«  difficilement.  » 
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libraire  ne  lui  avoit  payé  un  seul  de  ses  ouvrages;  ce 
qui  l'avoit  rendu  hardi  à  railler  dans  son  Art  poétique , 
chant  IV,  les  auteurs  qui  mettent  leur  Jpollon  aux  gages 
cPun  libraire^  et  qu'il  n'a  voit  fait  les  deux  vers  qui  pré- 
cédent, 

Je  sais  qu*un  noble  esprit  peut  sans  honte  et  sans  crime 
Tirer  de  son  travail  un  tribut  légitime, 

que  pour  consoler  mon  père,  qui  avoit  retiré  quelque 
profit  de  l'impression  de  ses  tragédies.  Le  profit  qu'il  en 
tira  fut  très  modique  ;  et  il  donna  dans  la  suite  Esther 
et  Àthalie  au  libraire,  de  la  manière  dont  Boileau  avoit 
donné  tous  ses  ouvrages. 

Andromojque  ^  qui  parut  en  1667,  fit  connoitre  que  le 
jeune  poète  à  qui  Boileau  avoit  appris  à  rimer  difficile-  . 
ment  avoit  en  peu  de  temps  fait  de  grands  progrès.  Mais 
je  suis  obligé  d'interrompre  l'histoire  de  ses  tragédies 
pour  raconter  celle  de  deux  ouvrages  d'une  nature  bien 
différente. 

•Le  public  ne  les  attendoit  ni  d'un  jeune  homme  occupé 
de  tragédies,  ni  d'un  élève  de  Port-Royal.  La  vivacité  du 
poète,  qui  se  crut  offensé  dans  son  talent,  ce  qu'il  avoit 
de  plus  cher,  lui  fit  oublier  ce  qu'il  devoit  à  ses  premiers 
maîtres,  et  l'engagea  à  entrer,  sans  réflexion,  dans  une 
querelle  qui  ne  le  regardoit  pas. 

Desmarets  de  Saint-Sorlin,  que  le  mauvais  succès  de 
son  Clovis  avoit  rebuté,  las  d'être  poète,  voulut  être 
prophète,  et  prétendit  avoir  la  clef  de  l'Apocalypse.  Il 
annonça  une  armée  de  cent  quarante-quatre  mille  vic- 
times, qui  rétabliroit,  sous  la  conduite  du  roi,  la  vraie 
religion.  Par  tous  les  termes  mystiques  qu'inventoit 
son  imagination  échauffée,  il  en  avoit  déjà  échauffé 
plusieurs  autres.  Il  eut  l'honneur  d'être  foudroyé  par 
M.  Nicole ,  qui  écrivit  contre  lui  les  lettres  qu'il  intitula 
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Fisionnaires ,  parcequ'il  les  écrivoit  contre  un  g;rand  vi- 
sionnaire, auteur  de  la  comédie  des  Fisionnaires.  Il  fit 
remarquer,  dans  la'  première  de  ces  lettres,  que  ce  pré- 
tendu illuminé  ne  s'étoit  d'abord  fait  connoitre  dans  le 
monde  que  par  des  romans  et  des  comédies:  «  qualités, 
tt  ajouta- t-il ,  qui  ne  sont  pas  fort  honorables  au  jugement 
«des  honnêtes  gens,  et  qui  sont  horribles,  considérées 
«suivant  les  principes  de  la  religion  chrétienne.  Un  fai- 
«  senr  de  romans  et  un  poëte  de  théâtre  est  un  empoi- 
tt sonneur  public,  non  des  corps,  mais  des  âmes.  Il  se 
c  doit  regarder  comme  coupable  d'une  infinité  d'homi- 
«cides  spirituels,  ou  qu'il  a  causés  en  effet,  ou  qu'il  a 
Il  pu  causer.  » 

Mon  père,  à  qui  sa  conscience  reprochoit  des  occupa- 
tions qu'on  regardoit  à  Port -Royal  comme  très  crimi- 
nelles, se  persuada  que  ces  paroles  n'avoient  été  écrites 
que  contre  lui,  et  qu'il  étoit  celui  qu'on  appeloit  un 
empoisonneur  public.  Il  se  croyoit  d'autant  mieux  fondé 
dans  cette  persuasion ,  qu'à  cause  de  sa  liaison  avec  les 
comédiens  il  avoit  été  comme  exclus  de  Port-Royal  par 
une  lettre  de  la  mère  Racine,  sa  tante,  qui  est  si  bien 
écrite,  qu'on  ne  sera  pas  fâché  de  la  lire. 

GLOIRE  A  JÉSUS-CHRIST 

ET  AU  TRÈS  SAINT  SACREMENT. 

«  Ayant  appris  que  vous  aviez  dessein  de  faire  ici  un 
•  voyage,  j'avois  demandé  permission  à  notre  mère  de 
«  vous  voir,  parceque  quelques  personnes  nous  avoient 
«  assurées  que  vous  étiez  dans  la  pensée  de  songer  sérieu- 
u  sèment  à  vous;  et  j'aurois  été  bien  aise  de  l'apprendre 
(ipar  vous-même,  afin  de  vous  témoigner  la  joie  que 
«j'aurois,  s'il  plaisoit  à  Dieu  de  vous  toucher:  mais  j'ai 
u  appris  depuis  peu  de  jours  une  nouvelle  qui  m'a  tou- 
I.  3 
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«chëe  sensiblement.  Je  vous  écris  dam  rameitnme  de 
(imon  cœur,  et  en  versant  des  larmes  que  je  voudrois 
u  pouvoir  répandre  en  assez  grande  abondance  devant 
M  Dieu  pour  obtenir  de  lui  votre  salut ,  qui  est  la  chose 
«  du  monde  que  je  souhaite  avec  le  plus  d'ardeur.  Tai 
u  donc  appris  avec  douleur  que  vous  fréquentiez  pins 
u  que  jamais  des  gens  dont  le  nom  est  abominable  à 
tt  toutes  les  personnes  qui  ont  tant  soit  peu  de  piété,  et 
M  a(Vec  raison,  puisqu'on  leur  interdit  l'entrée  de  l'église, 
tt  et  la  communion  des  fidèles,  même  à  la  mort,  à  moins 
tt  qu'ils  ne  se  reconnoissent.  Jugez  donc,  mon  cher  neveu, 
tt  dans  quel  état  je  puis  être,  puisque  vous  n'ignorez  pas 
M  la  tendresse  que  j'ai  toujours  eue  pour  vous,  et  que  je 
u  n'ai  jamais  rien  désiré  sinon  que  vous  fussiez  tout  à 
tt  Dieu  dans  quelque  emploi  honnête.  Je  vous  conjure 
«  donc,  mon  cher  neveu,  d'avoir  pitié  de  votre  ame,  et 
M  de  rentrer  dans  votre  cœur  pour  y  considérer  sérieuse- 
K  ment  dans  quel  abyme  vous  vous  êtes  jeté.  Je  souhaite 
u  que  ce  qu'on  m'a  dit  ne  soit  pas  vrai  :  mais  si  vous  êtes 
«assez  malheureux  pour  n'avoir  pas  rompu  un  com- 
ft  merce  qui  vous  déshonore  devant  Dieu  et  devant  les 
tt  hommes,  vous  ne  devez  pas  penser  à  nous  venir  voir; 
tt  car  vous  savez  bien  que  je  ne  pourrois  pas  vous  parler, 
tt  vous  sachant  dans  un  état  si  déplorable,  et  si  contraire 
tt  au  christianisme.  Cependant  je  ne  cesserai  point  de 
«  prier  Dieu  qu'il  vous  fasse  miséricorde,  et  à  moi  en 
tt  vous  la  faisant,  puisque  votre  salut  m'est  si  cher.  » 

Voilà  une  de  ces  lettres  que  son  neveu,  dans  sa  ferveur 
pour  les  théâtres,  appeloit  des  excommunications.  Il  crut 
donc  que  M.  Nicole ,  en  parlant  contre  les  poètes ,  aVoit 
eu  dessein  de  l'humilier  :  il  prit  la  plume  contre  lui  et 
contre  tout  Port -Royal,  et  il  fit  une  lettre  pleine  de 
traits  piquants,  qui,  pour  les  agréments  du  style,  fut 
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goûtée  de  tout  le  monde,  a  Je  ne  sais,  dit  l'auteur  de  la 
«continuation  de  THistoire  de  TAcadëmie  françoise,  si 
«nous  ayons  rien  de  mieux  écrit  ni  de  plus  ingénieux 
u  en  notre  langue.  »  Les  ennemis  de  Port-Royal  encou- 
ragèrent le  jeune  écrivain  à  continuer,  et  même,  à  ce 
qu'on  prétend ,  lui  firent  espérer  un  bénéfice.  Tandis  que 
M.  Nicole  et  les  autres  solitaires  de  Port-Royal  gardoient 
le  silence ,  il  parut  deux  réponses ,  dont  la  première,  fort 
solide,  et  qui  fut  d'abord  attribuée  à  M.  de  Sacy,  étoit 
de  M.  du  Bois  :  la  seconde,  fort  inférieure,  étoit  de 
M.  Barbier  d'Aucour.  Mon  père  connut  bien  au  style 
qu'elles  ne  venoient  pas  de  Port-Royal ,  et  il  les  méprisa. 
Mais  peu  après,  ces  deux  mêmes  réponses  parurent  dans 
une  édition  des  Visionnaires ,  faite  en  Hollande,  en  deux 
▼olumes;  et  il  étoit  écrit  dans  l'avertissement,  à  la  tête 
de  cette  édition,  qu'on  avoit  inséré  a  dans  ce  recueil  les 
«deux  réponses  faites  à  un  jeune  homme  qui,  s'étant 
«chargé  de  l'intérêt  commun  de  tout  le  théâtre,  avoit 
«conté  des  histoires  faites  à  plaisir,  parceque  ces  deux 
«  réponses  feroient  plaisir ,  ayant  pour  leur  bonté  par- 
«tagé  les  juges,  dont  les  uns  estfmoient  plus  la  pre» 
«  mière ,  tandis  que  les  autres  se  déclaroient  hautement 
«  pour  la  seconde,  n 

Mon  père,  moins  piqué  de  ces  deux  réponses  que  du 
soin  que  messieurs  de  Port-Royal  prenoient  de  les  faire 
imprimer  dans  leurs  ouvrages  avec  un  pareil  avertisse* 
ment,  fit  contre  eux  la  seconde  lettre,  et  mit  à  la  tête 
une  préface  qui  n'a  jamais  été  imprimée,  et  qu'il  assai- 
sonna des  mêmes  railleries  qui  régnent  dans  les  deux 
lettres.  Après  avoir  dit  qu'il  n'y  a  point  de  plaisir  à  rire 
avec  des  gens  délicats  qui  se  plaignent  qu'on  les  déchire 
dès  qu'on  les  nomme,  et  qui ,  aussi  sensibles  que  les  gens 
du  monde,  ne  soufFrent  volontiers  que  les  mortifica- 
tions qu'ils  s'imposent  à  eux-mêmes ,  il  s'adressoit  ainsi 

3. 
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à  M.  Nicole  directement  :  u  Je  demande  à  ce  vénérable 
M  théologien  en  quoi  j'ai  erré ,  si  c'est  dans  le  droit  ou 
tt  dans  le  fait.  J'ai  avancé  que  la  comédie  étoit  innocente  : 
«le  Port-Royal  dit  qu'elle  est  criminelle;  mais  je  ne 
u  crois  pas  qu'on  puisse  taxer  ma  proposition  d'hérésie  ; 
«  c'est  bien  assez  de  la  taxer  de  témérité.  Pour  le  fait , 
«  ils  n'ont  nié  que  celui  des  capucins  ;  encore  ne  l'ont-ils 
a  pas  nié  tout  entier.  Toute  la  grâce  que  je  lui  demande 
«  est  qu'il  ne  m'oblige  pas  non  plus  à  croire  un  fait  qu'il 
«avance,  lorsqu'il  dit  que  le  monde  fut  partagé  entrjc 
«  les  deux  réponses  qu'on  fit  à  ma  lettre ,  et  qu'on  dis- 
«  puta  long-temps  laquelle  des  deux  étoit  la  plus  belle  : 
u  il  n'y  eut  pas  la  moindre  dispute  là -dessus,  et  d'une 
u  commune  voix  elles  furent  jugées  aussi  froides  l'une 
M  que  l'autre.  Mais  tout  ce  qu'on  fait  pour  ces  messieurs 
«  a  un  caractère  de  bonté  que  tout  le  monde  ne  con- 
u  noit  pas. 

u  l\  est  aisé  de  connottre,  ajoutoit-il,  par  le  soin  qu'ils 
«ont  pris  d'immortaliser  ces  réponses,  qu'ils  y  a  voient 
«  plus  de  part  qu'ils  ne  disoient.  A  la  vérité,  ce  n'est  pas 
«  leur  coutume  de  laisser  rien  imprimer  pour  eux  qu'ils 
«n'y  mettent  quelque  chose  du  leur.  Ils  portent  aux 
u  docteurs  les  approbations  toutes  dressées.  Les  avis  de 
«l'imprimeur  sont  ordinairement  des  éloges  qu'ils  se 
a  donnent  k  eux-mêmes;  et  l'on  scelleroit  à  la  chancelle- 
«  rie  des  privilèges  fort  éloquents,  si  leurs  livres  s'impri- 
«  moient  avec  privilège.  » 

Content  de  cette  préface  et  de  sa  seconde  lettre ,  il  aUa 
montrer  ces  nouvelles  productions  à  Boileau ,  qui ,  tou- 
jours amateur  de  la  vérité ,  quoiqu'il  n'eût  encore  aucune 
liaison  avec  Port -Royal,  lui  représenta  que  cet  ouvrage 
feroit  honneur  à  son  esprit,  mais  n'en  feroit  pas  à  son 
cœur,  parcequ'il  attaquoit  des  hommes  fort  estimés,  et 
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le  pins  doux  de  tous  >,  aaquel  il  avoit  lui-même ,  comme 
aux  autres,  de  gprandes  oblig;ations.  «Eh  bien!  répondit 
«  mon  père,  pénétré  de  ce  reproche,  le  public  ne  verra 
«jamais  qette  seconde  lettre. n  II  retira  tous  les  exem- 
plaires qu'il  put  trouver  de  la  première;  et  elle  étoit  de- 
venue fort  rare,  lorsqu'elle  parut  dans  des  journaux. 
Brossette,  qui  la  fit  imprimer  dans  son  édition  de  Boi- 
leau ,  quoiqu'elle  n'eût  aucun  rapport  aux  ouvrages  de 
cet  auteur,  joignit  en  note  que  le  Port-Royal,  «  alarmé 
«  d'une  lettre  qui  le  menaçoit  d'un  écrivain  aussi  redou- 
«  table  que  Pascal,  trouva  le  moyen  d'apaiser  et  de  rega- 
«  gner  le  jeune  Racine.  »  Brossette  étoit  fort  mal  instruit. 
Le  Port-Royal  garda  toujours  le  silence,  et  ne  fit  aucune 
démarche  pour  la  réconciliation.  Mon  père  fit  lui  seul , 
dans  la  suite ,  toutes  les  démarches  que  je  dirai.  On  n'i- 
gnore pas  le  repentir  qu'il  a  témoigné  ;  et  un  jour  il  fit 

'  M.  Nicole,  qui  avoit  régenté  la  troisième  âi  Port-Royal,  aToit  été  son 
mattre.  Tom  le  monde  sait  quelle  ëtoit  sa  dooceur  :  il  subsistoit  du  profit 
de  ses  ooTrages;  et  le  grand  débit  des  trois  volumes  de  la  Perpétuité  fit 
dire  dans  le  public  tjpk'à  profitoit  du  travail  d'antrui ,  parcequ'on  croyoit 
cet  ouvrage  commun  entre  lui  et  M.  Arnauld,  qui  avoit  seulement  mis  un 
diapitre  de  sa  façon  dans  le  premier  volume ,  et  ne  vit  pas  les  antres. 
M.  Nicole  souffrit  ces  discours  sans  y  répondre.  Lorsque  le  P.  Bonhours , 
en  écrivant  smr  la  langue  françoisc,  releva  plusieurs  expressions  des  tra- 
ductions de  Port-Royal,  M.  de  Sacy  dit  qu'il  ne  se  soumettroit  point  ik  ces 
remarques  :  M.  Nicole  dit  qu'il  se  corrigeroit,.  et  en  effet  n'employa  point 
dans  Ici  Essais  de  morale  celles  qui  lui  parurent  justement  critiquées.  Dan» 
les  petits  troubles  qui  arrivoient  k  Port-Royal  sur  quelques  diversités  de 
sentiments ,  il  ne  prenoit  aucun  parti ,  disant  qu'il  n'étoit  point  des  guerre» 
aviles.  Madame  de  Longneville ,  qui ,  de  l'enrie  de  connottre  les  honmies 
ùmeux ,  passoit  souvent ,  comme  bien  d'autres ,  Ik  l'ennui  de  les  voir  trop 
loog-temps ,  ne  changea  jamais  à  Tégard  de  M.  Nicole ,  qu'elle  trouvoit 
fort  pob*.  Dans  les  conversations  où  il  étoit  contredit,  ee  qui  arrivoît  plus 
d'une  fois ,  elle  prenoit  toujours  son  parti  ;  ce  qui  lui  fit  dire ,  quand  elle 
t,  qu'il  avoit  perdu  tout  son  crédit:  «J'ai  même,  disoit-il,  perdu 
1  abbaye,  •  parcequ'elle  Tappeloit  toujours  M.  lahbé  Nicole.  (L.  R.) 
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une  réponse  si  humble  à  un  de  ses  confrères,  qui  l'at- 
taqua dans  FAcadémie  par  une  plaisanterie  au  sujet  de 
ce  démêlé,  que  personne  dans  la  suite  n'osa  le  railler 
sur  le  même  sujet.  Lorsque  Brossette  fit  imprimer  la 
première  lettre ^  il  ne  connoissoit  pas  la  seconde,  qui 
n'étoit  connue  de  personne,  ni  de  nous-mêmes.  Elle  fut 
trouvée ,  je  ne  sais  par  quel  hasard ,  dans  les  papiers  de 
M.  Fabbé  Dupin;  et  ceux  qui  en  furent  les  maîtres  après 
sa  mort  la  firent  imprimer. 

Je  reprends  Ffaistoire  des  pièces  de  théâtre,  et  je  viens 
à  jéndromaque.  Elle  fut  représentée  en  1667,  et  fit,  au 
rapport  de  M.  Perrault,  à-peu-près  le  même  bruit  que 
le  Cid  avoit  fait  dans  les  premières  représentations.  On 
voit,  par  Fépitre  dédicatoire,  que  Fauteur  avoit  eu  au^ 
paravant  Fhonneur  de  la  lire  à  Madame  :  il  remercie 
son  altesse  royale  des  conseils  qu'elle  a  bien  voulu  lui 
donner.  Cette  pièce  coûta  la  vie  à  Montfleuri ,  célèbre 
acteur  :  il  y  représenta  le  rôle  d'Oreste  a vçc  tant  de  force , 
qu'il  s'épuisa  entièrement  :  ce  qui  fit  dire  à  Fauteur  du 
Parnasse  réformé,  que  tout  poète  désormais  voudra  avoir 
Fhonneur  de  faire  crever  un  comédien. 

La  tragédie  à^Jndromaque  eut  trop  d'admirateurs 
pour  n'avoir  pas  d'ennemis.  Saint-Évt-emont  ne  fut  ni 
du  nombre  des  ennemis,  ni  du  nombre  des  admira- 
teurs, puisqu'il  n'en  fit  que  cet  éloge  :  «  Elle  a  bien  l'air 
a  des  belles  choses  ;  il  ne  s'en  faut  presque  rien  qu'il  n  y 
u  ait  du  grand.  » 

Un  comédien,  nommé  Subligny,  se  signala  par  une 
critique  en  forme  de  comédie  '.  Elle  ne^fut  pas  inutile  à 

■  Subligny  netoit  pas  comédien,  il  étoit  atocat,  on  da  moins  il  eu 
prenoit  le  titre.  Sa  comédie  étoit  intitulée  la  Folle  Querelle,  ou  la  critique 
ifAndromatfue.  Elle  fut  jouée  an  mois  de  nui  1668,  et  imprimée  la  même 
année.  Il  antionçoit  dans  la  préface  avoir  tronvé  plus  de  trois  cepts  fautes 
de  sens  dans  Aiidromaque.  La  Folle  Querelle  ai  été  réimprimée  dans  un  re- 
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l'auteiir  critique,  qui  corrigea,  dans  la  seconde  édition 
ëiAndromaque^  quelques  négligences  de  style,  et  laissa 
néanmoins  subsister  certains  tours  nouveaux ,  que  Su- 
bligny  mettoit  au  nombre  des  fautes  de  style,  et  qui, 
ayant  été  approuvés  depuis  comme  tours  beureux ,  sont 
devenus  familiers  à  notre  langue.  Les  critiques  les  plus 
sérieuses  contre  cette  pièce  tombèrent  sur  le  personnage 
de  Pyrrbtts,  qui  parut  au  grand  Gondé  trop  violent  et 
trop  emporté,  et  que  d'autres  accusèrent  d'être  un  mal- 
honnête honune,  parcequ'il  manque  de  parole  à  Her- 
mione.  L'auteur,  au  lieu  de  répondre  à  une  critique  si 
peu  solide,  entreprit  de  faire  dans  sa  tragédie  suivante 
le  portrait  d'un  parfaitement  honnête  homme.  Cest  ce 
que  Boileau  donne  à  penser  quand  il  dit  à  son  ami ,  en 
lui  représentant  l'avantage  qu'on  retire  des  critiques  : 

Ao  Câà  persécuté  Giina  doit  sa  naissance  ; 
Et  ta  plome  pent-étre  aux  censeurs  de  Pyrrhus 
Doit  les  plus  nobles  traits  dont  tu  peignis  Burrhus. 

La  comédie  des  Plaideurs  précéda  Britannicus,  et  parut 
en  1668.  En  voici  l'origine  : 

Mon  père  avoit  enfin  obtenu  un  bénéfice ,  puisque  le 
privilège  de  la  première  édition  d^jéndromaquey  qui  est 
du  18  décembre  1667,  est  accordé  au  sieur  Racine,  prieur 
de  l'Épinay  :  titre  qui  ne  lui  est  plus  donné  dans  un  autre 
privilège  accordé  quelques  mois  après,  parcequ'il  n'étoit 
déjà  plus  prieur.  Boileau  le  fut  huit  ou  neuf  ans  ;  mais 
quand  il  reconnut  qu'il  n'avoit  point  de  dispositions 

cDeil  en  deux  vol.  îd-ii  de  Disaertadont  sur  plnsienrt  tragédies  de  Coraeille 
et  de  Racine,  publié  par  Tabbë  Granet.  Sabligny  donna  des  leçons  de  ver- 
silîcation  à  la  célèbre  comtesse  de  La  Sue.  On  a  de  loi  une  traduction 
des  fameuses  Lettres  portugaise,  la  Fausse  CUUe,  roman  médiocre ,  et 
planeurs  opuscnles  pour  et -contre  Racine. 
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pour  Fétat  ecclésiastique,  il  se  fit  un  devoir  de  remettre 
le  bénéfice  entre  les  mains  du  collateur  ;  et  pour  remplir 
un  autre  devoir  encore  plus  difficile ,  après  avoir  calculé 
ce  que  le  prieuré  lui  avoit  rapporté  pendant  le  temps 
qu'il  Tavoit  possédé,  il  fit  distribuer  cette  somme  aux 
pauvres,  et  principalement  aux  pauvres  du  lieu  :  rare 
exemple  donné  par  un  poète  accusé  d'aimer  l'argent. 

Son  ami  eût  imité  une  si  belle  action,  s'il  eût  eu  à 
restituer  des  biens  d'église  :  mais  sa  vertu  ne  fut  jamais 
à  une  pareille  épreuve.  A  peine  eut-il  obtenu  son  béné- 
fice, qu'un  régulier  vint  le  lui  disputer,  prétendant  que 
ce  prieuré  ne  pouvoit  être  possédé  que  par  un  régulier  : 
il  fallut  plaider  ;  et  voilà  ce  procès  a  que  ni  ses  juges  ni 
u  lui  n'entendirent  »  ,  comme  il  le  dit  dans  la  Préface  des 
Plaideurs.  Cétoit  ainsi  que  la  Providence  lui.opposoit 
toujours  de  nouveaux  obstacles  pour  entrer  dans  l'état 
ecclésiastique ,  où  il  ne  vouloit  entrer  que  par  des  vues 
d'intérêt.  Fatigué  enfin  du  procès ,  las  de  voir  des  avo- 
cats et  de  solliciter  des  juges ,  il  abandonna  le  bénéfice , 
et  se  consola  de  cette  perte  par  une  comédie  contre  les 
juges  et  les  avocats. 

Il  faisoit  alors  de  fréquents  repas  chez  un  fameux  trai- 
teur I  où  se  rassembloient  Boileau,  Chapelle,  Furetière, 
et  quelques  autres.  D'ingénieuses  plaisanteries  égay oient 
ces  repas ,  où  les  fautes  étoient  sévèrement  punies.  Le 
poëme  de  la  Pucelley  de  Chapelain,  étoit  sur  une  table, 
et  on  régloit  le  nombre  de  vers  que  devoit  lire  un  cou- 
pable ,  sur  la  qualité  de  sa  faute.  Elle  étoit  fort  grave 
quand  il  étoit  condamné  à  en  lire  vingt  vers  ;  et  l'arrêt 

'  Cétoit  un  cabaret  à  renseigne  de  la  croix  de  Lorraine,  pbce  du  ci- 
metière saint  Jean.  Les  cafés  n'étoient  point  encore  établis.  Cest  dans  nne 
de  ces  réunions  que  furent  esquissés  les  premiers  traits  de  cette  pUisan- 
terie  de  Chapelain  décoiffe  par  La  Serre,  qui  courut  dans  le  public  sans 
TaTcu  des  auteurs. 
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qui  condamnoit  à  lire  la  page  entière  ëtoit  l'arrêt  de 
mort.  Plusieurs  traits  de  la  comédie  des  Plaideurs  furent 
le  fruit  de  ces  repas  :  chacun  s'empressoit  d'en  fournir  à 
Fauteur.  M.  de  Brilhac,  conseiller  au  parlement  de  Paris, 
lui  apprenoit  les  termes  de  palais.  Boileau  lui  fournit 
ridée  de  la  dispute  entre  Chicaneau  et  la  Comtesse  :  il 
avoit  été  témoin  de  cette  scène ,  qui  s'étoit  passée  chez 
son  frère  le  greffier,  entre  un  homme  très  connu  alors, 
et  une  comtesse,  que  Tactrice  qui  joua  ce  personnage 
contrefit  jusqu'à  paroitre  sur  le  théâtre  avec  les  mêmes 
hahillements ,  comme  il  est  rapporté  dans  le  Commen- 
taire sur  la  seconde  satire  de  Boileau  '.  Plusieurs  autres 

'  L'origiiul  de  celle  comtetae ,  dit  nu  commentateur  de  Racioe ,  ëtoit 
b  comtesse  de  CrÎMe ,  plaideuse  de  profession ,  et  qui  avoit  dissipé  en 
maairais  procès  une  fortune  considérable.  Le  parlement,  d'après  les  de- 
mandes de  la  Êimille ,  lui  fit  défense  d^intenter  âi  lavenir  aucun  procès  sans 
avoir  pris  d'abord  lavis  par  écrit  de  deux  avocau  qui  lui  fnreqi  nommés 
par  la  cour.  Cette  interdiction  de  plaider  la  rendit  furieuse,  et  elle  {«assoit 
ses  jours  ik  tourmenter  ses  juges  et  ses  avocats.  Un  jour  qu'elle  avoit  été 
porter  ses  plaintes  chez  le  greffier  Jérôme  Boileau,  frère  de  Dcspréaux, 
efle  y  rencontra  un  coiuiu  issu  de  germain  de  celui-ci ,  ancien  président  à 
la  cmst  des  monnoies ,  qui ,  ayant  perdu  tout  son  bien  par  mauvaise  con- 
duite, cherchoit  les  occasions  de  se  rendre  nécessaire.  C'étoit  le  ménip 
bomme  qui,  dans  la  satire  111  de  Bodeau,  se  trouve  dépeint 

Avec  sa  mine  étique, 
Stm  rabat  jadis  bbnc,  et  sa  perruque  antique. 

n  s'avisa  de  Tonloir  donner  des  conseils  à  l'obstinée  plaideuse ,  qui  les  écouta 
dTabord  avec  avidité ,  et  les  reçut  avec  quelque  soumission  ;  mais  un  mal- 
entendu qui  survint  entre  eux  dans  la  chaleur  de  la  conversation,  lit 
croire  à  b  comtesse  que  le  donneur  d'avis  avoit  voidu  Finsidier  ;  eUe  chan- 
gea aussitôt  de  ton ,  et  l'accabla  d'injures.  Boileau ,  témoin  de  cette  scène , 
ne  bissa  pas  passer  l'occasion  de  b  faire  mettre  sur  le  ihéSttrt.  Dans  le 
portrait  de  b  femme  de  Dandin ,  qui 

Eût  du  buvetier  emporté  les  serviettes , 
Plutôt  que  de  rentrer  an  logis  les  mains  nettes , 

on  eut  en  me  la  femme  du  lieutenant-criminel  Tardieu ,  si  connue  par 
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traits  de  cette  comédie  avoient  également  rapport  à  des 
personnes  alors  très  connues;  et  par  Flntimé,  qui,  dans 
la  cause  du  chapon,  commence,  comme  Cicéron,  pro 
Quintio:  Quœ  res  duœ  plurimum  possunt..,  gratta  et  elo- 
quentiay  etc. ,  on  désignoit  un  avocat  qui  s'étoit  servi  du 
même  ekorde  dans  la  cause  d^un  pâtissier  contre  un 
boulanger  '.  Soit  que  ces  plaisanteries  eussent  attiré  des 
ennemis  à  cette  pièce,  soit  que  le  parterre  ne  fût  pas 
d'abord  sensible  au  sel  attique  dont  elle  est  remplie,  elle 
fut  mal  reçue;  et  les  comédiens,  dégoûtés  de  la  seconde 
représentation,  n'osèrent  hasarder  la  troisième.  Molière, 
qui  étoit  présent  à  cette  seconde  représentation ,  quoi- 
qu'alors  brouillé  avec  Fauteur,  ne  se  laissa  séduire  ni 
par  aucun  intérêt  particulier,  ni  par  le  jugement  du 
public  :  il  dit  tout  haut,  en  sortant,  que  cette  comédie 
étoit  excellente ,  et  que  ceux  qui  s'en  moquoient  méri- 
toient  qu'on  se  moquât  d'eux.  Un  mois  après,  les  co- 
médiens, représentant  à  la  cour  une  tragédie,  osèrent 
donner  à  la  suite  cette  malheureuse  pièce.  Le  roi  en  fut 
frappé,  et  ne  crut  pas  déshonorer  sa  gravité  ni  son 
goût  par  des  éclats  de  rire  si  grands,  que  la  cour  en  fut 
étonnée. 

Louis  XIV  jugea  de  la  pièce  comme  Molière  en  avoit 
jugé.  Les  comédiens,  charmés  d'un  succès  qu'ils  n'avoient 
pas  espéré,  pour  l'annoncer  plus  promptement  à  l'au- 
teur, revinrent  toute  la  nuit  à  Paris,  et  allèrent  le  ré- 
veiller. Trois  carrosses ,  pendant  la  nuit ,  dans  une  rue 

son  avarice  sordide,  aa  rapacité  icandaleiue,  et  sa  fin  tra({iqae  arriTéc 
en  i665.  {Anon.) 

*  Voici  nne  antre  anecdote  qni  avoit  beaucoup  amuse  ïe  palais.  Un 
avocat ,  nommé  Montanban ,  connu  par  la  longueur  de  ses  plaidoyers , 
ayant  un  jour  été  interpellé  par  le  premier  président  de  répondre  s'il  se- 
rait long ,  avoit  répondu  que  oui  ;  sur  quoi  le  président ,  à  ce  que  raconte 
Ménage ,  lui  répliqua  :  ■  du  moins  vous  êtes  de  bonne  foi.  «  Cette  anec- 
dote a  fourni  un  trait  à  la  nouvelle  pièce. 
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où  Ton  n'étoît  pas  accoutumé  d'en  voir  pendant  le  jour, 
réreillèrent  le  voisinage':  on  se  mit  aux  fenêtres;  et 
comme  on  savoit  qu^un  conseiller  des  requêtes  avoit  fait 
un  ^and  bruit  contre  la  comédie  des  Plaideurs,  on  ne 
douta  point  de  la  punition  du  poète  qui  avoit  osé  railler 
les  juges  en  plein  théâtre.  Le  lendemain  tout  Paris  le 
croyoit  en  prison ,  tandis  qu'il  se  félicitoit  de  l'approba* 
tion  que  la  cour  avoit  donnée  à  sa  pièce,  dont  le  mérite 
fut  enfin  reconnu  à  Paris. 

L'année  suivante,  1668,  il  reçut  une  gratification  de 
douze  cents  livres ,  sur  un  ordre  particulier  de  M.  Gol- 
bert^ 

Britannicus,  qui  parut  en  166g,  eut  aussi  beaucoup 
de  contradictions  à  essuyer,  et  l'auteur  avoue  dans  sa 
préface  qu'il  craignit  quelque  temps  que  cette  tragédie 
n'eût  une  destinée  malheureuse  \  Je  ne  connois  cepen- 

■  Bacille  logeoit  alors  &  rhdtel  des  Ursins  dans  la  Cité.  Peu  après ,  il 
aBa  demevrer  dans  la  me  des  Marais,  faubourg  Saint-Germain.  On  a  re» 
aian|aé  qne  son  appartement  a  été  successivement  occupé  par  denx  celé* 
bres  actrices  tragiques ,  mademoiselle  Le  Ckinvrenr,  et  mademoiselle  Clai- 
ron. Il  est  probable  que  Racine  composa  Athaiie  me  des  Maçons-Soi^ 
bonne,  oà  il  demenroit  en  1691 ,  époque  où  cette  tragédie  fut  imprimée. 

*  En  Toid  la  copie.  «  Maître  Cbarles-Ie-Bégne ,  conseiller  du  roi,  tré- 

■  soricr-général  de  ses  bâtiments ,  nons  vous  mandons  que  des  deniers  de 

■  votre  charge  de  b  présente  année ,  même  de  ceux  destinés  par  sa  ma- 
«  jesté  pour  les  pensions  et  gratifications  des  gens  de  lettres,  tant  François 
«qu'étrangers,  qui  excellent  en  toutes  sortes  de  sciences,  vous  payiez 
«  comptant  an  sieur  Racine  la  somme  de  douse  cents  livres ,  qne  nous  lui 

■  avons  ordonnée  pour  la  pension  et  gratification  que  sa  majesté  lui  a  ac- 
•  cordée ,  en  considération  de  son  application  aux  belles-lettres ,  et  de« 
«  pièces  de  théâtre  qu'il  donne  an  public.  Rapportant  la  présente ,  et  quit- 
«  tance  sur  ce  suffisante ,  ladite  somme  de  douze  cenu  livres  sera  passée 
«  et  allonée  en  b  dépense  de  vos  comptes ,  par  messieurs  des  comptes  à 

■  Paris;  lesqueb  nous  prions  ainsi  le  faire  sans  difficulté.  Fait  âi  Paris,  le 
«demierjour  de  décembre  1668.  COLBERT.  la  motte  coquart.  »  (L.  R.) 

'  n  y  avoit  Ih  l'hôtel  de  Bourgogne  un  banc  où  les  auteiuv  avoient  cou- 
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dant  aucune  critique  imprimée  dans  le  temps  contre  Bri- 
tannicus.  Ces  sortes  de  critiques ,  à  la  vérité ,  tombent 
peu  après  dans  Poubli  ;  mais  il  se  trouve  toujours  dans 
la  suite  quqlque  faiseur  de  recueil  qui  veut  les  en  retirer. 
Tout  est  bon  pour  ceux  qui,  moins  curieux  de  la  recon- . 
noissance  du  public  que  de  la  rétribution  du  libraire, 
n'ont  d'autre  ambition  que  celle  de  faire  imprimer  un 
livre  nouveau;  et  dans  le  recueil  des  pièces  fugitives 

tome  de  se  réunir  pour  juger  le»  pièces  nouvelles ,  et  qu'on  appeloit  le 
banc  formidable.  Le  jour  de  la  première  représentation  de  Britannicus,  ils 
se  dispersèrent,  afin  de  ne  donner  aucun  soupçon  de  leur  projet.  Bonr^ 
sault  étoit  du  notnbre;  il  n'aimoit  pas  Racine.  H  nous  a  bissé  sur  cette 
représentation  des  détails  remplis  de  misérables  pbisanteries ,  mais  qui 
nous  apprennent  une  circonstance  qui  mérite  d'être  conserréc  :  c'est  que 
Boil  au  se  distingua  dans  cette  occasion  par  son  zélé  h  servir  son  ami ,  et 
qu'il  prenoit  un  si  grand  intérêt  à  la  pièce ,  que  les  difFérentes  passions 
qu'exprimoient  les  acteurs  se  peignoient  tour-ât-tonr  sur  son  visage  ;  d'où 
l'on  pourroit  conclura  qu'il  étoit  moins  insensible  qu'on  ne  Ta  pensé  gé- 
néralement. Boileau  sut  apprécier  BritannicuSf  et  à  b  fin  de  b  pièce  il 
courut  vers  Racine  ;  et  Fembrassant  avec  transport  en  présence  d'un  grand 
nombre  de  personnes,  il  lui  dit  :  «  Voib  ce  que  vous  avez  fait  de  mieux.  » 
Boursault  rapporte  encore  que  des  connoisseurs  auprès  desquels  il  s'éloit 
trouvé  avoicnt  jugé  les  vers/ôrt  épurés ,  mais  qn'Agrippine  leur  avoit  paru 
fière  sans  sujet,  Burrhns  vertueux  sans  deuein,  Britannicus  amoureux 
sans  jugement ,  Narcisse  lâche  sans  prétexte ,  Junie  constante  sans  fer- 
meté ,  et  Néron  cruel  sans  malice.  A  ce  jugement  il  suffira  d'opposer  celui- 
ci  d'un  moderne  critique  :  «  Burrhus  nous  offre  le  modèle  de  la  véritable 
vertu  qui  sait  en  imposer  au  vice  et  se  faire  honorer  dans  b  cour  même  la 
plus  corrompue  ;  Agrippine  nous  retrace  les  folies  et  les  malheurs  de  l'ambi- 
tion ;  Narcisse  nous  montre  comment  de  viU  flatteurs  apbnissent  aux  princes 
b  route  du  crime  ;  on  frémit  en  voyant  le  sort  du  monde  entre  les  mains 
d'un  jeune  homme  dont  Tédncation  a  d'abord  comprimé  les  mauvaises  in- 
clinations ,  mais  qui ,  séduit  par  le  pouvoir  suprême ,  commence  à  secouer 
le  joug  de  ses  instituteurs  pour  se  livrer  it  des  scélérau.  La  jeunesse ,  la 
franchise  et  b  générosité  de  Britannicus,  la  candeur,  b  modestie  noble 
de  Junic ,  répandent  sur  ce  tableau  politique  ime  teinte  douce  d'intérêt 
et  de  sensibilité  ;  le  développement  du  caractère  de  Néron  est  un  chef- 
d'œuvre  ;  les  portraiu  d'Agrippine ,  de  Burrhus ,  de  Narcisse ,  sont  digne» 
de  Tacite ,  le  plus  grand  peintre  de  l'antiquité.  • 


DE  JEAN  RACINE.    •  45 

faites  SUT  les  tragédies  de  nos  deux  poètes  fameux,  qu'en 
1740  Gissey  imprima  en  deux  volumes ,  je  ne  trouve  rien 
sur  Britannicus, 

On  sait  Fimpression  que  firent  sur  Louis  XIV  quelques 
vers  de  cette  pièce.  Lorsque  Narcisse  rapporte  à  Néron 
les  discours  qu'on  tient  contre  lui ,  il  lui  fait  entendre 
qu'on  raille  son  ardeur  à  briller  par  des  talents  qui  ne 
doivent  point  être  les  talents  d'un  empereur  : 

n  excelle  à  condaire  an  char  dans  la  carrière, 
A  dispater  des  prix  indignes  de  ses  mains , 
A  se  donner  lui-même  en  spectacle  aux  Romains, 
A  Tenir  prodiguer  sa  yoix  sur  un  diéâtre... 

Ces  vers  frappèrent  le  jeune  monarque ,  qui  avoit 
quelquefois  dansé  dans  les  ballets;  et  quoiqu'il  dansât 
avec  beaucoup  de  noblesse ,  il  ne  voulut  plus  paroitre 
dans  aucun  ballet,  reconnoissant  qu'un  roi  ne  doit  point 
«^donner  en  spectacle.  On  trouvera  ce  que  je  dis  ici  con- 
firmé par  une  des  lettres  de  Boileau. 

Ceux  qui  ajoutent  foi  en  tout  au  Bolœana  croient  que 
Boilean,  qui  trouvoit  les  vers  de  Bajazet  trop  négligés, 
trouvoit  aussi  le  dénouement  de  Britannicus  puéril,  et 
reprochoit  à  l'auteur  d'avoir  fait  Britannicus  trop  petit 
devant  Néron.  Il  y  a  grande  apparence  que  M.  de  Mon- 
chenay,  mal  servi  par  sa  mémoire  lorsqu'il  composa  ce 
recueil ,  s'est  trompé  en  cet  endroit.  Je  n'ai  jamais  en- 
tendu dire  que  Boileau  eût  fait  de  pareilles  critiques;  je 
sais  seulement  qu'iP  engagea  mon  père  à  supprimer  une 
scène  entière  de  cette  pièce  avant  que  de  la  donner  aux 
comédiens  ;  et  par  cette  raison  cette  scène  n'est  encore 
connue  de  personne.  Ces  deux  amis  avoient  un  égal  em- 
pressement à  se  communiquer  leurs  ouvrages  avant  que 
de  les  montrer  au  public,  égale  sévérité  de  critique  l'un 
pour  l'autre,  et  égale  docilité.  Voici  cette  scène  que 
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Boileau  avoit  conservée,  et  qu'il  nous  a  remise  :  elle  ëtoit 

la  première  du  troisième  acte. 

BURRHUS,  NARCISSE. 

■  UIIHBUS. 

Quoi!  Narcisse 9  au  palais  obsi^dant  Tempereur, 
Laisse  Britannicns  en  proie  à  sa  fureur  ! 
Narcisse,  qui  devroic  d'une  amitië  sincère 
Sacrifier  au  fils  tout  ce  qu'il  tient  du  père; 
Qui  devroit,  en  plaignant  avec  lui  son  malheur, 
Loin  des  yeux  de  Gësar  détourner  sa  douleur! 
Vouler-Tous  qu*accablë  d'horreur,  d'incpiiétude , 
Pressé  du  désespoir  qui  suit  la  solitude, 
n  ayance  sa  perte  eu  voulant  l'éloigner. 
Et  force  Tempereur  à  ne  plus  l'épargner? 
Lorsque  de  Glaudios  l'impuissante  vieillesse 
Laissa  de  tout  l'empire  Agrippine  maîtresse, 
Qu'instruit  du  successeur  que  lui  gardoient  les  dieux, 
II  vit  déjà  son  nom  écrit  dans  tous  les  yeux  ; 
Ce  prince ,  à  ses  bienfaits  mesurant  votre  zélé , 
Crut  laisser  à  son  fils  un  gouverneur  fidèle , 
Et  qui ,  sans  s'ébranler,  verroit  passer  un  jour 
Du  c6té  de  Néron  la  fortune  et  la  cour. 
Cependant  aujourd'hui  sur  la  moindre  menace 
Qui  de  Britannicns  présage  la  disgrâce, 
Narcisse ,  qui  devoit  le  quitter  le  dernier. 
Semble  dans  le  malheur  le  plonger  le  premier. 
César  vous  voit  par-tout  attendre  son  passage. 

KARCISSB. 

Avec  tout  l'univers  je  viens  lui  rendre  hommage, 
Seigneur  :  c'est  le  dessein  qui  m'amène  en  ces  lieux. 

BURRHUS. 

Près  de  Britannicus  vous  le  servirez  mieux. 
Craignez-vous  que  César  n'accuse  votre  absence? 
Sa  grandeur  lui  répond  de  votre  obéissance. 
Cest  à  Britannicus  qu'il  faut  justifier 
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Un  soin  dont  ses  malheors  se  doivent  défier. 
Vous  ponvex  sans  p^iil  respecter  sa  misère  ; 
Néron  na  point  juré  la  perte  de  son  frère  ; 
Quelque  Videur  qui  semble  altérer  leurs  esprits, 
Votre  maître  n  est  point  aa  nombre  des  proscrits. 
Néron  même  en  son  cœor  toncbé  de  votre  cèle 
Vous  en  tiendroit  peut-être  nn  compte  pins  fidèle 
Qae  de  tons  ces  respects  vainement  assidus, 
Oubliés  dans  la  foole  aussitôt  que  rendus. 

RABCISSE. 

Ge  langage  9  seigneur,  est  facile  à  comprendre  ; 
Avec  quelque  bonté  César  daigne  m*entendre  : 
Mes  soins  trop  bien  reçus  pourroient  vous  irriter... 
A  Favenir,  seigneur,  je  saurai  l'ériter. 

■  UBBHVS. 

Narcisse,  vous  régies  mes  desseins  sur  les  vôtres  : 

Ce  que  vous  avez  fait,  vous  Timputez  aux  autres. 

Ainsi  lorsqu'inutile  au  reste  des  bnmains, 

Claude  laissoit  gémir  Tempire  entre  vos  mains  • 

Le  reproche  éternel  de  votre  conscience 

Condamnoit  devant  lui  Rome  entière  au  silence. 

Vous  lui  laissiez  à  peine  écouter  vos  flatteurs, 

Le  reste  vous  sembloit  autant  d*accusateurs 

Qui,  prêts  à  s*élever  contre  votre  conduite. 

Allaient  de  nos  malheurs  développer  la  suite  ; 

Et,  lui  portant  les  cris  du  peuple  et  du  sénat , 

Loi  demander  justice  au  nom  de  tout  Fétat. 

Toutefois  pour  César  je  crains  votre  présence  : 

Je  crains,  puisqu'il  vous  faut  parlef  sans  complaisance, 

Tous  ceux  qui,  comme  vous,  flattant  tous  ses  désirs, 

Sont  toujours  dans  son  cœur  du  parti  des  plaisirs. 

Jadis  à  nos  conseils  Tempereur  plus  docile 

Afiectoit  pour  son  frère  une  bonté  facile , 

Et  de  son  rang  pour  lui  modérant  la  splendeur. 

De  sa  chute  à  ses  yeux  cachoit  la  profondeur. 

Quel  soupçon  aujourd'hui,  quel  désir  de  vengeance 

Rompt  du  sang  des  Césars  Theureuse  inteUigence? 
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Junie  est  enlevée,  Agrippine  frëmit; 
Jaloux  et  sans  espoir  Britannicns  gëmit  : 
Du  coeur  de  Tempereur  son  épouse  bannie, 
D'un  divorce  à  toute  heure  attend  ri^ominie. 
Elle  pleure  ;  et  yoilà  ce  que  leur  a  coûte 
L*entretien  d'un  flatteur  qui  veut  être  écouté. 

HAHCISSE. 

Seigneur,  c'est  un  peu  loin  pousser  la  violence  ; 
Vous  pouvez  tout  ;  j'écoute,  et  garde  le  silence. 
Mes  actions  un  jour  pourront  vous  repartir  : 
Jusque-là... 

BUHRHVS. 

Puissiez-vous  bientôt  me  démentir! 
Plût  aux  dieux  qu'en  effet  ce  reproche  vous  touche! 
Je  vous  aiderai  même  à  me  fermer  la  bouche. 
Sénèque,  dont  les  soins  devroient  me  soulager, 
Occupé  loin  de  Rome ,  ignore  ce  danger. 
Réparons ,  vous  et  moi,  cette  absence  funeste  : 
Du  sang  de  nos  Césars  réunissons  le  reste. 
Rapprochons-les ,  Narcisse ,  au  plus  tôt ,  dès  ce  jour,      ^^^ 
Tandis  qu'ils  ne  sont  point  séparés  sans  retour.  ^^ 

On  ne  trouve  rien  dans  cette  scène  qui  ne  réponde  au 
reste  de  la  versification;  mais  son  ami  craignit  qu'elle 
ne  produisit  un  mauvais  efFet  sur  les  spectateurs  :  «  Vous 
ules  indisposerez,  lui  dit-il,  en  leur  montrant  ces  deux 
a  hommes  ensemble.  Pleins  d'admiration  pour  l'un ,  et 
«d'horreur  pour  l'autre,  ils  souffriront  pendant  leur 
M  entretien.  Gonvient>il  au  gouverneur  de  l'empereur,  à 
«  cet  homme  si  respectable  par  son  rang  et  sa  probité , 
u  de  s'abaisser  à  parler  à  un  misérable  affranchi,  le  plus 
«  scélérat-  de  tous  les  hommes?  Il  le  doit  trop  mépriser 
a  pour  avoir  avec  lui  quelque  éclaircissement.  Et  d'ail- 
u  leurs  quel  fruit  espère-t-il  de  ses  remontrances?  Est-il 
u  assez  simple  pour  croire  qu  elles  feront  naître  quel- 
ce  ques  remords  dans  le  cœur  de  Narcisse?  Lorsqu'il  lui 
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M  fait  connoltre  l'intérêt  qu'il  prend  à  Britannicus,  il  dé- 
«couvre  son  secret  à  un  traître;  et  au  lieu  de  servir  Bri- 
dtannicus,  il  en  précipite  la  perte.  »  Ces  réflexions  paru- 
rent justes,  et  la  scène  fut  supprimée. 

Cette  pièce  fit  connoltre  que  l'auteur  n'étoit  pas  seule- 
ment rempli  des  poètes  grecs ,  et  qu'il  savoit  également 
imiter  les  fameux  écrivains  de  l'antiquité.  Que  de  vers 
heureux,  et  combien  d'expressions  énergiques  prises 
dans  Tacite  !  Tout  ce  que  Burrhus  dit  à  Nérou  quand  il 
se  jette  à  ses  pieds,  et  qu'il  tâche  de  l'attendrir  en  faveur 
de  Britannicus,  est  un  extrait  de  ce  que  Sénéque  a  écrit 
déplus  beau  dans  son  Traité  sur  la  Clémence,  adressé 
à  ce  même  Néron.  Ce  passage  du  panégyrique  de  Trajan 
par  Pline,  Insuias  quas  modo  Senatorum y  jam  delalorum 
turbacompleverat,  etc.,  a  fourni  ces  deux  beaux  vers  : 

Les  déserts  aatrefois  peuples  de  sënateura , 
Ne  soDt  plus  habités  que  par  leurs  délateurs. 

M.  de  Fontenelle,  dans  la  Vie  de  Corneille,  son  oncle, 
nous  dit  que  Bérénice  fut  un  duel.  En  effet,  ce  vers  de 
Virgile  : 

Inlieliz  puer  atque  impar  coogressus  Achilli , 

fut  appliqué  alors  par  quelques  personnes  au  jeune  com- 
battant,  à  qui  cependant  la  victoire  demeura.  Elle  ne 
fut  pas  même  disputée;  la  partie  n'étoit  pas  égale.  Cor- 
neille n'étoit  plus  le  Corneille  du  Cid  et  des  Horaces;  il 
étoit  devenu  Fauteur  d'Agésilas,  Une  princesse  '  fameuse 
par  son  esprit  et  par  son  amour  pour  la  poésie,  avoit 
engagé  les  deux  rivaux  à  traiter  ce  même  sujet.  Ils  lui 
donnèrent  en  cette  occasion  une  grande  preuve  de  leur 
obéissance,  et  les  deux  Bérénices  parurent  en  même 
temps,  en  1670 ^ 

■  Heorieue-Anoe  d'Angleterre.  (  L.  R.) 

*  Cest  par  rentrcmise  da  nuu^ait  de  Dangeaa  que  cette  auguste  priii> 

!..  / 
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L^abbé  de  Viilars  voulut  faire  briller  sou  esprit  aux 
dépens  de  Fyne  et  de  l'autre  pièce  ;  ses  plaisanteries  fu- 
rent trouvées  très  fades,  et  ses  critiques  parurent  outrées 
à  Subli^ny  lui-même,  qui,  prenant  alors  la  défense 
du  même  poëte  dont  il  avoit  critiqué  Vjéndromaque,  fit 
voir  que  Técrivain  ingfénieux  du  Peuple  élémentaire  n*en- 
tendoit  pas  les  matières  poétiques.  Tout  sert  aux  auteurs 
sages.  L'abbé  de  Viilars  avoit  vivement  relevé  cette'  ex- 
clamation, Dietix!  échappée  à  Bérénice.  L'auteur,  en  re- 
connoissant  sa  faute,  en  corrigea  deux  autre^e  la  même 
nature,  dont  son  critique  ne  s'étoit  pas  aperçu.  Bérénice 
disoit  à  la  fin  du  premier  acte  : 

Rome  entière ,  en  ce  même  moment , 
Fait  des  vœux  pour  Titus,  et,  par  des  sacrifices. 
De  son  règne  naissant  consacre  les  prémices. 
Je  prétends  quelque  part  à  des  souhaits  si  doux  : 
Phënice,  allons  nous  joindre  aux  vœux  qu*on  fait  pour  nous. 

Et  dans  l'acte  suivant  Bérénice  disoit  k  Titus  : 

Pourquoi  des  immortels  attester  la  puissance? 

Dans  la  seconde  édition ,  l'auteur  changea  ces  expres- 
sions ,  qu'il  avoit  mises  dans  la  bouche  de  Bérénice  sans 
faire  attention  qu'elle  étoit  Juive. 

Sa  tragédie ,  quoique  honorée  du  suffrage  du  grand 
Gondé  par  l'heureuse  application  qu'il  avoit  faite  de  ces 
deux  vers  : 

Depuis  trois  ans  entiers  chaque  jour  je  la  vois. 
Et  crois  toujours  la  voir  pour  la  première  fois , 

fut  très  peu  respectée  sur  le  théâtre  Italien.  Il  assista  à 

cesse  avoit  dëtenniné  ConieiUe  à  traiter  le  même  sujet  ;  mais  elle  ne  put 
jouir  du  plaisir  de  voir  la  lutte  des  deux  rivaux  ;  la  cour  plenroit  encore 
sa  mort  prématurée  »  lorsque  les  deux  pièces  furent  représentées  pour  la 
première  fois. 
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cette  parodie  bouffonne,  et  y  parut  rire  comme  les  au- 
tres; mais  ii  avouoit  à  ses  amis  qu'il  n'avoit  ri  qu'exté- 
rieurement. La  rime  indécente  qu'Arlequin  mettoit  à  la 
suite  de  la  reine  Bérénice  le  chagrînoit  au  point  de  lui 
faire  oublier  le  concours  du  public  à  sa  pièce,  les  larmes 
des  spectateurs,  et  les  éloges  de  la  cour.  C'étoit  dans  de 
pareils  moments  qu'il  se  dégoûtoit  du  métier  de  poète , 
et  qu'il  faisoit  résolution  d'y  renoncer  :  il  reconnoissoit 
lafoiblesse  de  Thomme,  et  la  vanité  de  notre  amour* 
propre,  que  si  peu  de  chose  humilie.  Il  fut  encore  frappé 
d'un  mot  de  Chapelle,  qui  fit  plus  d'impression  sur  lui 
que  toutes  les  critiques  de  l'abbé  de  Villars,  qu'il  avoit 
su  mépriser.  Ses  meilleurs  amis  vantoient  l'art  avec  le- 
quel il  avoit  traité  un  sujet  si  simple,  en  ajoutant  que  le 
sujet  n'avoit  pas  été  bien  choisi.  Il  ne  l'avoit  pas  choisi  ; 
la  princesse  que  j'ai  nommée  lui  avoit  fait  promettre 
qu'il  le  traiteroit  :  et  comme  courtisan ,  il  s'étoit  engagé. 
«Si  je  m'y  étois  trouvé,  disoit  Boileau,  je  l'aurois  bien 
«empêché  de  donner  sa  parole.»  Chapelle,  sans  louer 
ni  critiquer,  gardoit  le  silence.  Mon  père  enfin  le  pressa 
vivement  de  se  déclarer  :  u  Avouez-moi  en  ami ,  lui  dit- 
u  il ,  votre  sentiment.  Que  pensez- vous  de  Bérénice  ?  — 
«  Ce  que  j'en  pense?  répondit  Chapelle  :  Manon  pleure, 
«Marion  crie,  Marion  veut  qu'on  la  marie.»  Ce  mot, 
qui  fut  bientôt  répandu,  a  été  depuis  attribué  mal  a 
propos  à  d'autres. 

La  parodie  bouffonne,  faite  sur  le  théâtre  Italien,  les 
railleries  de  Saint-Ëvremont ,  et  le  mot  de  Chapelle,  ne 
consoloient  pas  Corneille,  qui  voyoit  la  Bérénice,  rivale 
de  la  sienne,  raillée  et  suivie,  tandis  que  la  sienne  étoit 
entièrement  abandonnée. 

Il  avoit  depuis  long-temps  de  véritables  inquiétudes, 
et  n'en  avoit  point  fait  mystère  à  son  ami  Saint-Évre- 
mont,  lorsque,  le  remerciant  des  éloges  qu'il  avoit  reçut 

4. 


b'i  MÉMOIRES  SOR  LA  VIE 

de  lui  dans  sa  Dissertation  sur  V Alexandre^  il  lui  avoit 
écrit:  a  Vous  m'honorez  de  votre  estime  dans  un  temps 
((  où  il  semble  qu'il  y  ait  un  parti  fait  pour  ne  m^en  lais- 
tt  ser  aucune.  CVst  un  merveilleux  avantagée  pour  moi , 
u  qui  ne  peux  douter  que  la  poste'rité  ne  s'en  rapporte  à 
«  vous.  Aussi  je  vous  avoue  que  je  pense  avoir  quelque 
u  droit  de  traiter  de  ridicules  ces  vains  trophées  qu'on 
u  établit  sur  les  anciens  héros  refondus  à  notre  mode,  n 

Cette  critique  injuste  a  ébloui  quelques  personnes, 
sur-tout  depuis  qu'un  écrivain  célèbre  l'a  renouvelée  '. 
«Pourquoi,  dit-il,  ces  héros  ne  nous  font-ils  pas  rire? 
«  c'est  que  nous  ne  sommes  pas  savants  ;  nous  ig^norons 
a  les  mœurs  des  Grecs  et  des  Romains.  Il  faudroit,  pour 
uen  rire,  des  gens  éclairés.  La  chose  est  assez  risible  ; 
(I  mais  il  manque  des  rieurs.  »  Quand  le  parterre  seroit 
rempli  de  gens  instruits  des  mœurs  grecques  et  romai- 
nes, les  rieurs  manqueroient  encore,  puisque  ceux  qui 
ont  formé  leur  goût  dans  les  lettres  grecques  et  romaines 
connoissent  encore  mieux  que  les  autres  le  mérite  de  ces 
tragédies,  qui  paroissoient  visibles  à  M.  de  Fontenelle. 
Le  souvenir  d'une  ancienne  épigramme  peut-il  rester  si 
long-temps  sur  le  cœur? 

Corneille  étoit  excusable,  quand  il  cherchoit  quelques 
prétextes  pour  se  consoler.  Il  avoit  des  chagrins,  et  ces 
chagrins  lui  avoient  fait  prendre  en  mauvaise  part  une 
plaisanterie  de  la  comédie  des  Plaideurs,  où  ce  vers  du 

ad. 

Ses  rides  sar  son  front  ont  gravé  ses  exploits , 

est  appliqué  à  un  vieux  sergent,  u  Ne  tient-il  donc,  disoit- 
«  il ,  qu'à  un  jeune  homme  de  venir  ainsi  tourner  en  ri- 
tt  dicule  les  vers  des  gens?»  L'offense  n'étoit  pas  grave, 
mais  il  n'étoit  pas  de  bonne  humeur. 

'  M.  de  FontrncOe,  dans  son  Histoire  duThëitre. 
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Serais  rapporte  qu'étant  auprès  de  lui  à  la  représen- 
tation de  Byazety  qui  fut  joué  en  1672 ,  Corneille  lui  fit 
observer  que  tous  les  personnages  de  cette  pièce  a  voient , 
soos  des  habits  turcs,  des  sentiments  François.  «  Je  ne  le 
«dis  qu'à  vous,  ajouta-t-il :  d'autres  croiroient  que  la  ja- 
u  lousie  me  fait  parler,  n  Eh  !  pourquoi  s'imagfiner  que  les 
Turcs  ne  savent  pas  exprimer  comme  nous  les  sentiments 
de  la  nature?  Si  Corneille  eût  voulu  jeter  les  yeux  sur 
tant  de  lauriers  et  sur  tant  d'années  dont  il  étoit  chargé, 
il  n'auroit  point  compromis  une  gloire  qui  ne  pouvoit 
plus  croître.  Tantôt  il  se  flattoit  que  ses  rivaux  atten- 
doient  sa  mort  avec  impatience,  ce  qui  lui  faisoit  dire  : 

Si  mes  quinze  lustres 
Font  encor  quelque  peine  aux  modernes  illustres , 
S*il  en  est  de  fâcheux  jusqu'à  s'en  chagriner, 
Je  n'aurai  pas  lon(|[->temps  k  les  importuner. 

Tantôt  s'imaginant  que  les  pièces  qu'on  préféroit  aux 
siennes  ne  dévoient  leur  succès  qu'aux  brigues,  il  disoit  : 

Pour  me  faire  admirer  je  ne  fais  point  de  ligues  ; 
J'ai  peu  de  voix  pour  moi ,  mais  je  les  ai  sans  brigues  ; 
Et  mon  ambition,  pour  faire  plus  de  bruit , 
Ne  les  va  point  quêter  de  réduit  en  rédoit... 
Je  ne^ois  qu'à  moi  seul  tonte  ma  renommée... 

Son  malheur  venoit  de  sa  tendresse  inconcevable  pour 
les  enfants  de  sa  vieillesse ,  qu'il  croyoit  que  tout  le 
monde  devoit  admirer  comme  il  les  admiroit.  Cepen- 
dant il  étoit  obligé  d'avoir  recours  à  la  troupe  des  co- 
médiens du  Marais,  parceque  celle  de  l'hôtel  de  Bour- 
gogne ,  occupée  des  pièces  de  son  rival ,  refusoit  les 
siennes.  Les  pièces  du  grand  Corneille  refusées  par  les 
comédiens  !  O  vieillesse  ennemie!  A  quelle  humiliation  est 
exposé  un  poëte  qui  veut  l'être  trop  long- temps! 

Si  Corneille  avoit  ses  chagrins,  son  rival  avoit  aussi 
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les  siens.  Il  entendoit  dire  souvent  que  les  beautés  de 
ses  trag[édies  étoient  des  beautés  de  mode,  qui  ne  dure- 
roient  pas.  Madame  de  Sévigné,  comme  beaucoup  d'au- 
tres, se  faisoit  une  vertu  de  rester  fidèle  à  ce  qu'elle  ap- 
peloit  ses  vieilles  admirations.  Voici  quelques  endroits  de 
ses  lettres  qui  feront  connottre  les  différents  discours 
qu'on  tenoit  alors;  et  ces  endroits,  quoique  pleins  de 
jugements  précipités,  plairont  à  cause  de  ce  style  qu'on 
admire  dans  une  dame,  et  qui  fait  lire  tant  de  lettres 
qui  n'apprennent  presque  rien.  C'est  ainsi  qu'elle  parle 
de  Bajazet  avant  que  de  l'avoir  vu.  u  Racine  a  fait  une 
«tragédie  qui  s'appelle  Bajazet,  et  qui  lève  la  paille. 
u  Vraiment  elle  ne  va  pas  en  empirando  comme  les  au- 
u  très.  M.  de  Tallard  dit  qu'elle  est  autant  au-dessus  des 
u  pièces  de  Corneille,  que  celles  de  Corneille  sont  au- 
u  dessus  de  celles  de  Royer:  voilà  ce  qui  s'appelle  louer, 
ull  ne  faut  point  tenir  les  vérités  captives,  nous  en  ju- 
((  gérons  par  nos  yeux  et  par  nos  oreilles. 

Da  bruit  de  Bajazet  mon  ame  importunëe 

((  fait  que  je  veux  aller  à  la  comédie  ;  enfin  nous  en  ju- 
<(  gérons  '...  n 

Après  avoir  vu  la  pièce  elle  l'envoie  à  sa  chère  fille , 
en  lui  disant:  «Voilà  Bajazet;  si  je  pouvois  vous  en- 
i<  voyer  la  Champmélé,  vous  trouveriez  la  pièce  bonne, 
«  mais  sans  elle ,  elle  perd  la  moitié  de  son  prix.  Je  suis 

'  On  croit  que  c'est  la  mort  de  Monaldcscbi ,  ansassinë  k  Fontainebleau 
par  les  ordres  et  sous  les  yeux  de  Christine ,  reine  de  Suéde ,  qui  st^ëra 
à  Racine  lidée  de  composer  sa  tragédie  de  Bajax«t.  Cette  pièce  parut  en 
effet  cinq  ans  après  l'ëTènemeot  quelle  semble  rappeler.  Les  compila- 
teurs d'anecdotes  disent  encore  que  Racine ,  dans  les  quatre  fameux  vers 
où  il  peint  CimbécHe  Ibrahim,  aVoit  en  en  vue  Richard,  fils  de  Cromvreli, 
qu'on  s'étonnoit  alors  de  voir  vivre  dans  l'obscnritë  où  il  resta  toute  »a 
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fi  folle  de  Corneille!....  Vous  avez  jugé  très  juste  et  très 
«bien  de  Bajazet;  et  vous  aurez  vu  que  je  suis  de  votre 
M  avis.  Je  voulois  vous  envoyer  la  Champmélë  pour  vous 
«  réchauffer  la  pièce  :  le  personnage  de  Bajazet  est  glacé; 
a  les  moeurs  des  Turcs  y  sont  mal  observées  :  ils  ne  font 
«point  tant  de  façons  pour  se  marier;  le  dénouement 
a  n'est  point  bien  préparé:  on  n'entre  point  dans  les  rai- 
csons  de  cette  grande  tuerie.  Il  y  a  pourtant  des  choses 
«agréables,  mais  rien  de  parfaitement  beau,  rien  qui 
tt  enlève,  point  de  ces  tirades  de  Corneille  qui  font  fris- 
«sonner.  Ma  fille,  gardons«nous  bien  de  lui  comparer 
tf  Racine  ;  sentons  -  en  toujours  la  différence  :  les  pièces 
a  de  ce  dernier  ont  des  endroits  froids  et  foibles,  et  ja- 
«mais  il  n'ira  plus  loin  qu^ Andromaque.  Btgazet  est  au- 
tt  dessous ,  au  sentiment  de  bien  des  gens ,  et  au  mien , 
«si  j'ose  me  citer.  Racine  fait  des  comédies  pour  la 
ttCbampmélé;  ce  n'est  pas  pour  les  siècles  à  venir:  si 
«jamais  il  n'est  plus  jeune,  et  qu'il  cesse  d'être  amou- 
«reux  ',  ce  ne  sera  plus  \jl  même  chose.  Vive  donc  notre 
«  vieil  ami  Corneille  !  Pardonnons-lui  de  méchants  vers 
«en  faveur  des  divines  et  sublimes  beautés  qui  nous 
«  transportent.  Ce  sont  des  traits  de  maître  qui  sont  ini- 
«mitables.  Despréaux  en  dit  encore  plus  que  moi;  et 
a  en  un  mot,  c'est  le  bon  goût  :  tenez-vous-y  >.  n 

\ 

'  Il  avoit  déjà  été  pfau  loin  q^'Jndroma«fue,  piiiM|a'il  avoii  fait  Bir- 
tannicus,  Pouvoit-ette  dire  que  Brilanmctu  ne  fût  que  Touvrage  d'un 
jeune  amoureux  ?  (  L.  R.) 

*  Nous  «vont  cru  devoir  rétablir  d'après  le  texte  des  meilleures  éditions 
les  passages  cités  des  lettres  de  madame  de  Se  vigne.  Ces  passages  sont  al- 
térés dans  les  Mémoires  de  Louis  Racine ,  et  l'on  n'y  trouve  point  le  sui- 
vant :  m  Ld  pièce  de  Racine  m*a  paru  belle  ;  nous  y  avons  été.  Bajaset  est 

•  beau  ;  j'y  trouve  quelque  embarras  sur  la  fin  ;  mais  il  y  a  bien  de  la  pas- 
«sion,  et  de  la  passion  moins  folle  que  celle  de  Bérénice.  Je  trouve 
■  pourtant ,  è  mon  petit  sens ,  qu'elle  ne  surpasse  pas  JndromaqMU;  et 

•  pour  les  belles  comédies  de  Corneille ,  elles  sont  autant  au-dessus ,  que 
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Ces  prophéties  se  sont  trouvées  fausses.  L'auteur  de 
Britarmicus  fit  voir  qu'il  pouvoit  aller  encore  plus  loin , 
et  qu'il  travailioit  pour  l'avenir.  Je  dirai  bientôt  pour- 
quoi on  lui  reprochoit  de  travailler  pour  la  Champméléy 
et  je  détruirai  cette  accusation.  Personne  ne  croira  que 
Boileau  ait  jamais  pensé  comme  madame  de  Se  viorne  le 
fait  ici  penser,  puisqu'on  est  au  contraire  porté  à  croire 
qu'il  louoit  trop  son  ami.  >.  Le  P.  Tourneminc,  dans  une 
lettre  imprimée,  avance  qu'il  ne  décria  VAgésilas  et  VAt" 
tila  uque  pour  immoler  les  dernières  pièces  de  Cor- 
u  neille  à  Racine  son  idole,  n  Ce  n'étoit  pas  certainement 
lui  immoler  de  g;randes  victimes;  et  Boileau  ne  pensa 
jamais  à  élever  son  idole  (  pour  répéter  le  terme  du  P. 
Tournemine). au-dessus  de  Corneilles  il  savoit  rendre  jus- 
tice à  Tun  et  à  l'autre;  il  les  admiroit  tous  deux,  sans  dé- 
cider sur  la  préférence. 

Le  parti  de  Corneille  s'affoiblit  beaucoup  plus  l'année 
suivante,  quand  AftV/iriciateparoissant  avec  toute  sa  haine 
pour  Rome,  sa  dissimulation  et  sa  jalousie  cruelle,  fit 
voir  que  le  poëte  savoit  donner  aux  anciens  héros  toute 
leur  ressemblance. 

Je  ne  trouve  point  que  cette  tragédie  ait  essuyé  d'au- 
tres contradictions  que  d'être  confondue,  comme  les 
autres,  dans  la  misérable  satire  intitulée,  Apollon  ven- 
deur de  Mithridate;  ouvrage  qui,  rempli  des  jeux  de  mots 
les  plus  insipides ,  ne  fit  aucun  honneur  à  Barbier  d'Au- 
cour^ 

«  votre  idée  étoit  au-deisus  de...  appliques,  et  rettouYenex-vous  de  cette 
m  folie;  et  croycs  que  jamais  rien  n'approchera ,  je  ne  dis  pas  surpassera , 
«je  dis  que  rien  n'approchera  des  divins  endroits  de  Corneille.  • 

■  Cette  lettre  est  à  b  tétc  des  Œuvres  posthumes  de  Corneille ,  im- 
primées en  1738.  (L.  R.) 

*  Voici  ce  que  madame  de  Coulanges  en  écrivoit  à  madame  de  Sëvignc 
un  mois  après  la  première  représentation  :  «  Mithridate  est  une  pièce 
m  charmante  :  on  y  pleure  ;  on  y  est  dans  une  continuelle  admiration  ;  on 
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En  cette  même  année,  mon  père  fut  reçu  à  l'Académie 
françoise,  et  sa  réception  ne  fut  pas  remarquable  comme 
FaYoit  été  celle  de  Corneille,  par  un  remerciement  am- 
poulé. Corneille,  dans  une  pareille  occasion,  se  nomma 
tt  un  indigne  mignon  de  la  fortune  »,  et  ne  pouvant  ex- 
primer sa  joie,  «l'appela un  épanouissement  du  cœur, 
«  une  liquéfaction  intérieure,  qui  relâche  toutes  les  puis* 
(csances  de  l'ame  n;  de  sorte  que  Corneille,  qui  savoit  si 
bien  faire  parler  les  autres,  se  perdit  en  parlant  pour 
lui-même.  Le  remerciement  de  mon  père  fut  fort  simple 
et  fort  court ,  et  il,  le  prononça  d'une  voix  si  basse,  que 
M.  Colbert,  qui  étoit  venu  pour  l'entendre ,  n'en  entendit 
rien,  et  que  ses  voisins  même  en  entendirent  à  peine  quel- 
ques mots.  Il  n'a  jamais  paru  dans  les  Recueils  de  l'Acadé- 
mie, et  ne  s'est  point  trouvé  dans  ses  papiers  après  sa  mort. 
L'auteur  apparemment  n'en  fut  pas  content,  quoique, 
suivant  quelques  personnes  éclairées,  il  fût  né  autant 
orateur  que  poète.  Ces  personnes  en  jugent  par  les  deux 
discours  académiques  dont  je  parlerai  bientôt,  et  pai- 
une  harangue  au  roi,  dont  elles  disent  qu'il  fut  l'auteur  : 
elle  fut  prononcée  par  une  autre  bouche  que  la  sienne , 
en  i685,  et  se  trouve  dans  les  Mémoires  du  Clergé. 

Un  de  ses  confrères  dans  l'Académie  se  déclara  son  ri- 
val, en  traitant  comme  lui  le  sujet  d^Iphigénie^  Les  deux 
tragédies  parurent  en  1676  '  :  celle  de  Le  Clerc  n'est  plus 

•  la  ▼oit  trente  fou;  on  b  trouve  plos  belle  à  b  trentième  qu'à  b  pre- 

•  mîère.  ■  Voltaire  a  dit  que  de  toutes  les  tragédies,  ceUe  qui  pbisoit  Ic 
plns  à  Charles  XO ,  c'étott  Mithridate;  et  quand  on  b  lui  lisoit  il  marquoit 
do  doigt  les  endroiu  qui  le  frappoient  davanuge. 

*  Les  auteurs  du  Thë&tre  firançois  disent  en  1674»  et  se  foiuleot  sur 
une  autorité  qui  peut  être  douteuse.  C'est  ce  que  je  ne  puis  décider.  (L.  R.) 
Dans  le  temps  même  que  Racine  s  elevoit  au  plus  haut  degré  de  b  gloire , 
par  un  cfaef-d'œuTre  supérieur  à  tout  ce  qui  étott  jusqu'alors  sorti  de  sa 
plume,  Corneille  donnoit  sa  dernière  tragédie,  et  terminoit  par  un  ou- 
vrage très  médiocre  sa  carrière  théâtrale ,  qui  avoit  été  si  brillante.  Su* 
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connue  que  pai*  Tépig^ramme  faite  sur  sa  chute ,  et  la  §floire 
de  Tautre  fut  célébrée  par  Boileau: 

Jamais  IphigéDie ,  en  Aulide  immolée , 

N'a  coûté  tant  de  pleurs  à  la  Grèce  assemblée,  etc. 

Cétôit  en  1 677  que  Boileau  parloit  ainsi  :  et  comme 
il  avoit  acquis  une  grande  autorité  sur  le  Parnasse,  de- 
puis qu'en  1674  il  avoit  donné  son  Art  Poétique  et  ses 
quatre  Ëpitres,  il  étoit  bien  capable  de  rassurer  son  ami, 
attaqué  par  tant  de  critiques  ■.  A  la  fin  de  FËpitre  qu'il 
lai  adresse,  il  souhaite,  pour  le  bonheur  de  leurs  ou- 
vrages , 

Qu* à  Chantilly  Gondë  les  lise  quelquefois  ; 

parcequ'ilsétoienttous  deux  fort  aimés  du  grand  Condé, 
qui  rassembloit  souvent  à  Chantilly  les  gens  de  lettres, 
et  se  plaisoit  à  s'entretenir  avec  eux  de  leurs  ouvrages , 
dont  il  étoit  bon  juge.  Lorsque  dans  ces  conversations 
littéraires  il  soutenoit  une  bonne  cause,  il  parloit  avec 
beaucoup  de  grâce  et  de  douceur;  mais  quand  il  en  sou* 
tenoit  une  mauvaise,  il  ne  falloit  pas  le  contredire:  sa 

réna  fut  joue  b  même  année  qa^Iphigénit.  (  G.)  La  pièce  de  Racine  parut 
en  1674 1  et  celle  de  Le  Clerc  en  1675. 

■  Il  est  inutile  de  rappeler  ici  toutes  les  critiques  dont  ce  nooYeau  chef« 
d'oeuvre  fut  l'objet.  On  blâma  l'auteur  de  s'être  écarté  de  l'histoire  du  sa- 
crifice d'Ipbigénie,  telle  qu'elle  se  trouve  dans  Dictys  de  Crète,  et  telle 
qu'elle  a  été  suivie  par  Euripide  ;  comme  si  le  poète  ne  pouvoit  rien  in- 
venter dans  un  pareil  sujet ,  et  comme  si  les  faits  inventés  n'avoient  pas 
produit  des  beautés  de  premier  ordre.  Enfin ,  lorsqu'on  vit  que  le  puUic 
s'obstinoit  h  admirer  Viphigénie  de  Racine ,  et  que  tous  les  cflbrts  de  la 
cabale  n'avoient  pu  donner  plus  de  cinq  représentations  à  Yiphigénie  de 
Coras  et  de  Le  Clerc ,  on  eut  recours  à  la  calomnie ,  dernier  refuge  des 
envienz,  et  l'on  accusa  Racine  d'avoir  abusé  de  son  crédit  pour  tâcher 
d'cmpecher  les  représentations  de  cette  dernière  pièce  ;  et  cette  ridicule 
imputation  se  trouva  répétée  dix  ans  après  dans  im  éoit  de  Pradon ,  inti- 
tulé Nouvelles  Remarques  sur  tous  tes  ouvra^  du  sieur  D...  (Despriaux.) 
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vÎTacité  devenoit  si  ^ande  qu'on  voyoit  bien  qu'il  étoit 
dangereux  de  lui  disputer  la  victoire.  Le  feu  de  ses  yeux 
étonna  une  fois  si  fort  Boileau  dans  une  dispute  de  cette 
nature,  qu'il  céda  par  prudence,  et  dit  tout  bas  à  son 
voisin  :  u  Dorénavant  je  serai  toujours  de  l'avis  de  M.  le 
«Prince,  quand  il  aura  tort  '.  n 

J'ignore  en  quel  temps  Boileau  et  son  ami  travaillè- 
rent à  un  opéra,  par  ordre  du  roi,  à  la  sollicitation  de 
madame  deMontespan.  Cette  particularité  seroit  fort  in- 
eonnoe,  si  Boileau,  qui  auroit  bien  pu  se  dispenser  de 
faire  imprimer  dans  la  suite  son  prologue,  ne  l'avoit 
raconta  dans  l'avertissement  qui  le  précède.  Je  ne  crois 
pas  qu'on  ait  jamais  vu  un  seul  vers  de  vaon  père  en  ce 
genre  d'ouvrage  qu'il  essayoit  à  contre-cœur.  Les  poètes 
n'ont  que  leur  génie  k  suivre,  et  ne  doivent  jamais  tra« 
vailler  par  ordre.  Le  public  ne  leur  sait  aucun  gré  de 
lenr  obéissance  \ 

Un  rival  aussi  peu  à  craindre  que  Le  Clerc  se  rendit 
bien  plus  redoutable  que  lui ,  quand  la  Phèdre  parut  en 
1677.  U  en  suspendit  quelque  temps  le  succès,  par  la  tra* 
gédie  qu'il  avoit  composée  sur  le  même  sujet,  et  qui  fut 
représentée  en  même  temps.  La  curiosité  de  chercher  la 
cause  de  la  première  fortune  de  la  Phèdre  de  Pradon, 
est  le  seul  motif  qui  la  puisse  faire  lire  aujourd'hui.  La 
véritable  raison  de  cette  fortune ,  fut  le  crédit  d'une 
puissante  cabale  dont  les  chefs  s'assembloient  à  l'hôtel 

'  L'aatenr  du  Btdaoïïm  rapporte  ce  mot  «fane  manière  à  faire  croire 
apTù  oe  Ta  pas  comprit.  Il  en  a  de  même  dëfiguri^  plasiears  autres.  (  L.  R.) 

*  Racine  avoit  dëjà  fait  «pielques  vers ,  et  les  avoit  las  au  rot.  Quinault , 
qni  en  fut  instruit ,  courut  se  jeter  aux  pieds  de  Sa  Majesté  ,  lui  déclarant 
^'il  mourroit  de  douleur  et  de  honte ,  si  im  autre  que  lui  travailloit  aux 
divertissements  de  b  cour.  Sa  rédamation  fut  accneiUie ,  et  Racine  se 
trouva  ainsi  dé^gé  de  b  tâche  qu'on  lui  avoit  imposée.  (  ()n  peut  voir 
comment  Fanecdote  est  racontée  par  Boileau,  édition  de  ses  Œuvres,  17471 
tom.  n,  paç.  437.) 
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de  Bouillon.  Ils  s'avisèrent  d'une  nouvelle  ruse  qui  leur 
coûta,  disoit  Boileau,  quinze  mille  livres  ■  :  ils  retinrent 
les  premières  loges  pour  les  six  premières  représentations 
de  Tune  et  de  l'autre  pièce,  et  par  conséquent  ces  loges 
étoîent  vides  ou  remplies  quand  ils'vouloient. 

Les  six  premières  représentations  furent  si  favorables 
à  la  Phèdre  de  Pradon  \  et  si  contraires  à  celle  de  mon 
père,  qu'il  étoit  près  de  craindre  pour  elle  une  véritable 
chute,  dont  les  bons  ouvrages  sont  quelquefois  menacés, 
quoiqu'ils  ne  tombent  jamais.  La  bonne  tragédie  rappela 
enfin  les  spectateurs,  et  l'on  méprisa  le  sonnet  qui  avoit 
ébloui  d'abord  : 

Dans  un  fauteuil  dore  Phèdre  mourante  et  blême,  etc. 

Ce  sonnet  avoit  été  fait  par  madame  Deshoulières,  qui 
protégeoit  Pradon,  non  par  admiration  pour  lui,  mais 
parcequ'elle  étoit  amie  de  tous  les  poètes  qu'elle  ne  re- 
gardoit  pas  comme  capables  de  lui  disputer  le  grand  ta- 
lent qu'elle  croyoit  avoir  pour  la  poésie.  On  ne  s'avisa 
pas  de  soupçonner  madame  Deshoulières  du  sonnet  :  on 
se  persuada  fort  mal  à  propos  que  l'auteur  étoit  M.  le  duc 
de  Nevers,  parcequ'il  faisoit  des  vers,  et  qu'il  étoit  du 


■  Eu  calculant  la  valeur  de  cette  somme  par  le  poids  de  l'argent  qu'elle 
Gontenoit ,  elle  «équivaut  ik  38,000  fr.  de  la  monnoie  d'aujonrdlmi. 

*  La  pièce  de  Pradon  eut  teise  représentations.  U  eut  beaucoiq)  de 
peine  à  trouver  une  actrice  qni  voulût  se  charger  du  rôle  de  Phèdre ,  les 
comédiennes  de  l'hôtel  Guénëgaud  redoutant  un  rôle  où  elles  auroient 
semblé  lutter  avec  la  célèbre  Champmélé.  La  première  et  b  seconde  ac-> 
trice  ayant  refusé  le  rôle ,  il  fallut  se  rejeter  sur  une  troisième ,  et  Pra- 
don ne  manqua  pas  d*acciuer  Racine  de  ce  malheur.  11  s'en  plaignit  même 
hautement  dans  sa  préface  et  dans  ses  Nouvelles  Remarques  sur  Boileau, 
m  Ces  messieurs ,  dit-il,  voyant  qu'ils  ne  pouvoient  plus  apporter  d'obsucle 
a  à  ma  Phèdre  du  côté  de  b  cour,  par  des  basseues  hootenses ,  indignes 
«  du  caractère  qu'ils  doivent  avoir,  empêchèrent  les  meilleures  actrices  «l'y 
Il  jouer,  m 
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parti  de  lliôtel  de  Bouilloo.  On  répondît  à  ce  sonnet  par 
nne  parodie  sur  les  mêmes  rîmes  ;  et  on  ne  respecta  dans 
celte  parodie  ni  le  duc  de  Nevers,  ni  sa  sœur  la  duchesse 
de  Mazarin ,  retirée  en  Angleterre.  Quand  les  auteurs  de 
la  parodie  n^eussent  fait  que  plaisanter  M.  le  duc  de 
Nevers  sur  sa  passion  pour  rimer,  ils  avoient  tort,  puis- 
qu'ils attaqnoient  un  homme  qui  n'avoit  cherché  que- 
relle à  personne;  mais  dans  leurs  plaisanteries  ils  pas- 
soient  les  bornes  d'une  querelle  littéraire,  en  quoi  ils 
n'étoient  pas  excusables.  Je  ne  rapporte  ni  leur  parodie, 
ni  le  sonnet  :  on  trouve  ces  .pièces  dans  les  long[s  com- 
mentateurs de  Boileau,  et  dans  plusieurs  recueils.  On  ne 
douta  point  d'abord  que  cette  parodie  ne  fût  l'ouvrage  du 
poète  offensé,  et  que  son  ami  Boileau  n'y  eût  part.  Le 
soupçon  étoit  naturel.  Le  duc  irrité  annonça  une  ven- 
geance éclatante.  Ils  désavouèrent  la  parodie ,  dont  en 
effet  ils  n'étoient  point  les  auteurs  ;  et  M.  le  duc  Henri- 
Joies  les  prit  tous  deux  sous  sa  protection ,  en  leur  of- 
frant rhôtel  de  Condé  pour  retraite.  «  Si  vous  êtes  inno- 
tf  cents,  leur  dit-il,  venez-y;  et  si  vous  êtes  coupables, 
u  venez-y  encore.  »  La  querelle  fut  apaisée  quand  on  sut 
que  quelques  jeunes  seigneurs  très  distingués  avoient 
fait  dans  un  repas  la  parodie  du  sonnet. 

La  Phèdre  resta  victorieuse  de  tant  d'ennemis  ;  et  Boi- 
leau, pour  relever  le  courage  de  son  ami,  lui  adressa  sa 
septième  Épltre  sur  l'utilité  qu'on  retire  de  la  jalousie 
des  envieux.  L'auteur  de  Phèdre  étoit  flatté  du  succès  de 
sa  tragédie,  moins  pour  lui  que  pour  l'intérêt  du  théâ- 
tre. Il  se  félicitoit  d'y  avoir  fait  goûter. une  pièce  où  la 
vertu  avoit  été  mise  dans  tout  son  jour,  où  la  seule  pen- 
sée du  crime  étoit  regardée  avec  autant  d'horreur  que  le 
crime  même  ;  et  il  espéroit  par  cette  pièce  réconcilier  la 
tragédie  «  avec  quantité  de  personnes  célèbres  par  leur 
«  piété  et  par  leur  doctrine,  n  L'envie  de  se  rapprocher 
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de  ses  premiers  maîtres  le  faisott  ainsi  parler  dans  sa 
préface;  et  d'ailleurs  il  ëtoit  persuadé  que  Famour,  à 
moins  qu'il  ne  soit  entièrement  trafique ,  ne  doit  point 
entrer  dans  les  tragédies. 

On  se  trompe  beaucoup  quand  on  croit  qu'il  remplis- 
soit  les  siennes  de  cette  passion  parcequ'il  en  ëtoit  lui- 
même  rempli.  Les  poètes  se  conforment  au  goût  de  leur 
siècle.  Un  jeune  auteur  qui  cherche  à  plaire  à  la  cour  d'un 
jeune  roi  où  l'on  respire  l'amour  et  la  galanterie,  fait  res» 
pirer  le  même  air  à  ses  héros  et  héroïnes.  Cette  raison  et 
la  nécessité  de  suivre  une  route  différente  de  Corneille  en 
marchant  dans  la  même  carrière ,  lui  fit  traiter  ses  sujets 
dans  un  goût  différent;  et  lorsque  la  tendresse  qui  régne 
dans  ses  tragédies  est  attribuée  par  M.  de  Valincour  à  un 
caractère  plein  de  passion,  il  parle  lui-même  suivant  ce 
préjugé  naturel ,  qu'un  auteur  se  peint  dans  ses  ouvrages  ; 
mais  M.  de  Valincour  ne  pouvoit  ignorer  que  son  ami, 
quoique  né  si  tendre,  n'avoit  jamais  été  esclave  de  l'a- 
mour, que  peut-être ,  à  cause  de  la  tendresse  même  de 
son  cœur,  il  regardoit  comme  plus  dangereux  encore 
pour  lui  que  pour  un  autre.  Il  en  étoit  un  habile  peintre, 
parcequ'étant  né  poète  il  étoit  habile  imitateur  :  il  a  su 
peindre  parfaitement  la  fierté  et  l'ambition  dans  le  per- 
sonnage d'Agrippine,  quoiqu'il  fût  bien  éloigné  d'être 
fier  et  ambitieux.  Madame  de  Se  vigne ,  dans  un  endroit 
de  ses  Lettres  que  j'ai  rapporté,  fait  entendre  qu'il  étoit 
très  amoureux  de  la  Champmêlé,  et  que  même  il  faisoit 
ses  tragédies  conformément  au  goût  de  la  déclamation 
de  cette  actrice.  Dans  sa  Vie  imprimée  k  la  tête  de  la  der- 
nière édition  de  ses  Œuvres ,  on  lit  qu'il  en  avoit  un  fils 
naturel,  et  que  l'infidélité  de  cette  comédienne,  qui  lui 
préféra  le  comte  de  Tonnerre,  fut  cause  qu'il  renonça  à 
cette  actrice  et  aux  pièces  de  théâtre. 

Puisque  de  pareils  discours,  faussement  répandus  dans 
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le  temps,  subsistent  encore  aujourd'hui  à  la  tête  de  ses 
Œuvres,  cVst  à  moi  à  les  détruire;  mais,  quoique  cer» 
tain  de  leur  fausseté,  c'est  à  regret  que  je  parle  de  choses 
dont  je  voudrois  que  la  mémoire  fût  effacée.  Ce  prétendu 
fils  naturel  n'a  jamais  existé  '  ;  et  même,  selon  toutes  les 
^parences,  mon  père  n'a  jamais  eu  pour  la  Champmélé 
cette  passion  qu'on  a  conjecturée  de  ses  assiduités  auprès 
d'elle,  sur  lesquelles  je  garderois  le  silence,  si  je  n'étois 
obligé  d'en  dire  la  véritable  raison. 

Cette  femme  n'étoit  point  née  actrice.  La  nature  ne  lui 
avoit  donné  que  la  beauté,  la  voix  et  la  mémoire:  du 
reste,  elle  avoit  si  peu  d'esprit,  qu'il  falloit  lui  faire  en- 
tendre les  vers  qu'elle  avoit  à  dire,  et  lui  en  donner  le 
ton.  Tout  le  monde  sait  le  talent  que  mon  père  avoit 
pour  la  déclamation,  dont  il  donna  le  vrai  goût  aux 
comédiens  capables  de  le  prendre.  Ceux  qui  s'imaginent 
que  la  déclamation  qu'il  avoit  introduite  sur  le  théâtre 
étoit  enflée  et  chantante,  sont,  je  crois,  dans  l'erreur.  Us 
en  jugent  par  la  Duclos,  élève  de  la  Champmélé,  et  ne 
font  pas  attention  que  la  Champmélé,  quand  elle  eut  perdu 
son  maître,  ne  fut  plus  la  même,  et  que  venue  sur  l'âge 
elle  poussoit  de  grands  éclats  de  voix,  qui  donnèrent  un 
faux  goût  aux  comédiens.  Lorsque  Baron,  après  vingt 
ans  de  retraite ,  eut  la  foiblesse  de  remonter  sur  le  théâtre , 
il  ne  jouoit  plus  avec  la  même  vivacité  qu'autrefois,  au 
rapport  de  ceux  qui  l'avoient  vu  dans  sa  jeunesse:  c'étoit 
le  vieux  Baron  ;  cependant  il  répétoit  encore  tous  les 
mêmes  tons  que  mon  père  lui  avoit  appris.  Comme  il 
avoit  formé  Baron,  il  avoit  formé  la  Champmélé,  mais 
avec  beaucoup  plus  de  peine.  11  lui  faisoît  d'abord  com- 
prendre les  vers  qu'elle  avoit  à  dire,  lui  montroit  les 
gestes,  et  lui  dictoit  les  tons,  que  même  il  notoit.  L'éco- 

■  Ce  conte  ett  ifautaot  plus  ricliculement  inventé  ,  que  la  Chumpniélë 
^toit  nariëe.  { L.  R.) 
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lièrC)  fidèle  à  ses  leçons,  quoique  actrice  par  art,  sur  la 
théâtre  paroissoit  inspirée  par  la  nature;  et  comme  par 
cette  raison  elle  jouoit  beaucoup  mieux  dans  les  pièces 
de  son  maître  que  dans  les  autres,  on  disoit  qu'elles 
ëtoient  faites  pour  elle,  et  on  en  concluoit  Tamour  de 
l'auteur  pour  l'actrice. 

Je  ne  pre'tends  pas  soutenir  qu'il  ait  toujours  été 
exempt  de  foiblesse ,  quoique  je  n'en  aie  entendu  raconter 
aucune;  mais  (et  ma  piété  pour  lui  ne  me  permet  pas 
d'être  infidèle  à  la  vérité)  j'ose  soutenir  qu'il  n'a  jamais 
connu  par  expérience  ces  troubles  et  ces  transports  qu'il 
a  si  bien  dépeints.  Ceux  qui  veulent  croire  qu'il  étoit  fort 
amoureux  doivent  croire  aussi  que  les  lettres  tendres  et 
les  petites  pièces  g[alantes  n'étoient  pas  pour  lui  un  travail. 
Les  vers  d'amour  lui  auroient-ils  coûté?  Ces  petites  pièces 
qui  passent  bientôt  de  main  en  main ,  ne  s'anéantissent 
pas ,  lorsqu'elles  sont  faites  par  un  auteur  connu.  Dans  le 
Recueil  des  pièces  fugitives  de  Corneille,  impriméen  1 738, 
plusieurs  petites  pièces  galantes  ont  trouvé  place,  parce- 
qu'elles  sont  de  Corneille,  c'est-à-dire  du  poëte  qu'on  a 
surnommé  le  Sublime.  Pourquoi  n'en  trouve-t-on  pas  de 
celui  qu'on  a  surnommé  le  Tendre^  et  pourquoi  ses  plus 
anciens  amis  n'ont-ils  jamais  dit  qu'ils  en  eussent  vu  ufae 
seule?  De  tous  ceux  qui  Font  fréquenté  dans  le  temps  qu'il 
travailloit  pour  le  théâtre ,  et  que  j'ai  connus  depi^is,  au- 
cun ne  m'a  nommé  une  personne  qui  ait  eu  sur  lui  le 
moindre  empire;  et  je  suis  certain  que  depuis  son  ma- 
riage jusqu'à  sa  mort,  la  tendresse  conjugale  a  régné  seule 
dans  son  cœur,  quoiqu'il  ait  été  bien  reçu  dans  une  cour 
aimable  qui  le  trouvoit  aimable  lui-même  et  par  la  con- 
versation et  par  la  figure.  Il  n'étoit  point  de  ces  poètes 
qui  ont  un  Apollon  refrogné;  il  avoit  au  contraire  une 
physionomie  belle  et  ouverte  :  ce  qu'il  m'est  permis  de 
dire,  puisque  Louis  XIV  la  cita  un  jour  comme  une  des 
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plus  heureuses,  en  parlant  des  belles  physionomies  qu'il 
yoyoit  à  sa  cour.  A  ces  ^aces  extérieures  il  joigpioit  celles 
de  la  conversation,  dans  laquelle  jamais  distrait,  jamais 
poète,  ni  auteur,  il  sonçeoit  moins  à  faire  paroltre  son 
esprit,  que  l'esprit  des  personnes  qu'il  entretenoit.  Il  ne 
parloit  jamais  de  ses  ouvragées ,  et  répondoit  modestement 
à  ceux  qui  lui  en  parloient:  doux,  tendre,  insinuant,  et 
possédant  le  langage  du  cœur,  il  n'est  pas  étonnant  qu'on 
se  persuade  qu'il  l'ait  parlé  quelquefois.  Son  caractère  l'y 
portoit,  mais  suivant  la  maxime  qu'il  fait  dire  à  Burrhus, 
il  on  n'aime  point,  si  l'on  ne  veut  aimer;  »  il  ne  le  vou- 
loit  point  par  raison,  avant  même  que  la  religion  vint 
à  son  secours.  11  vécut  dans  la  société  des  femmes  comme 
Boileau,  avec  une  politesse  toujours  respectueuse,  sans 
être  leur  fade  adulateur:  ni  l'un  ni  l'autre  n'eurent  besoin 
dVUes  pour  faire  prôner  leur  mérite  et  leurs  ouvrages. 

Une  chanson  tendre  que  Boileau  a  faite  ne  lui  fut  point 
inspirée  par  l'amour,  qu'il  n'a  jamais  connu  :  il  la  fit 
pour  montrer  qu'un  poète  peut  chanter  une  Iris  en  tcdr. 
Dans  la  dernière  édition  de  ses  Œuvres,  achevée  à  Paris 
depuis  deux  mois,  on  lui  attribue  trois  épigrammes  qu'il 
n'a  jamais  faites,  quoiqu'il  ne  soit  pas  nécessaire  de  lui 
en  chercher:  il  en  a  assez  donné  lui-même.  J'ai  été  sur- 
tout surpris  d'en  trouver  une  qui  a  pour  titre  :  Â  une  c/e- 
moiselle  que  fauteur  avoU  dessein  <f épouser.  Tous  ceux  qui 
Font  connu  un  peu  familièrement,  savent  qu'il  n'a  jamais 
songé  au  mariage,  et  n'en  ignorent  pas  la  raison.  Il  avoit, 
comme  son  ami,  les  mœurs  fort  douces;  mais  son  carac- 
tère n'étoit  pas  tout*à-fait  si  liant.  Il  n'avoit  pas  la  même 
répugnance  à  se  prêter  aux  conversations  qui  rouloient 
sur  des  matières  poétiques;  il  aimoit  au  contraire  qu'on 
parlât  vers,  et  ne  haïssoit  point  qu'on  lui  parlât  des  siens. 
On  trouvoit  aisément  en  lui  le  poète,  et  dans  mon  père 
on  le  cherchoit. 
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Après  Phèdre^  il  avoit  encore  formé  quelques  projets 
de  tragédies,  dont  il  nVst  resté  dans  ses  papiers  aucun 
▼estige,  si  ce  n'est  le  plan  du  premier  acte  d'une  Iphigé- 
nie  en  Tauride.  Quoique  ce  plan  n'ait  rien  de  curieux, 
je  le  joindrai  à  ses  lettres,  pour  faire  connoitre  de  quelle 
manière,  quand  il  entreprenoit  une  tragédie,  il  dispo- 
soit  chaque  acte  en  prose.  Quand  il  avoit  ainsi  lié  toutes 
les  scènes  entre  elles,  il  disoit  :  u  Ma  tragédie  est  faite,  n 
comptant  le  reste  pour  rien. 

Il,  avoit  encore  eu  le  dessein  de  traiter  le  sujet  d'^/ce«fe, 
et  M.  de  Longepierre  m'a  assuré  qu'il  lui  en  avoit  en- 
tendu réciter  quelques  morceaux  ;  c'est  tout  ce  que  j'en 
sais.  Quelques  personnes  prétendent  qu'il  vouloit  aussi 
traiter  le  sujet  d^OEdipe:  ce  que  je  ne  puis  croire,  puis- 
qu'il a  dit  souvent  qu'il  avoit  osé  jouter  contre  Euripide, 
mais  qu'il  ne  seroit  jamais  assez  hardi  pour  jouter  contre 
Sophocle.  L'eût-il  osé,  sur-tout  dans  la  pièce  qui  est  le 
chef-d'œuvre  de  l'antiquité?  Il  est  vrai  que  le  sujet  d^Œ- 
dipcy  où  l'amour  ne  doit  jamais  trouver  place  sans  avilir 
la  grandeur  du  sujet,  et  même  sans  choquer  la  vraisem- 
blance, convenoit  au  dessein  qu'il  avoit  de  ramener  la 
tragédie  des  anciens,  et  de  faire  voir  qu'elle  pouvoit  être 
parmi  nous,  comme  chez  les  Grecs,  exempte  d'amour. 
Il  vouloit  purifier  entièrement  notre  théâtre;  mais  ayant 
fait  réflexion  qu'il  avoit  un  meilleur  parti  à  prendre,  il 
prit  le  parti  d'y  renoncer  pour  toujours,  quoiqu'il  fût 
encore  dans  toute  sa  force,  n'ayant  qu'environ  trente- 
huit  ans,  et  quoique  Boileau  le  félicitât  de  ce  qu'il  étoit 
le  seul  capable  de  consoler  Paris  de  la  vieillesse  de  Cor- 
neille. Beaucoup  plus  sensible,  comme  il  l'a  avoué  lui- 
même  ,  aux  mauvaises  critiques  qu'essuyoient  ses  ouvra- 
ges, qu'aux  louanges  qu'il  en  recevoit,  ces  amertumes 
salutaires  que  Dieu  répandoit  sur  son  travail ,  le  dégoû- 
tèrent peu  à  peu  du  métier  de  poète.  Par  sa  retraite,  Pra« 
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don  resta  maître  du  champ  de  bataille ,  ce  qui  fit  dire  à 
Boileau: 

Et  la  scène  françoise  est  en  proie  à  Pradon. 

G>mme  j'ai  parlé  de  Funion  qui  régna  d'abord  entre 
Molière,  Chapelle,  Boileau,  et  mon  père,  il  semble  que 
la  jeunesse  de  ces  poètes  auroit  dû  me  fournir  plusieurs 
traits  amusants,  pour  égayer  la  première  partie  de  ces 
Mémoires.  Quelque  curieux  que  j'aie  été  d'en  apprendre, 
je  n'ai  rien  trouvé  de  certain  en  ce  genre,  que  ce  que 
Grimaretz  rapporte  dans  la  vie  de  Molière  d'un  souper 
fait  à  Auteuil,  où  Molière  rassembloit  quelquefois  ses 
amis  dans  une  petite  maison  qu'il  a  voit  louée.  Ce  fameux 
souper,  cpioique  peu  croyable,  est  très  véritable. 

Mon  père  heureusement  n'en  étoit  pas  :  le  sage  Boileau , 
qui  en  étoit ,  y  perdit  la  raison  comme  les  autres.  Le  vin 
ayant  jeté  tous  les  convives  dans  la  morale  la  plus  sé- 
rieuse, leurs  réflexions  sur  les  misères  de  la  vie,  et  sur 
cette  maxime  des  anciens,  u  que  le  premier  bonheur  est 
«de  ne  point  naître,  et  le  second  de  mourir  prompte- 
ttment,n  leur  fit  prendre  l'héroïque  résolution  d'aller 
sur-le-champ  se  jeter  dans  la  rivière.  Us  y  alloient,  et 
elle  n'étoit  pas  loin.  Molière  leur  représenta  qu'une  si 
belle  action  ne  devoit  pas  être  ensevelie  dans  les  ténèbres 
de  la  nuit,  et  qu'elle  méritoit  d'être  faite  en  plein  jour. 
Ils  s'arrêtèrent,  et  se  dirent  en  se  regardant  les  uns  les 
antres  :  a  n  a  raison  n  ;  à  quoi  Chapelle  ajouta  :  n  Oui ,  mes» 
«sieurs,  ne  nous  noyons  que  demain  matin,  et  en  at- 
u  tendant  allons  boire  le  vin  qui  nous  reste,  n  Le  jour 
suivant  changea  leurs  idées  ;  et  ils  jugèrent  à  propos  de 
supporter  encore  les  misères  de  la  vie.  Boileau  a  raconté 
plus  d'une  fois  cette  folie  de  sa  jeunesse. 

J'ai  parlé,  dans  mes  réflexions  sur  la  Poésie',  d'un 

'  Tom.  Il,  pag.  5o8. 
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autre  souper  fait  chez  Molière,  pendant  lequel  La  Fon- 
taine fut  accablé  des  railleries  de  ses  meilleurs  amis,  du 
nombre  desquels  étoit  mon  père.  Ils  ne  Tappeloient  tous 
que  le  Bonhomme:  c'étoît  le  surnom  qu'ils  lui  donnoient 
à  cause  de  sa  simplicité.  La  Fontaine  essuya  leurs  rail- 
leries avçc  tant  de  douceur,  que  Molière,  qui  en  eut  en- 
fin pitié,  dit  tout  bas  à  son  voisin  :  u  Ne  nous  moquons 
upas  du  Bonhomme;  il  vivra  peut-être  plus  que  nous 
(i  tous.  » 

La  société  entre  Molière  et  mon  père  ne  dura  pas  long- 
temps. J'en  ai  dit  la  raison.  Boileau  resta  uni  à  Molière, 
qui  venoit  le  voir  souvent,  et  faisoit  grand  cas  de  ses 
avis.  Dans  la  suite,  Boileau  lui  conseilla  de  quitter  le 
théâtre,  du  moins  comme  acteur:  u  Votre  santé,  lui  dit- 
ce  il ,  dépérit ,  parceque  le  métier  de  comédien  vous  épuise  : 
tt  que  n'y  renoncez-vous?  »  «  Hélas!  lui  répondit  Molière 
a  en  soupirant,  c'est  le  point  d'honneur  qui  me  retient,  n 
(«  Et  quel  point  d'honneur,  répondit  Boileau?  Quoi  !  vous 
Cl  barbouiller  le  visage  d'une  moustache  de  Sganarelle, 
«  pour  venir  sur  un  théâtre  recevoir  des  coups  de  bâton? 
«  Voilà  un  beau  point  d'honneur  pour  un  philosophe 
«comme  vous!» 

Il  regarda  toujours  Molière  comme  un  génie  unique: 
et  le  roi  lui  demandant  un  jour  quel  étoit  le  plus  rare 
des  grands  écrivains  qui  avoient  honoré  la  France  pen- 
dant son  régne,  il  lui  nomma  Molière.  <t  Je  ne  le  croyois 
a  pas,  répondit  le  roi  ;  mais  vous  vous  y  connoissez  mieux 
u  que  moi.  n 

Boileau  se  vanta  toute  sa  vie  d'avoir  appris  à  mon  père 
à  rimer  difficilement:  à  quoi  ilajoutoit  que  des  vers  nisés 
n'étoient  pas  des  vers  aisément  faits.  Il  ne  faisoit  pas  ai- 
sément les  siens,  et  il  a  eu  raison  dédire:  «  Si  j'écris  quatre 
u  mots,  j'en  effacerai  trois.  »  Un  de  ses  amis*le  trouvant 
dans  sa  chambre  fort  agité,  lui  demanda  ce  qui  l'occu- 
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poit:  «Une rime,  répondit-il;  je  la  cherche  depuis  trois 
a  heures.  »  «  Voulez-vous,  lui  dit  cet  ami ,  que  j'aille  vous 
«chercher  un  dictionnaire  de  rimes?  il  pourra  tous  être 
«de  quelque  secours.  1»  «  Non,  non,  reprit  Boileau,  cher- 
B  chez-moi  plutôt  le  dictionnaire  de  la  raison.  » 

Il  ne  s'est  jamais  vanté,  comme  il  est  dit  dans  le  Bo' 
lœana,  d'avoir  le  premier  parlé  en  vers  de  notre  artil- 
lerie; et  son  dernier  commentateur  prend  une  peine  fort 
inutile,  en  rappelant  plusieurs  vers  d'anciens  poètes  pour 
prouver  le  contraire.  La  gloire  d'avoir  parlé  le  premier 
du  fusil  et  du  canon,  n'est  pas  grande.  Il  se  vantoit  d'en 
avoir  le  premier  parlé  poétiquement,  et  par  de  nohles 
périphrases. 

11  composa  lafahle  du  Bûcheron,  dans  sa  plus  grande 
force,  et,  suivant  ses  termes,  dans  son  bon  temps.  Il  trou- 
voit  cette  fable  languissante  dans  La  Fontaine.  Il  voulut 
essayer  s'il  ne  pourroit  pas  mieux  faire,  sans  imiter  le 
style  de  Marot ,  désapprouvant  ceux  qui  écri  voient  dans  ce 
style,  u  Pourquoi,  disoit-il,  emprunter  une  autre  langue 
cque  celle  de  son  siècle?  19 

L'épi taphe  bonne  ou  mauvaise,  qui  se  trouve  parmi 
ses  épigrammes,  et  sur  laquelle  ses  commentateurs  n'ont 
rien  dit  parcequ'ils  n'ont  pu  l'entendre ,  fut  faite  sur  M.  de 
Gourville;  elle  commence  par  ce  vers: 

Ci-gît,  justemeot  regreué,  etc. 

Quoiqu'il  ait  été  accusé  d'aimer  l'argent,  accusation  fon- 
dée sur  ce  qu'il  paroissoitle  dépenser  avec  peine,  il  avoit 
les  sentiments  nobles  et  désintéressés.  La  fierté  dans  les 
manières  étoit,  selon  lui,  le  vice  des  sots,  et  la  fierté  du 
cœur  la  vertu  des  honnêtes  gens.  J'ai  fait  connoitre  la 
générosité  avec  laquelle  il  donna  tous  ses  ouvrages  aux 
libraires ,  et  le  scrupule  qui  lui  fit  rendre  aux  pauvres 
tout  le  revenu  de  son  bénéfice.  Comme  il  avoit  eu  quel- 
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que  part  à  Topera  de  Bellérophon^  Lulli,  soit  pour  le 
récompenser,  soit  pour  le  réconcilier  avec  FOpéra,  lui 
offrit  un  présent  considérable  qu'il  refusa.  On  sait  ses 
libéralités  pour  Patru  et  Cassandre,  et  la  manière  dont 
il  fit  rétablir  la  pension  du  grand  Corneille,  en  offrant 
le  sacrifice  de  la  sienne:  action  très  véritable,  que  m'a* 
racontée  un  témoin  encore  vivant  »,  et  qu'on  a  eu  tort  de 
révoquer  en  doute,  puisque  Boursault,  qui  ne  devoit  pas 
être  disposé  à  le  louer,  la  rapporte  dans  ses  lettres  aussi- 
bien  que  celle  qui  regarde  Cassandre,  en  ajoutant  ces 
paroles  remarquables  :  u  J'ai  été  ennemi  de  monsieur  Des- 
«préaux;  et  quand  je  le  serois  encore,  je  ne  pourrois 
a  m'empécher  d'en  bien  parler....  Quoique  rien  ne  soit 
u  plus  beau  que  ses  poésies ,  je  trouve  les  actions  que  je 
u  viens  de  dire  encore  plus  belles.  »  La  bourse  de  Boileau , 
comihe  il  est  dit  dans  son  Éloge  historique  par  M.  de 
Boze,  fut  ouverte  à  beaucoup  d'autres  gens  de  lettres, 
et  même  à  Linière,  qui  souvent  avec  l'argent  qu'il  venoit 
d*en  recevoir,  alloit  boire  au  premier  cabaret,  et  y  fai- 
soit  une  chanson  contre  son  bienfaiteur. 

Boileau  aimoit  la  société,  et  étoit  très  exact  à  tous  les 
rendez- vous:  «Je  ne  me  fais  jamais  attendre,  disoit-il, 
u  parceque  j'ai  remarqué  que  les  défauts  d'un  homme  se 
u  présentent  toujours  aux  yeux  de  celui  qui  l'attend.  » 
Loin  d'aimer  à  choquer  ceux  a  qui  il  parloit,  il  tâchoit 
de  ne  leur  rien  dire  que  d'agréable,  quand  même  il  ne 
pendit  pas  comme  eux^  quoiqu'il  ne  fût  nullement  flat- 
teur. Dans  une  compagnie  où  il  étoit,  une  demoiselle 
dansa,  chanta^  et  joua  du  clavecin,  pour  faire  briller 
tous  ses  talents.  Comme  il  trouva  qu'elle  n'excelloit  ni 
dans  le  clavecin,  ni  dans  le  chant,  ni  dans  la  danse, 
il  lui  dit  :  u  On  vous  a   tout  appris,   mademoiselle, 

'  Dans  les  mëmoires  de  Trévoux  ,  et  dans  la  lettre  du  P.  Tourneminc , 
imprimer  h  la  tête  des  OËuvres  diverses  de  Corneille,  1-38.  (L.  B.) 
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«honnis  à  plaire;  c^est  pourtant  ce  que  vous  savez  le 
«  mieux.  » 

Il  mortifia  cependant,  sans  le  vouloir,  Barbin  le  li- 
braire^ qui  s'étoit  fait  une  maison  de  campagne  très 
petite,  mais  très  ornée,  dont  il  faîsoit  ses  délices.  Après 
,  le  dîner,  il  le  mène  admirer  son  jardin,  qui  étoit  très 
peigné,  mais  fort  petit,  comme  la  maison.  Boileau, 
après  en  avoir  fait  le  tour,  appelle  son  cocher,  et  lui 
ordonne  de  mettre  ses  chevaux,  m  Eh  !  pourquoi  donc,  lui 
«dit  Barbin,  voulez- vous  vous  en  retourner  si  promp- 
«tement?»  uCest,  répondit  Boileau,  pour  aller  à  Paris 
H  prendre  Pair,  n 

n  pouvoit  dire  de  lui-même  comme  Horace  : 

Ira«ci  celerem ,  tamen  ot  placabilis  estem. 

Il  eut  un  jour  une  dispute  fort  vive  avec  son  frère  le 
chanoine,  qui  lui  donna  un  démenti  d'une  manière  assez 
dure.  Les  amis  communs  voulurent  mettre  la  paix ,  et 
l'exhortèrent  à  pardonner  à  son  frère  :  u  De  tout  mon 
H  cœur,  répondit-il ,  parceque  je  me  suis  possédé  :  je  ne 
«lui  ai  dit  aucune  sottise.  SHl  m'en  étoit  échappé  une, 
«je  ne  lui  pardonnerois  de  ma  vie.  » 

Il  avoit  l'esprit  trop  solide  pour  être  un  homme  a 
bons  mots;  mais  il  a  fait  souvent  des  réponses  pleines 
de  sens.  Elles  sont  presque  toutes  mal  rendues  et  défi- 
gurées dans  le  Bolœana,  J'en  rapporterai  quelques  unes 
dans  la  suite  de  ces  mémoires,  quand  l'occasion  s'en 
présentera,  et  je  ne  rapporterai  que  celles  dont  je  me 
croirai  bien  instruit. 

Quoiqu'il  ait  respecté  dans  tous  les  temps  de  sa  vie  la 
sainteté  de  la  religion ,  il  n'en  étoit  pas  encore  assez  pé- 
nétré, lorsque  mon  père  se  détermina  à  ne  plus  faire  de 
tragédies  profanes ,  pour  croire  qu'elle  l'obligeât  à  ce  sa- 
crifice. Édifié  cependant  du  motif  qui  faisoit  prendre  à 
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son  ami  une  si  grande  résolution ,  il  ne  songea  jamais  k 
Yen  détourner,  et  resta  toujours  également  uni  avec  lui , 
malgré  la  vie  différente  quHl  embrassa,  et  dont  je  vais 
rendre  compte. 
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Jairive  enfin  à  rheureux  moment  où  les  grands  sen- 
timents de  religion  dont  mon  père  avoit  été  rempli  dans 
son  enfance,  et  qui  a  voient  été  long -temps  comme 
assoupis  dans  son  cœur,  sans  s'y  éteindre,  se  réveil- 
lèrent tout-à-coup.  Il  avoua  que  les  auteurs  des  pièces 
de  théâtre  étoient  des  empoisonneurs  publics;  et  il  re- 
connut qu'il  étoit  peut-être  le  plus  dangereux  de  ces 
empoisonneurs.  11  résolut  non  seulement  de  ne  plus 
faire  de  tragédies,  et  même  de  ne  plus  faire  de  vers;  il 
r»olut  encore  de  réparer  ceux  qu'il  avoit  faits  par  une 
rigoureuse  pénitence.  La  vivacité  de  ses  remords  lui 
inspira  le  dessein  de  se  faire  cbartreux.  Un  saint  prêtre 
de  sa  paroisse,  docteur  de  Sorbonne,  qu'il  prit  pour 
confesseur,  trouva  ce  parti  trop  violent.  Il  représenta  à 
son  pénitent  qu'un  caractère  tel  que  le  sien  ne  soutien- 
droit  pas  long>temps  la  solitude  ;  qu^il  feroit  plus  pru- 
demment de  rester  dans  le  monde,  et  d'en  éviter  les 
dangers  en  se  mariant  à  une  personne  remplie  de  piété  ; 
que  la  société  d'une  épouse  sage  l'obligeroit  à  rompre 
avec  toutes  les  pernicieuses  sociétés  où  l'amour  du  théâtre 
l'avoit  entraîné.  Diui  fit  espérer  en  même  temps  que  les 
soins  du  ménage  l'arracheroient  malgré  lui  à  la  passion 
qu'il  avoit  le  plus  à  craindre,  qui  étoit  celle  des  vers. 
Nous  savons  cette  particularité,  parceque,  dans  la  suite 
de  sa  vie,  lorsque  des  inquiétudes  domestiques,  comme 
les  maladies  de  ses  enfants,  Fagitoient,  il  s'écri'oit  quel- 
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quefois  :  u  Pourquoi  m'y  sui&je  expose?  Pourquoi  m'a- 
ttt-on  détourné  de  me  faire  chartreux?  Je  serois  bien 
u  plus  tranquille.  » 

LorsquUl  eut  pris  la  résolution  de  se  marier,  Famour 
ni  Fintérét  n'eurent  aucune  part  à  son  choix;  ri  ne  con- 
sulta que  la  raison  pour  une  affaire  si  sérieuse;  et  Fenvie 
de  s'unir  à  une  personne .  très  vertueuse,  que  de  sag^es 
amis  lui  proposèrent,  lui  fit  épouser,  le  premier  juin 
1677,  Catherine  de  Romanet,  fille  d'un  trésorier  de 
France  du  bureau  des  finances  d'Amiens. 

Suivant  l'état  du  bien  énoncé  dans  le  contrat  de  ma- 
riage, il  parolt  que  les  pièces  de  théâtre  n'étoient  pas 
alors  fort  lucratives  pour  les  auteurs,  et  que  le  produit, 
soit  des  représentations,  soit  de  l'impression  des  tragé- 
dies de  mon  père,  ne  lui  avoit  procuré  que  de  quoi  vivre, 
payer  ses  dettes,  acheter  quelques  meubles,  dont  le  plus 
considérable  étoit  sa  bibliothèque,  estimée  i,5oo  livres, 
et  ménager  une  somme  de  6,000  livres,  qu'il  employa 
aux  frais  de  son  mariage. 

La  gratification  de  600  livres  que  le  roi  lui  avoit  fait 
payer  en  1664 ,  ayant  été  continuée  tous  les  ans  sous  le 
titre  de  pension  d'homme  de  lettres,  fut  portée  dans  la 
suite  à  i,5oo  livres,  et  enfin  à  a,ooo  livres*  M.  Gdbert  le 
fit,  outre  cela,  favoriser  d'une  charge  de  trésorier  de 
France  au  bureau  des  finances  de  Moulins,  qui  étoit 
tombée  aux  parties  casuelles.  La  demoiselle  qu'il  épousa 
lui  apporta  un  revenu  pareil  au  sien.  Lorsqu'il  eut  l'hon- 
neur d'accompagner  le  roi  dans  ses  campagnes,  il  reçut 
de  temps  en  temps  des  gratifications  sur  la  cassette, 
par  les  mains  du  premier  valet  de  chambre.  J'ignore  si 
Boileau  en  recevoit  de  pareilles.  Voici  celles  que  reçut 
mon  père ,  suivant  ses  registres  de  recette  et  de  dépense, 
qu'il  tint  avec  une  grande  exactitude  depuis  son  mariage. 
Je  rapporte  cet  état  pour  faire  connoUre  les  bonté»  de 
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Loois  XIV.  Cest  un  hommage  que  doit  ma  recomiois- 
sance  k  la  mémoire  d'un  prince  si  généreux. 

Le  la  avril  1678,  reçu  sar  la  caMettr 5oo  louis. 

Le  33  octobre  1679 4<^ 

Le  a  juio  168 1 5oo 

Le  a8  février  1 683 5oo 

Le  8  avril  1684 5oo 

Le  10  mai  i685 5oo 

Le  a4  avril  1688 1000 

3900 

Ces  différentes  gratifications  (les  louis  Taloient  alors 
11  livres)  faisoient  la  somme  de  4^)9^^  livres.  Il  fut 
gratifié  d'une  charge  ordinaire  de  gentilhomme  de  Sa 
Majesté  le  12  décembre  1690,  à  condition  de  payer 
10,000  livres  à  la  veuve  de  celui  dont  on  lui  donnoit 
la  charge;  et  il  eut  enfin,  comme  historiographe,  une 
pension  de  4^000  livres.  Voilà  sa  fortune,  qui  n'a  pu 
augmenter  que  par  ses  épargnes,  autant  que  peut  épar- 
gner un  homme  obligé  de  faire  des  voyages  continuels 
k  la  cour  et  à  l'armée,  et  qui  se  trouve  chargé  de  sept 
enfants. 

Sa  plus  grande  fortune  fut  le  caractère  de  la  personne 
qu'il  avoit  épousée.  L'auteur  d'un  roman  assez  connu  '  a 
cru  faire  une  peinture  admirable  de  cette  union,  en  di- 
sant u  qu'on  doit  à  sa  tendresse  conjugale  tous  les  beaux 
«sentiments  d'amour  répandus  dans  ses  tragédies,  par- 
uceque,  quand  il  avoit  de  pareils  sentiments  à  exprimer, 
uil  allpit  passer  une  heure  dans  l'appartement  de  sa 
u  femme,  et,  tout  rempli  d'elle,  remontoit  dans  son  ca- 
u  binet  pour  faire  ses  vers.  »  Gomme  il  n'a  composé  au- 

■  Mémoires  d'un  homme  de  qualité.  (  T>.  K.) 
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cune  tra^^ëdie  profane  depuis  son  mariage,  le  merveil- 
leux de  cet  endroit  du  roman  est  très  romanesque  :  mais 
je  le  puis  remplacer  par  un  autre  très  véritable,  et  beau- 
coup plus  merveilleux  '. 

Il  trouva  dans  la  tendresse  conjugale  un  avantage  bien 
plus  solide  (Jue  celui  de  faire  de  bons  vers.  Sa  compagne 


'  CTest  ici  le  liea  d'approfondir  lei  motifs  de  la  conTcrsion  de  Racine  , 
que  les  philosophes  ont  dénatarés  par  rimpossihilitë  même  de  les  cooce- 
▼oir.  Des  hommes  ivres  de  vanité  et  d'ambition  pouvoient-ik  se  figurer 
que  Racine  ,  dans  toute  b  force  de  Tâge  et  du  talent ,  fût  capable  de  re- 
noncer à  la  poésie,  à  la  gloire,  de  fouler  aux  pieds  ses  couronnes,  pour 
se  consacrer  tout  entier  à  la  pratique  des  vertus  chrétiennes?  C'est  un  mi- 
racle au-dessus  de  l'intelligence  de  ceux  pour  qui  la  vertu  et  b  religion 
ne  sont  que  des  cliimères  inventées  pour  tromper  les  sots.  Us  ont  donc 
cherché  une  explication  h  cette  conduite  si  étrange  de  Racine,  et  ils  l'ont 
trouvée  dans  les  passions  qui  sont  leur  unique  morale  :  k  les  entendre , 
c'est  l'orgueil ,  c'est  le  dépit ,  c'est  la  colère ,  qui  ont  arrêté  Fauteur  de 
Phèdre  dans  sa  brilbnte  carrière  ;  il  a  voulu  punir  l'injustice  de  son  siècle  ; 
il  s'est  retiré  du  théâtre  comme  Achille  du  camp  des  Grecs ,  pour  se  ven- 
ger de  l'affront  fait  à  son  chef-d'œuvre.  La  raison,  d'accord  avec  les  faits, 
ne  permet  pas  de  douter  qu'il  n'ait  quitté  le  théâtre  pour  se  livrer  ^  des 
soins  qui  lui  paroissoient  plus  dignes  d'un  chrétien.  Il  avoit  triomphé  de 
la  cabale  qui  avoit  voulu  écraser  sa  Phèdre;  le  duc  de  Nevers  et  madame 
Deshoulières  n'a  voient  fait  que  relever  l'écbt  de  sa  gloire.  Le  pnhlic  lui 
avoit  immolé  ce  même  Pradon,  dont  on  avoit  essayé  de  faire  son  rival, 
et  qui  ne  fut  que  sa  victime.  Depuis  quand  un  général  est-il  dégoûté  do 
métier  de  b  guerre ,  parceque  dans  une  bataille  il  a  éprouvé  des  obstacles 
qui  ont  retardé  de  quelques  instants  sa  victoire  ?  Le  succès  de  sa  Phèdre^ 
qui  avoit  mis  \k  ses  pieds  tous  ses  ennemis ,  ne  devoit-il  pas  plutôt  l'ani- 
mer à  tenter  de  nouvelles  conquêtes?  Et  n'est-ce  pas  méconnoitre  abso- 
lument le  cœur  humain  et  le  caractère  des  poètes  ,  que  de  supposer  qu'un 
homme  tel  que  Racine  ait  pu  être  abattu  et  découragé  par  les  efforts  de 
l'envie  qu'il  venoit  d'hiunilier  et  de  terrasser  ?  N'est-ce  pas  condamner 
hautement  ces  beanx  vers  de  Boileau  : 

a  Le  mérite  en  repos  s'endort  dans  b  paresse; 
«  Mais  par  les  envieux  un  génie  excité , 
■  An  comble  de  son  art  est  mille  fois  monté. 
m  Plus  on  veut  l'affoiblir,  plus  il  croh  et  s'éboce. 
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lat,  par  son  attachement  à  tous  les  devoirs  de  femme  et 
de  mère,  et  par  son  admirable  piété,  le  captiver  entiè- 
rement, faire  la  douceur  du  reste  de  sa  vie,  et  lui  tenir 
lieu  de  toutes  les  sociétés  auxquelles  il  venoit  de  renon- 
cer. Je  ferois  connottre  la  confiance  avec  laquelle  il  lui 
communiquoit  ses  pensées  les  plus  secrètes,  si  j^avois 
retrouvé  les  lettres  qu'il  lui  écrivoit ,  et  que  sans  doute, 
pour  lui  obéir,  elle  ne  conservoit  pas.  Je  sais  que  les 


m  Aa  CÀà  persécuté  Cinna  doit  sa  naissance. 

■  Et  pent-étre  ta  plume  aux  censeurs  de  Pyrrhus 

■  Doit  les  plus  nobles  traits  dont  tu  peignis  Burrhus.  » 

Jamais ,  dans  tout  le  reste  de  sa  vie ,  lauteur  de  Phèdre  n*a  bissé  échap- 
per on  regret  vers  le  théâtre  :  le  dépit  se  calme  ,  la  coUrc  s  apaise ,  Us 
pbies  d'un  cœur  ulcéré  se  cicatrisent ,  et  alors  le  naturel  revient.  Si  Ra- 
cine n'eût  écouté  qu'un  mouvement  d'orgueil  et  de  vengeance ,  il  ne  fût 
pas  resté  pendant  vingt  ans  ferme  et  inflexible  dans  son  aversion  pour 
tout  ce  qui  {xinvoit  rappeler  ses  productions  dramatiques  ;  il  n'eût  pas  té- 
moigné constamment  la  plus  profonde  indifféreuce  pour  les  monuments 
de  sa  gloire  ;  il  n'eût  pas  fait  sucer  à  ses  enfants,  avec  le  lait,  le  mépris 
des  romans  et  des  pièces  de  théâtre.  J'ouvre  le  recueil  de  ses  lettres,  qui 
sont  l'expression  la  pliu  luturelle  de  ses  vrais  sentiments  et  la  plus  fidèle 
histoire  de  ses  dernières  années  ;  je  ne  rencontre  dans  ces  épanchements 
d'un  cœur  sincère ,  que  des  traces  frappantes  de  son  éloignement  pour  le 
théâtre  et  pour  tout  ce  qui  pouvoit  y  avoir  rapport.  Concluons  que  ce 
fut  respirit  religieux ,  une  profonde  et  solide  piété ,  et  non  pas  forgucil , 
le  dépit  et  la  colère ,  qui  l'arrachèrent  à  des  occupations  qu'il  n'a  cessé  de 
regarder,  pendant  tout  le  reste  de  sa  vie ,  comme  criminelles  devant  Dieu. 
Les  philosophes  pourront  le  traiter  de  bigot  aveuglé  par  une  vaine  super- 
stition ;  ils  diront  que  la  doctrine  terrible  et  désolante  du  jansénisme  avoit 
rétréci  ses  idées  et  renversé  sa  tête  ;  les  gens  sages  penseront  que  Racine 
étoit  conséquent.  La  vie  de  b  plupart  des  hommes  est  en  opposition  con- 
tinneDe  avec  leur  religion.  Racine  avoit  l'esprit  trop  juste  et  trop  solide  ; 
il  étoit  trop  éclairé  ,  trop  instruit ,  pour  admettre  dans  sa  conduite  cette 
contradiction  grossière.  Quand  la  religion  se  ranima  dans  son  ame,  il  sen- 
tit qu'il  lui  étoit  impossible  de  concilier  fesprit  de  l'évangile  avec  FespriC 
de  la  comédie ,  et  quand  il  voulut  être  chrétien  il  cessa  d'être*  poëte  de 
ihéÂtre.  fG.) 
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termes  tendres  répandus  dans  de  pareilles  lettres  ne 
prouvent  pas  toujours  que  la  tendresse  soit  dans  le  cœur, 
et  que  Gicéron,  à  qui  sa  femme,  lorsqu^il  étoit  en  exil, 
paroissoit  sa  lumière,  sa  vie,  sa  passion,  sa  très  fidèle 
épouse,  mea  lux.,,,  mea  vita....  mea  desideria.,.,  fidelissi- 
ma  et  optima  conjux,  répudia  quelque  temps  après  sa 
chère  Terentia  pour  épouser  une  jeune  fille  fort  riche  : 
mais  je  parle  de  deux  époux  que  la  religion  avoit  unis , 
quoiqu'aux  yeux  du  monde  ils  ne  parussent  pas  faits  Pun 
pour  Fautre.  L'un  n'avoit  jamais  eu  de  passion  plus  viv<' 
que  celle  de  la  poésie  ;  Fautre  porta  Findifférence  pour 
la  poésie  jusqu^à  ignorer  toute  sa  vie  ce  que  c'étoit  qu'un 
vers  ;  et  m'ayant  entendu  parler,  il  y  a  quelques  années , 
de  rimes  masculines  et  féminines,  elle  m'en  demanda  la 
différence  :  k  quoi  je  répondis  qu'elle  avoit  vécu  avec  un 
meilleur  maître  que  moi.  Elle  ne  connut  ni  par  les  re- 
présentations ,  ni  par  la  lecture ,  les  tragédies  auxquelles 
elle  devoit  s'intéresser  ;  elle  en  apprit  seulement  les  titres 
par  la  conversation.  Son  indifférence  pour  la  fortune 
parut  un  jour  inconcevable  à  Boileau.  Je  rapporte  ce 
fait ,  après  avoir  prévenu  que  la  vie  d'un  homme  de  let- 
tres ne  fournit  pas  des  faits  bien  importants.  Mon  père 
rapportoit  de  Versailles  la  bourse  de  mille  louis  dont  j'ai 
parlé,  et  trouva  ma  mère  qui  l'attendoit  dans  la  maison 
de  Boileau  à  Auteuil.  Il  courut  à  elle,  et  l'embrassant: 
u  Félicitez-moi ,  lui  dit-il  ;  voici  une  bourse  de  mille  louis 
uque  le  roi  m'a  donnée.»  Elle  lui  porta  aussitôt  des 
plaintes  contre  un  de  ses  enfants  qui  depuis  deux  jours 
ne  vouloit  point  étudier.  uUne  autre  fois,  reprit -il, 
M  nous  en  parlerons  :  livrons-nous  aujourd'hui  à  notre 
ujoie.  »  Elle  lui  représenta  qu'il  devoit  en  arrivant  faire 
des  réprimandes  à  cet  enfant,  et  continuoit  ses  plaintes, 
lorsque  Boileau,  qui,  dans  son  étonnement,  se  prome- 
noit  à  grands  pas,  perdit  patience,  et  s'écria:  u  Quelle 
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a  insensibilité  l  Peut-on  ne  pas  songfer  à  une  bourse  de 
«  mille  louis  !  » 

On  peut  comprendre  qu'un  homme,  quoique  pas- 
sionné pour  les  amusements  de  Fesprit ,  préfère  à  une 
iSemme  enchantée  de  ces  mêmes  amusements ,  et  éclairée' 
sor  ces  matières,  une  compagne  uniquement  occupée 
du  ménage,  ne  lisant  de  livres  que  ses  livres  de  piété, 
ayant  d'ailleurs  un  jugement  excellent,  et  étant  d'un 
très  bon  conseil  en  toutes  occasions.  On  avouera  cepen- 
dant que  la  religion  a  dû  être  le  lien  d'une  si  parfaite 
union  entre  deux  caractères  si  opposés  :  la  vivacité  de 
l'un  lui  faisant  prendre  tous  les  événements  avec  trop 
de  sensibilité ,  et  la  tranquillité  de  l'autre  la  faisant  pa- 
roitre  presque  insensible  aux  mêmes  événements.  L'on 
pourroit  faire  la  même  réflexion  sur  la  liaison  des  deux 
fidèles  amis.  A  la  vérité ,  leur  manière  de  penser  des  ou- 
vrages d'esprit  étant  la  même,  ils  avoient  le  plaisir  de 
s'en  entretenir  souvent  ;  mais  comme  ils  avoient  tous 
deux  un  différent  caractère,  leur  union  constante  a  dû 
avoir  pour  lien  la  probité;  puisque,  comme  dit  Gicé- 
ron  ',  il  ne  peut  y  avoir  de  véritable  amitié  qu'entre  des 
gens  de  bien. 

Un  des  premiers  soins  de  mon  père,  après  son  ma- 
riage, fut  de  se  réconcilier  avec  MM.  de  Port-Royal.  Il 
ne  lui  fut  pas  difficile  de  faire  sa  paix  avec  M.  Nicole, 
qui  ne  sa  voit  ce  que  c'étoit  que  la  guerre,  et  qui  le  reçut 
à  bras  ouverts,  lorsqu'il  le  vint  voir  accompagné  de 
M.  l'abbé  Dupin.  Il  ne  lui  étoit  pas  si  aisé  de  se  récon- 
cilier avec  M.  Amauld ,  qui  avoit  toujours  sur  le  cœur 
les  plaisanteries  écrites  sur  la  mère  Angélique,  sa  sœur; 
plaisanteries  fondées,  par  faute  d'examen,  sur  des  faits 
qui  n'étoient  pas  exactement  vrais.  Boileau,  chargé  de 

'  •  Hoc  sentio  nisi  in  bonis  amicitiam  esse  non  potse.  »  {De  Amicit.) 
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.  la  négociation,  avoit  toujours  trouvé  M.  Arnauld  intrai' 
table.  Un  jour  il  s'avisa  de  lui  porter  un  exemplaire  de 
la  tragédie  de  Phèdre^  de  la  part  de  Fauteur.  M.  Arnauld 
demeuroit  alors  dans  le  faubourg  Sainit-Jacques.  Boi- 
leau ,  en  allant  le  voir,  prend  la  résolution  de  lui  prou- 
ver qu'une  tragédie  peut  être  innocente  aux  yeux  des 
casuites  les  plus  sévères;  et  ruminant  sa  thèse  en  che- 
min: M  Cet  homme,  disoit-il,  aura-t-il  toujours  raison, 
u  et  ne  pourrai-je  parvenir  à  lui  faire  avoir  tort?  Je  suis 
«bien  sûr  qu'aujourd'hui  j'ai  raison:  s'il  n'est  pas  de 
u.  mon  avis,  il  aura  tort.  »  Plein  de  cette  pensée,  il  entre 
chez  M.  Arnauld,  où  il  trouve  une  nombreuse  compa- 
gnie. Il  lui  présente  la  tragédie,  et  lui  lit  en  même  temps 
l'endroit  de  la  préface  où  l'auteur  témoigne  tant  d'envie 
de  voir  la  tragédie  réconciliée  avec  les  personnes  de 
piété.  Ensuite,  déclarant  qu'il  abandonnoit  acteurs,  ac- 
trices, et  théâtre,  sans  prétendre  les  soutenir  en  aucune 
façon,  il  élève  sa  voix  en  prédicateur,  pour  soutenir 
que  si  la  tragédie  étoit  dangereuse,  c'étoit  la  faute  des 
poètes ,  qui  en  cela  même  alloient  directement  contre 
les  règles  de  leur  art;  mais  que  la  tragédie  de  Phèdre^ 
conforme  à  ces  règles,  n'a  voit  rien  que  d'utile  '.  L'audi- 


■  Ou  raconte  qac  Racine  soutint  on  jour  ches  madame  de  Lafayette 
qu'avec  du  talent  on  pouvoit  sur  b  scène  faire  excuser  de  grands  crimes , 
et  inspirer  même  pour  ccuk  qui  les  commettent  plus  de  compassion  que 
d'horreur.  11  cita  Phèdre  pour  exeinple ,  et  assura  que  l'on  pouvoit  faire 
plaindre  Phèdre  coupable  plus  qu'Hippolyte  innocent.  Cette  tragédie ,  dit- 
on  ,  fut  la  suite  d'une  espèce  de  défi  qu'on  lui  porta.  Soit  que  le  fait  se 
soir  passé  de  cette  manière ,  soit  qu'il  travaillât  drjà  h  la  pièce  lorsqu'il 
éublit  cette  opinion,  il  est  sûr  que  ce  ne  pouvoit  être  que  celle  d'un 
homme  qui ,  après  avoir  réfléchi  sur  le  cœur  humain ,  et  sur  b  tragédie 
qui  en  est  b  peinture ,  avoit  conçu  que  le  malheur  d'une  passion  cou- 
pable étoit  en  raison  de  son  énergie ,  et  que  par  conséquent  elle  portoit 
avec  elle  et  son  excuse  et  sa  punition.  Cétoit  un  problème  de  morale  à 
résoudre,  et  que  sa  P/ièi(re  décide.  (L.) 
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toire,  composé  déjeunes  théologiens  ^  Fécootoît  en  sou- 
riant, et  regardoit  tout  ce  qu'il  avançoit  comme  les 
paradoxes  d'un  poëte  peu  instruit  de  la  bonne  morale. 
Cet  auditoire  fut  bien  surpris,  lorsque  M.  Arnauld  prit 
aÎDsi  la  parole  :  u  Si  les  choses  sont  comme  il  le  dit ,  il  a 
«raison,  et  la  tragédie  est  innocente.  »  Boileau  rappor- 
toit  qu'il  ne  s'étoit  jamais  senti  de  sa  vie  si  content.  Il 
pria  M.  Arnauld  de  vouloir  bien  jeter  les  yeux  sur  la 
pièce  qu'il  lui  laissoit ,  pour  lui  en  dire  son  sentiment.  Il 
revint  quelques  jours  après  le  demander,  et  M.  Arnauld 
lui  donna  ainsi  sa  décision  :  u  II  n'y  a  rien  k  reprendf# 
«au  caractère  de  Phèdre,  puisqu'il  nous  donne  cette 
«  grande  leçon ,  que  lorsqu'en  punition  de  fautes  pré- 
«cédentes.  Dieu  nous  abandonne  à  nous-mêmes,  et  à 
«la  perversité  de  notre  cœur,  il  n'est  point  d'excès  où 
•  nous  ne  puissions  nous  porter,  même  en  les  détestant. 
«  Mais  pourquoi  a-t-il  fait  Hippolyte  amoureux?»  Cette 
critique  est  la  seule  qu'on  puisse  faire  contre  cette  tra- 
gédie; et  l'auteur,  qui  se  l'étoit  faite  à  lui-même,  se  jus- 
tifioit  en  disant  :  u  Qu'auroient  pensé  les  petits  -  maîtres 
«d'un  Hippolyte  ennemi  de  toutes  les  femmes?  Quelles 
«mauvaises  plaisanteries  n'auroient-ils  point  faites!» 
Boileau ,  charmé  d'avoir  si  bien  conduit  sa  négociation , 
demanda  à  M.  Arnauld  la  permission  de  lut  amener  l'au- 
teur de  la  tragédie.  Ils  vinrent  chez  lui  le  lendemain;  et, 
quoiqu'il  fût  encore  en  nombreuse  compagnie ,  le  cou- 
pable, entrant  avec  l'humilité  et  la  confusion  peintes  sur 
le  visage ,  se  jeta  h  ses  pieds  :  M.  Arnauld  se  jeta  aux  siens; 
tous  deux  s'embrassèrent.  M.  Arnauld  lui  promit  d'ou- 
blier le  passé,  et  d'être  toujours  son  ami:  promesse  fidè- 
lement exécutée. 

En  1674^  l'Université  projetoit  une  requête  qu'elle 
devoit  présenter  au  parlement,  pour  demander  que  la 
philosophie  de  Descartes  ne  fût  point  enseignée.  On  en 
I.  6 
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parloit  chez  M.  le  premier  président  de  Lamoignon, 
qui  dit  qu'on  ne  pourroit  se  dispenser  de  rendre  un 
arrêt  conforme  à  cette  requête.  Boileau ,  présent  à  cette 
conversation,  imagina  l'arrêt  burlesque  qu'il  composa 
avec  mon  père,  et  Bemier,  le  fameux  voyageur,  leur 
ami  commun.  M.  Dongois,  neveu  de  Boileau ,  y  mit  le 
style  du  palais;  et  quand  l'arrêt  fut  en  état,  il  le  joignit 
à  plusieurs  expéditions  qu'il  devoit  porter  à  signer  à 
M.  le  président,  avec  qui  il  étoit  fort  familier.  M.  de 
Lamoignon  ne  se  laissa  pas  surprendre  :  à  peine  eut-il 
^té  les  yeux  sur  l'arrêt:  u  Voilà,  dit-il,  un  tour  de  Des- 
u  préaux,  n  Cet  arrêt  burlesque  eut  un  succès  que  n'eût 
peut-être  point  eu  une  pièce  sérieuse;  il  sauva  l'honneur 
des  magistrats.  L'Université  ne  songea  plus  à  présenter 
sa  requête. 

Quoique  Boileau  et  mon  père  n'eussent  encore  aucun 
titre  qui  les  appelât  à  la  cour,  ils  y  étoient  fort  bien 
reçus  tous  les  deux.  M.  Colbert  les  aimoit  beaucoup. 
Étant  un  jour  enfermé  avec  eux  dans  sa  maison  de 
Sceaux,  on  vint  lui  annoncer  l'arrivée  d'un  évèque;  il 
répondit  avec  colère  :  u  Qu'on  lui  fasse  tout  voir,  ex- 
«  cepté  moi.  » 

'  Les  inscriptions  mises  au  bas  des  tableaux  sur  les  vic- 
toires du  roi,  peintes  par  M.  Le  Brun  dans  la  galerie  de 
Versailles,  étoient  pleines  d'emphase,  parceque  M.  Char- 
pentier, qui  les  avoit  faites ,  cro  y  oit  qu'on  devoit  mettre 
de  l'esprit  par -tout.  Ces  pompeuses  déclamations  dé- 
plurent avec  raison  à  M.  de  Lou  vois ,  qui ,  par  ordre  du 
roi ,  les  fit  effacer,  pour  mettre  à  la  place  les  inscrip- 
tions simples  que  Boileau  et  mon  père  lui  fournirent. 
Mon  père  a  donné,  dans  quelques  occasions,  des  devises 
qui,  dans  leur  simplicité,  ont  été  trouvées  fort  heu- 
reuses, comme  celle  dont  le  corps  étoit  une  orangerie, 
et  l'ame,  corguratos  ridet  aquiUmes.  Elle  fut  approuvée. 
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parcequ'elle  avoit  paiement  rapport  à  Porangerie  de 
Versailles,  bâtie  depuis  peu,  et  à  la  ligue  qui  se  formoit 
contre  la  France.  Je  n'en  rapporte  pas  quelques  autres 
qu'il  donna  dans  la  petite  Académie,  parceque  l'honneur 
de  pareilles  choses  doit  être  partagé  entre  tous  ceux  qui 
composent  la  même  compagnie. 

Cétoit  lui-même  qui  avoit  donné  l'idée  de  rassembler 
eette  Compagnie.  11  fut  par-là  comme  le  fondateur  de 
FAcadémie  des  Médailles,  qu'on  nomma  d'abord  ta  pe- 
tUe  Jcadénùey  et  qui ,  devenue  beaucoup  plus  nombreuse , 
prit  sous  une  autre  forme  le  nom  à!Jcadémie  des  Belles^ 
Lettres,  Elle  ne  fut  composée  dans  son  origine  que  d'un 
très  petit  nombre  de  personnes,  qu'on  choisit  pour  exé- 
cuter le  projet  d'une  histoire  en  médailles  des  princi- 
paux événements  du  régne  de  Louis  XIV.  On  devoit,  au 
bas  de  chaque  médaille  gravée  y  mettre  en  peu  de  mots  le 
récit  de  l'événement  qui  avoit  donné  lieu  à  la  médaille; 
mais  on  trouva  que  des  récits  fort  courts  n'apprendroient 
les  choses  qu'imparfaitement,  et  qu'une  histoire  suivie 
du  régne  entier  seroit  beaucoup  plus  utile.  Ce  projet 
fut  agité  e^ résolu  chez  madame  de  Montespan.  C'étoit 
elle  qui  l'avoit  imaginé;  «  et  quoique  la  flatterie  en  fût 
aTobjet,  comme  l'écrivoit  depuis  madame  la  comtesse 
«de  Caylus,  on  conviendra  que  ce  projet  n'étoit  pas 
a  celui  d'une  femme  commune,  ni  d'une  maîtresse  or- 
«dinaire.  »  Lorsqu'on  eut  pris  ce  parti ,  madame  de 
Maintenon  proposa  au  roi  de  charger  du  soin  d'écrire 
cette  histoire,  Boileau  et  mon  père.  Le  roi,  qui  les  en 
jugea  capables,  les  nomma  ses  historiographes  en  1677. 

Mon  père,  toujours  attentif  à  son  salut,  regarda  le 
choix  de  Sa  Majesté  comme  une  grâce  de  Dieu ,  qui  lui 
procuroit  cette  importante  occupation  pour  le  détacher 
entièrement  de  la  poésie.  Boileau  lui-même  parut  aussi 
s'en  détacher.  Il  est  certain  qu'il  passa  douze  ou  treize 

6. 
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ans  sans  donner  d'autres  ouvrages  en  vers  que  les  deux 
derniers  chants  du  LvJtrin^  parcequ'il  voulut  finir  l'action 
de  ce  poëine. 

Les  deux  poètes,  résolus  de  ne  plus  Tétre,  ne  songèrent 
qu'à  devenir  historiens;  et  pour  s'en  rendre  capables,  ils 
passèrent  d'abord  beaucoup  de  temps  à  se  mettre  au  fait 
et  de  l'histoire  générale  de  France,  et  de  l'histoire  par- 
ticulière du  régne  qu'ils  avoient  à  écrire.  Mon  père,  pour 
se  mettre  ses  devoirs  devant  les  yeux,  fit  une  espèce  d'ex- 
trait du  Traité  de  Lucien  sur  la  manière  d'écrire  l'his- 
toire. Il  remarqua  dans  cet  excellent  Traité  des  traits  qui 
avoient  rapport  à  la  circonstance  dans  laquelle  il  se  trou- 
voit ,  et  il  les  rassembla  dans  l'écrit  qui  se  trouvera  h  la 
suite  de  ses  lettres.  Il  fit  ensuite  des  extraits  de  Mézerai, 
et  de  Vittorio  Siri,  et  se  mit  à  lire  les  mémoires,  lettres, 
instructions  et  autres  pièces  de  cette  nature  dont  le  roi 
avoit  ordonné  qu'on  lui  donnât  la  communication. 

Dans  la  campagne  de  cette  année  1677,  ^^^  ▼iHes  que 
le  roi  assiégea  tombèrent  quand  il  parut;  et  lorsque,  de 
retour  de  ses  rapides  conquêtes,  il  vit  à  Versailles  ses 
deux  historiens,  il  leur  demanda  pourquoi  Hs  n'avoient 
pas  eu  la  curiosité  de  voir  un  siège:  u Le  voyage,  leur 
u dit-il,  n'étoit  pas  long.  —  Il  est  vrai^  reprit  mon  père, 
a  mais  nos  tailleurs  Furent  trop  lents.  Nous  leur  avions 
ii  commandé  des  habits  de  campagne  :  lorsqu'ils  nous 
u  les  apportèrent,  les  villes  que  Votre  Majesté  assiégeoit 
u  étoient  prises.  »  Cette  réponse  fut  bien  reçue  du  roi , 
qui  leur  dit  de  prendre  leurs  mesures  de  bonne  heure , 
parceque  dorénavant  ils  le  suivroient  dans  toutes  ses 
campagnes,  pour  être  témoins  des  choses  qu'ils  dévoient 
écrire. 

La  foible  santé  de  Boileau  ne  lui  permit  que  de  faire 
une  campagne ,  qui  fut  celle  de  Gand ,  Tannée  suivante. 
Mon  père ,  qui  les  fit  toutes ,  s^voit  soin  de  rendre  compte 
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à  son  associé  dans  Femploi  d'écrire  Thistoire,  de  tout  ce 
qui  se  passoit  à  Taraiée;  et  une  partie  de  ces  lettres  se 
trouvera  à  la  suite  de  ces  Mémoires.  Ce  fut  dans  leur  pre- 
mière campagne  que  Boileau  apprenant  que  le  roi  s'étoit 
si  fort  exposé ,  qu'un  boulet  de  canon  avoit  passé  à  sept 
pas  de  Sa  Majesté,  alla  à  lui  et  lui  dit:  u  Je  vous  prie, 
ttSire,  en  qualité  de  votre  historien,  de  ne  pas  me  faire 
«finir  sitôt  mon  histoire  >.  n 

Lorsqu'ils  partirent  en  1678,  on  vit  pour  la  première 
fois  deux  poètes  suivre  une  armée  pour  être  témoins  de 
sièges  et  de  combats  :  ce  qui  donna  lieu  à  des  plaisante^ 
ries  dont  on  amusoit  le  roi.  On  prétendoit  les  surprendre 
en  plusieurs  occasions  dans  l'ignorance  des  choses  mili- 
taii^,  et  même  des  choses  les  plus  communes.  Leurs 
meilleurs  amis  étoient  ceux  qui  leur  tendoient  des  piè- 
ges. S'ils  n'y  tomboient  pas,  on  faisoit  accroire  qu'ils 
y  étoient  tombés.  Tout,  ce  qu'on  dit  de  leur  simplicité 
n'est  peut-être  pas  exactement  vrai.  Je  rapporterai  cepen- 
dant ce  que  j'ai  entendu  dire  à  d'anciens  seigneurs  de  la 
conr. 

La  veille  de  leur  départ  pour  la  première  campagne , 
M.  de  Cavoye  s'avisa,  dit-on ,  de  demander  à  mon  père 
s'il  avoit  eu  l'attention  de  faire  ferrer  ses  chevaux  à  for- 
fait. Mon  père  qui  n'entend  rien  à  cette  question ,  lui  en 
demande  l'explication,  u  Croyez-vous  donc,  lui  dit  M.  de 
«Cavoye,  que. quand  une  armée  est  en  marche  elle 
«trouve  par-tout  des  maréchaux?  Avant  que  de  partir 
«  on  fait  un  forfait  avec  un  maréchal  de  Paris ,  qui  vous 
tt  garantit  que  les  fers  qu'il  met  aux  pieds  de  votre  cheval 
tt  y  resteront  six  mois,  n  Mon  père  répond  (ou  plutôt  on 

'  Boileau  te  tronvoit  à  l'annëe  dans  U  campagne  tuivante.  Un  jonr, 
aprèf  Boe  bctaitte ,  le  roi  loi  demanda  s'il  t'étoit  tenu  loin  du  canon.— Sire , 
j'en  ëtoia  à  cent  paa.  ^ N'a^es-voni  pas  peur?  — Oui,  tire  ;  je  tremhlois 
beaucoup  pour  votre  majesté  »  et  encore  plus  pour  moi. 
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lui  fait  répondre):  «  C'est  ce  qae  j'ignorois;  Boileau  ne 
Cl  m'en  a  rien  dit;  mais  je  n'en  suis  pas  étonné,  il  ne  songe 
u  à  rien.  »  Il  va  trouver  Boileau  pour  lui  reprocher  sa 
négligence.  Boileau  avoue  son  ignorance,  et  lui  dit  qu'il 
faut  promptement  s'informer  du  maréchal  le  plus  fa- 
meux pour  ces  sortes  de  forfaits.  Ils  n'eurent  pas  le  temps 
de  le  chercher.  Dès  le  soir  même  M.  de  Cavoye  raconta 
au  roi  le  succès  de  sa  plaisanterie.  Un  fait  pareil ,  quand 
il  seroit  véritable,  ne  feroit  aucun  tort  à  leur  réputation. 

Puisque  lés  plus  petits  faits ,  quand  on  parle  de  cer- 
tains hommes,  intéressent  toujours,  j'en  rapporterai  en- 
core un  de  la  même  nature.  Un  jour,  après  une  marché 
fort  longue ,  Boileau  très  fatigué  se  jeta  sur  un  lit  en  ar- 
rivant ,  sans  vouloir  souper.  M.  de  Cavoye ,  qui  le  sut , 
alla  le  voir  après  le  souper  du  roi ,  et  lui  dit  avec  un  air 
consterné,  qu'il  avoit  à  lui  apprendre  une  fâcheuse  nou- 
velle: u  Le  roi,  ajouta-t-il,  n'est  point  content  de  vous  ; 
«  il  a  remarqué  aujourd'hui  une  chose  qui  vous  fait  un 
a  grand  tort.  —  Eh  quoi  donc?  s'écria  Boileau  tout  alar- 
amé.  —  Je  ne  puis,  continua  M.  de  Cavoye,  me  résou- 
a  dre  à  vous  la  dire;  je  ne  saurois  affliger  mes  amis,  n 
Enfin,  après  l'avoir  laissé  quelque  temps  dans  l'agita- 
tion ,  il  lui  dit  :  tt  Puisqu'il  faut  vous  l'avouer,  le  roi  a  re- 
u  marqué  que  vous  étiez  tout  de  travers  à  cheval.  —  Si  ce 
u  n'est  que  cela ,  répondit  Boileau ,  laissez-moi  dormir,  n 

Quoique  mon  père  fût  son  confrère  dans  l'honorable 
emploi  d'écrire  l'histoire  du  roi ,  et  dans  la  petite  Acadé- 
mie ,  il  ne  Tavoit  point  encore  pour  confrère  dans  l'Aca- 
démie françoise  :  et  comme  il  souhaitoit  de  le  voir  dans 
cette  Compagnie,  il  l'avoit  sans  doute  en  vue,  lorsqu'il 
fit  valoir  l'empressement  de  l'Académie  à  chercher  des 
sujets  %  dans  le  discours  qu'il  prononça  le  3o  octobre  de 

'  Ou  pent  voir  ce  Ditcoun  an  coauneDceincnt  dn  tome  VI. 
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cette  même  amiée  1678 ,  à  la  réception  de  M.  l'abbé  Col- 
beit,  depuis  arcbevéque  de  Rouen.  «  Oui,  Monsieur,  lui 
ttdisoit-il,  l'Académie  tous  a  choisi:  car  nous  voulons 
u  bien  qu'on  le  sache,  ce  n'est  point  la  brigue ,  ce  ne  sont 
tt  point  les  sollicitations  qui  ouvrent  les  portes  de  l'Aca- 
«  demie;  elle  Va  elle-même  au-devant  du  mérite ,  elle  lui 
tt  épargne  l'embarras  de  se  venir  offrir,  elle  cherche  les 
«  sujets  qui  lui  sont  propres,  etc.  n 

J'ignore  si  l'Académie  étoit  alors  dans  l'usage,  comme 
le  disoit  son  directeur,  de  choisir  et  de  chercher  elle- 
même  ses  sujets.  Je  sais  seulement  que  tous  les  académi- 
ciens ne  songeoien  t  pas  à  chercher  Roileau  ;  et  il  y  en  avoit 
plusieurs  'qu'il  ne  songeoit  pas  non  plus  à  solliciter.  Le 
roi  lui  demanda  un  jour  pendant  son  souper  s'il  étoît  de 
l'académie;  Roileau  répondit  avec  un  air  fort  modeste, 
qu'il  n'étoit  pas  digne  d'en  être.  «  Je  veux  que  vous  en 
c  soyez,  répondit  le  roi.  »  Quelque  temps  après  une  place 
vaqua,  et  La  Fontaine,  qui  la  vouloit  solliciter,  alla  lui 
demander  s'il  seroit  son  concurrent.  Boileau  l'assura  que 
non,  et  ne  fit  aucune  démarche.  Il  eut  cependant  quel- 
ques voix  ;  mais  la  pluralité  fut  pour  La  Fontaine  :  et 
lorsque ,  suivant  l'usage ,  on  alla  demander  au  roi  son 
agrément  pour  cette  nomination ,  le  roi  répondit  seule- 
ment ,  tt  Je  verrai.  »  De  manière  que  La  Fontaine ,  quoi- 
que nommé ,  ne  fut  point  reçu ,  et  resta  très  long-temps , 
ainsi  que  l'Académie ,  dans  l'incertitude.  Enfin,  une  nou- 
velle place  vaqua,  et  l'Académie  aussitôt  nomma  Boi- 
leau. Le  roi,  lorsqu'on  lui  demanda  son  agrément,  l'ac- 
corda en  ajoutant  :  «  Maintenant  vous  pouvez  recevoir 
«La  Fontaine.  »  Boileau  fut  reçu  le  3  juillet  i684*  L'as- 
semblée fut  nombreuse  le  jour  de  sa  réception.  On  étoit 
curieux  d'entendre  son  discours.  Il  étoit  obligé  de  louer 
et  de  s'humilier.  11  recevoit  une  grâce  inespérée ,  et  il 
n'étoit  pas  homme  k  faire  un  remerciement  à  genoux.  Il 
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se  tira  habilement  de  ce  pas  difficile.  Il  loua  sans  flatte- 
rie ,  il  s*huniilia  noblement  ;  et  en  disant  que  Tentrée  de 
FAcadémie  lui  devoit  être  fermée  par  tant  de  raisons,  il 
fit  songer  à  tant  d'académiciens  dont  les  noms  ëtoient  dans 
ses  satires. 

A  la  fin  de  cette  même  année ,  Corneille  mourut  ;  et 
mon  père,  qui ,  le  lendemain  de  cette  mort ,  entroit  dans 
les  fonctions  de  directeur,  prétendoit  que  c^ëtoit  h  lui  à 
faire  faire ,  pour  l'académicien  qui  venoit  de  mourir,  un 
service  suivant  la  coutume.  Mais  Corneille  étoit  mort 
pendant  la  nuit  ;  et  Facadémicien  qui  étoit  encore  direc- 
teur la  veille,  prétendit  que  comme  il  n'étoit  sorti  de 
place  que  le  lendemain  matin ,  il  étoit  encore  dans  ses 
fonctions  au  moment  de  la  mort  de  Corneille ,  et  que 
par  conséquent  c'étoit  à  lui  k  faire  faire  le  service.  Cette 
dispute  n'avoit  pour  motif  qu'une  généreuse  émulation  : 
tous  deux  vouloient  avoir  l'honneur  de  rendre  les  de- 
voirs funèbres  à  un  mort  si  illustre.  Cette  contestation 
glorieuse  pour  les  deux  parties  fut  décidée  par  FAcadé- 
mie  en  faveur  de  l'ancien  directeur:  ce  qui  donna  lieu 
à  ce  mot  fameux  que  Benserade  dit  à  mon  père  :  u  Nul 
((  autre  que  vous  ne  pouvoit  prétendre  à  enterrer  Gor- 
u  neille;  cependant  vous  n'avez  pu  y  parvenir,  n 

La  place  de  Corneille  à  l'Académie  fut  remplie  par 
Thomas  Corneille  son  frère,  qui  fut  reçu  avec  M.  Berge- 
ret.  Mon  père ,  qui  présidoit  à  cette  réception  en  qualité 
de  directeur,  répondit  à  leurs  remerciements  par  un  dis- 
cours qui  fut  très  applaudi  ;  et  il  le  prononça  avec  tant 
de  grâce ,  qu'il  répara  entièrement  le  discours  de  sa  ré- 
ception. La  matière  de  celui-ci  lui  avoit  plu  davantage. 
L'admiration  sincère  qu'il  avoit  pour  Corneille  le  lui 
avoit  inspiré.  Bayle,  en  rapportant  que  Sophocle,  lors- 
qu'il apprit  la  mort  d'Euripide,  parut  sur  le  théâtre  en 
habit  de  deuil ,  et  ordonna  à  ses  acteurs  d'ôter  leurs  cou- 
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Tonnes,  ajoute:  a  Ce  que  fit  alors  Sophocle  ëtoit  une 
«preuve  très  équivoque  de  son  regret,  parceque  deux 
«grands  hommes  qui  aspirent  à  la  même  gloire,  qui 
«  veulent  s'exclure  l'un  Fautre  du  premier  rang,  s'entr'es- 
«timent  intérieurement  plus  qu'ils  ne  voudroient,  mais 
«ne  s'entr'aiment  pas.  L'un  d'eux  vient-il  à  mourir,  le 
«survivant  courra  lui  jeter  de  l'eau  bénite,  et  en  fera 
«l'éloge  de  bon  cœur  :  il  est  délivré  des  épines  de  la 
«concurrence.»  Par  cette  même  raison,  Corneille  avoit 
fait  dire  à  Cornélie ,  sur  la  douleur  de  César  à  la  mort  de 
Pompée: 

O  soapirs  !  ô  regrets  !  oh  qu'il  est  doux  de  plaindre 
Le  sort  d*un  ennemi  quand  il  n'est  plus  à  craindre  ! 

Quiconque  eût  pensé  la  même  chose  en  cette  occa- 
sion ,  eût  été  très  injuste.  Les  deux  rivaux  depuis  long- 
temps ne  combattoient  plus;  et  tous  deux  retirés  de  la 
carrière  n'a  voient  plus  rien  à  se  disputer  :  c'étoit  au  pu- 
blic à  décider.  Il  n'a  point  encore  décidé  ;  on  s'est  tou- 
jours contenté  de  les  comparer  entre  eux.  Le  parallèle  a 
souvent  été  fait ,  et  presque  toujours  avec  plus  d'antithè- 
ses que  de  justesse.  M.  de  Fontenelle,  qui,  malgré  la  dou- 
ceur de  son  caractère ,  témoigne  dans  la  Vie  de  Corneille 
un  peu  de  passion  contre  le  rival  de  Corneille,  règle 
ainsi  les  places  (je  parle  de  cette  Vie  imprimée  dans  la 
dernière  édition  de  ses  OEuvres  :  celle  qui  se  trouve  dans 
l'Histoire  de  l'Académie  françoise  ne  contient  pas  les 
mêmes  paroles) :  u  Corneille  a  la  première  place,  Racine 
«  la  seconde.  On  fera  à  son  gré  l'intervalle  entre  ces  deux 
u  places ,  un  peu  plus  ou  moins  grand.  C'est  là  ce  qui  se 
«  trouve  en  ne  comparant  que  les  ouvrages  de  part  et 
«d'autre.  Mais  si  on  compare  ces  deux  hommes,  l'iné- 
tt  galité  est  plus  grande.  Il  peut  être  incertain  que  Racine 
u  eût  été  f  si  Corneille  n'eût  pas  été  avant  lui  :  il  est  cer- 
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u  tain  que  Corneille  a  été  par  lui-même.  »  M.  de  Fonte- 
nelle,  qui  a  toujours  été  applaudi  quand  il  a  écrit  sur  les 
matières  qui  font  l'objet  des  travaux  de  l'Académie  des 
Sciences,  a  souvent  rendu  sur  le  Parnasse  des  décisions 
qui  ont  eu  peu  de  partisans  :  ce  qui  me  fait  espérer  que 
celle-<;i  sera  du  nombre. 

Pour  revenir  au  discours  prononcé  à  la  réception  de 
Thomas  Corneille,  je  ferai  remarquer  qu'il  n'est  pas 
étonnant  que  mon  père,  qui  n'a  voit  pas  été  heureux 
dans  le  discours  sur  sa  propre  réception,  l'ait  été  dans 
celui-ci,  qui  lui  fournissoit  pour  sujet  l'éloge  de  Cor- 
neille. Il  le  faisoit  dans  l'efFusion  de  son  cœur,  parcequ'il 
étoit  intérieurement  persuadé  que  Corneille  valoit  beau- 
coup mieux  que  lui:  et  en  cela  seulement  il  pensoit 
comme  M.  de  Fontenelle.  Quelque  crainte  qu'il  eût  de 
parler  de  vers  à  mon  frère,  quand  il  le  vit  en  âge  de 
pouvoir  discerner  le  bon  du  mauvais,  il  lui  fit  apprendre 
par  cœur  des  endroits  de  Cinna;  et  lorsqu'il  lui  enten- 
doit  réciter  ce  beau  vers  : 

Et  monte  sur  le  faite,  il  aspire  à  descendre, 

«  remarquez  bien  cette  expression,  lui  disoit-il  avec  en- 
«thousiasme.  On  dit  aspirer  à  monter;  mais  il  faut  con- 
u  noitre  le  cœur  humain  aussi  bien  que  Corneille  l'a 
u  connu ,  pour  avoir  su  dire  de  l'ambitieux ,  qu'il  aspire 
u  à  descendre.  »  On  ne  croira  point  qu'il  ait  affecté  la 
modestie  lorsqu'il  parloit  ainsi  en  particulier  à  son  fils  : 
il  lui  disoit  ce  qu'il  pensoit. 

Tout  l'endroit  de  son  discours  dans  l'Académie,  qui 
contenoit  l'éloge  de  Corneille,  fut  extrêmement  goûté; 
,et  comme  il  avoit  réussi  parcequ'il  louoit  ce  qu'il  admi- 
roit,  il  réussit  également  dans  Féloge  de  Louis  XIV,  lor»* 
que  s'adressant  à  M.  Bergeret,  premier  commis  du  secré- 
taire d'état  des  affaires  étrangères,  il  fit  voir  combien 
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les  n^ociatioDS  étoient  faciles  sous  un  roi  dontjes  mi- 
niatres  n'avoient  tout  au  plus  que  u  Fembarras  de  faire 
«  entendre  avec  dignité  auùL  cours  étrangères  ce  qu'il  leur 
«  dictoit  avec  sagesse.  »  Là,  il  dépeignit  le  roi^  la  veille 
du  jour  quUl  partit  pour  se  mettre  à  la  tête  de  ses  armées , 
écrivant  dans  son  cabinet  six  lignes,  pour  les  envoyer  à 
son  ambassadeur;  et  les  puissances  étrangères  a  ne  pou- 
«  vant  s'écarter  d'un  seul  pas  du  cercle  étroit  qui  leur 
«  éCoit  tracé  par  ces  six  lignes  »  :  paroles  qui  représen- 
toient  toutes  ces  puissances  sous  l'image  du  roi  Antio- 
chus,  étonné,  quoiqu'à  la  tête  de  ses  armées,  du  cercle 
que  l'ambassadeur  romain  traça  autour  de  lui,  et  obligé 
de  rendre  sa  réponse  avant  que  d'en  sortir. 

Louis  XIV  informé  du  succès  de  ce  discours,  voulut 
^entendre.  L'auteur  eut  l'honneur  de  lui  en  faire  la  lec- 
ture; après  laquelle  le  roi  lui  dit  :  «  Je  suis  très  content  >  : 
a  je  vous  louerois  davantage ,  si  vous  m'aviez  moins  loué,  n 
Ce  mot  fut  bientôt  répandu  par-tout,  et  attira  à  mon  père 
une  lettre  que  je  vais  rapporter,  parcequ'ayant  été  écrite 
par  un  homme  qui  étoit  alors  dans  la  disgrâce,  et  qui 
écrivoit  à  un  ami  dans  toute  la  sincérité  de  son  cœur  et 
la  confiance  du  secret,  elle  fait  voir  de  quelle  manière 
pensoient  de  Louis  XIV  ceux  même  qui  croyoient  avoir 
quelque  sujet  de  s'en  plaindre  : 

«  J'ai  à  vous  remercier.  Monsieur,  du  discours  qui  m'a 
cété  envoyé  de  votre  part.  Rien  n'est  assurément  si  élo- 
«quent;  et  le  héros  que  vous  y  louez  est  d'autant  plus 
«digne  de  vos  louanges,  qu'il  y  a  trouvé  de  l'excès.  Il  est 
u  bien  difficile  qu'il  n'y  en  ait  toujours  un  peu  :  les  plus 
<i  grands  hommes  sont  hommes,  et  se  sentent  toujours 
«  par  quelque  endroit  de  l'infirmité  humaine.  Je  vous  di- 

'  n  a  dit  une  antre  fois  le  même  mot  à  Boileau,  ti  ce  que  Brouette  rap- 
pone  dana  son  commentaire  est  exact.  (  L.  R.) 
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u  rois  bien  des  choses  sur  cela,  si  j'avois  le  plaisir  de  vous 
avoir;  mais  il  faudroit  avoir  dissipé  un  nuage  que  j'ose 
u  dire  être  une  tache  dans  ce  soleil.  Ce  ne  seroit  pas  une 
u  chose  difficile,  si  ceux  qui  le  pourroient  faire  avoient 
a  assez  de  générosité  pour  Tentreprendre.  Je  vous  assure 
u  que  les  pensées  que  j'ai  sur  cela  ne  sont  point  intéres- 
ttsees,  et  que  ce  qui  peut  me  regarder  me  touche  fort 
u  peu.  Si  j'ai  quelque  peine,  c'est  d'être  privé  de  la  conso- 
u  lation  de  voir  mes  amis.  Un  tête-à-tête  avec  vous  et 
u  avec  votre  compagnon  me  feroit  bien  du  plaisir;  mais 
u  je  n'achéterois  pas  ce  plaisir  par  la  moindre  lâcheté, 
tt  Vous  savez  ce  que  cela  veut  dire:  ainsi  je  demeure  en 
u  paix ,  et  j'attends  avec  patience  que  Dieu  fasse  connot- 
«tre  à  ce  prince  si  accompli  qu'il  n'a  point  dans  son 
(I  royaume  de  sujet  plus  fidèle,  plus  passionné  pour  sa 
«véritable  gloire,  et,  si  je  l'ose  dire,  qui  l'aime  d'un 
a  amour  plus  pur  et  plus  dégagé  de  tout  intérêt.  Je  pour- 
u  rois  ajouter  que  je  suis  naturellement  si  sincère ,  que  si 
u  je  ne  sentois  dans  mon  cœur  la  vérité  de  ce  que  je  dis, 
u  rion  au  monde  ne  seroit  capable  de  me  le  faire  dire. 
u  C'est  pourquoi  aussi  je  ne  pourrois  me  résoudre  à  faire 
u  un  pas  pour  avoir  la  liberté  de  voir  mes  amis,  à  moins 
u  que  ce  ne  fût  à  mon  prince  seul  que  j'en  fusse  rede- 
«  vable  '. 

M  Je  suis,  etc.  n 

Boileau,  nouvel  académicien,  fut  long-temps  assez 
exact  aux  assemblées ,  dans  lesquelles  il  avoit  souvent  des 

'  On  conterire  k  b  bibliothèque  du  roi  un  manuscrit  de  cette  lettre ,  où 
les  quatorxe  dernières  Hgnes  de  celle-ci  ne  se  trouvent  pas.  Mais  c'est  saiM 
doute  une  copie  défectueuse ,  car  Racine  le  fils  a  dû  copier  celle-ci  sur  la 
lettre  originale.  Geoffroy  a  cité  dans  son  édition  b  lettre  manuscrite  de  la 
bibliothèque ,  comme  inédite.  Il  ne  se  souvenoit  pas  que  I^acine  It  fils  Ta- 
Toit  donnée  tout  etitièrr  dans  b  Vie  de  son  père. 
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contradictions  à  essuyer.  H  parle,  dans  une  lettre  écrite  à 
mon  père,  de  ses  disputes  avec  M.  Charpentier.  Dans  ces 
disputes  littéraires,  il  ne  trouvoit  pas  ordinairement  le 
grand  nombre  pour  lui,  parcequ'il  étoit  environné  de 
confrères  peu  disposés  à  être  de  son  avis.  Un  jour  cepen- 
dant il  fut  victorieux  ;  et  quand  il  racontoit  cette  victoire , 
il  ajoutoit,  en  élevant  la  voix  :  «Tout  le  monde  fut  de 
limon  avis:  ce  qui  m'étonna;  car  j^avois  raison,  et  c'é- 
a  toit  moi.  n 

Lorsqu'il  fut  question  de  recevoir  à  l'Académie  M.  le 
marquis  de  Saint-Aulaire ,  il  s'y  opposa  vivement ,  et  ré- 
pondit à  ceux  qui  lui  représentoient  qu'il  falloit  avoir 
des  égards  pour  un  homme  de  cette  condition  :  u  Je  ne 
tt  lai  dispute  pas  ses  titres  de  noblesse ,  mais  je  lui  dispute 
tt  ses  titres  du  Parnasse,  n  Un  des  académiciens  ayant  ré- 
pliqué que  M.  de  Saint-Aulaire  avoit  aussi  ses  titres  du 
Parnasse,  puisqu'il  avoit  fait  de  fort  jolis  vers:  «  Eh  bien, 
u  monsieur,  lui  dit  Boileau ,  puisque  vous  estimez  ses  vers , 
ttfaite»-moi  l'honneur  de  mépriser  les  miens.  » 

En  i685,  M.  le  marquis  de  Seignelay  devant  donner 
dans  sa  maison  de  Sceaux  une  fête  au  roi ,  demanda  des 
vers  à  mon  père,  qui,  malgré  la  résolution  qu'il  avoit 
prise  de  n'en  plus  faire,  n'en  put  refuser  dans  une  pa- 
reille occasion,  à  un  ministre  auquel  il  étoit  fort  atta- 
ché, fils  de  son  bienfaiteur.  J'ai  plus  d'une  fois  entendu 
dire' à  M.  le  chancelier,  que  l'antiquité  (et  qui  la  connott 
mieux  que  lui  ?)  ne  nous  offroit  rien,  dans  un  pareil  genre, 
de  si  parfait  que  cette  Idylle  sur  la  paix.  Il  admire  com- 
ment le  poète,  en  faisant  parler  des  bergers,  a  su  réunir 
aux  sentiments  tendres  et  aux  peintures  riantes,  les  gran- 
des et  terribles  images,  dans  un  style  toujours  naturel, 
et  sans  sortir  du  ton  de  l'idylle.  Puisqu'il  m'est  permis  de 
rapporter  historiquement  les  sentiments  des  autres,  et 
que  je  rapporte  ceux  d'un  grand  juge,  j'ajouterai  que  je 
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l'ai  entendu,  à  ce  sujet,  faire  remarquer  Theureuse  di»» 
position  du  même  auteur  à  écrire  dans  tous  les  genres 
différents.  Est-il  orateur,  est-il  historien  :  if  excelle.  Est- 
il  poète  :  s'il  fait  une  comédie ,  il  sait  y  faire  rire  et  le  par- 
terre et  ceux  qui  n'aiment  que  la  fine  plaisanterie  :  dans 
ses  tragédies,  il  change  de  style  suivant  les  sujets.  La  ver- 
sification à^Andromaque  n'est  pas  celle  de  BriUmtdinis: 
celle  de  Phèdre  n'est  pas  celle  d^Jthalie.  Gompose-t-il  des 
chœurs  et  des  cantiques  :  il  a  le  lyrique  le  plus  sublime. 
Fait-il  des  épigrammes:  il  les  assaisonne  du  meilleur 
sel.  Entreprend-il  une  idylle  :  il  l'invente  dans  un  goût 
nouveau.  Quelques  personnes  prétendent  que  Lulli , 
chargé  de  la  mettre  en  musique,  trouva  dans  la  force  des 
vers  un  travail  que  les  vers  de  Quinault  ne  lui  avoient 
pas  fait  connottre.  Il  est  pourtant  certain  que  Lulli  est 
aussi  grand  musicien  dans  cette  idylle  que  dans  ses  opéras, 
et  a  parfaitement  rendu  le  poète  :  j'avouerai  seulement 
qu'à  ces  deux  vers, 

Retranchez  de  nos  ans 
Pour  ajouter  à  ses  ann^s , 

la  chute,  à  cause  de  la  prononciation  de  la  dernière  syl- 
labe ,  ne  satisfait  pas  l'oreille,  et  que  ce  n'est  pas  la  faute 
du  musicien,  mais  celle  du  poète,  qui  n'avoit  pas  pour 
le  musicien  cette  même  attention  qu'avoit  Quinault. 

Lorsque  M.  le  comte  de  Toulouse  fut  sorti  de  l'enfance , 
madame  de  Montespan  consulta  mon  père  sur  le  choix 
de  celui  à  qui  on  confieroit  l'éducation  du  jeune  prince. 
Elle  demandoit  un  homme  d'un  mérite  distingué,  et  d'un 
nom  connu.  Mon  père  voulant  en  cette  occasion  obliger 
M.  du  Trousset,  qu'il  estîmoit  beaucoup,  dit  à  madame 
de  Montespan  :  u  Je  vous  propose  sans  crainte  un  homme 
«  dont  le  nom  n'est  pas  connu;  mais  il  mérite  de  l'être: 
u  ses  ouvrages  qu'il  n'a  point  donnés  au  public  sous  son 
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«  nom ,  en  ont  été  bien  reçus.  »  Ces  ouvrages  étoient  la 
Critique  de  la  Princesse  de  Glèves ,  la  Vie  du  duc  de 
Guise,  et  quelques  petites  pièces  de  vers  fort  ingénieuses. 
M.  du  Trousset,  connu  depuis  sous  le  nom  de  Valin- 
couTy  fut  agréé.  On  lui  confia  l'éducation  du  prince.  11 
fot  dans  la  suite  secrétaire-général  de  la  marine,  et,  par 
Testime  qu'il  acquit  à  la  cour,  justifia  le  choix  de  madame 
de  Montespan,  et  le  témoignage  de  celui  qui  le  lui  avoit 
fait  connolire. 

Je  n'ai  jamais  pu  lire,  sans  une  surprise  extrême,  ce 
qnf  1  dit  dans  sa  lettre  à  M.  l'abbé  d'Olivet,  en  parlant  de 
l'histoire  du  roi':  u Despréaux  et  Racine,  après  avoir 
■  long-temps  essayé  ce  travail ,  sentirent  qu'il  étoit  tout- 
«  à-fait  opposé  à  leur  génie,  n  M.  de  Valincour,  associé 
pour  ce  travail  à  Roileau,  après  la  mort  de  mon  père,  et 
chargé  seul  de  la  continuation  de  cette  histoire  après  la 
mort  de  Boileau,  suivant  toute  apparence  n'a  jamais  rien 
composé  sur  cette  matière.  11  pouvoit  avoir,  aussi  bien 
que  ses  prédécesseurs,  le  style  historique  ;  mais  pourquoi 
a-t-il  voulu  faire  entendre  que,  regardant  ce  travail  comme 
opposé  à  leur  génie,  ils  ne  s'en  occupoient  pas,  lui  qui  a 
su  mieux  qu'un  autre  combien  ils  s'en  éloient  occupés ,  et 
qui  a  été  dépositaire,  après  leur  mort,  de  ce  qu'ils  en 
avoient  écrit?  Le  fatal  incendie  qui,  en  1726,  consuma 
la  maison  qu'il  avoit  à  Saint-Gloud ,  fut  si  prompt,  qu'on 
ne  put  sauver  les  papiers  les  plus  importants  de  l'ami- 
rauté ,  et  que  les  morceaux  de  l'histoire  du  roi  périrent 
avec  plusieurs  autres  papiers  précieux  à  la  littérature.  Le 
recueil  des  Lettres  de  Boileau  et  de  mon  père  fera  con- 
nottre  l'application  continuelle  qu'ils  donnoient  à  l'his- 
toire dont  ils  étoient  chargés.  Quand  ils  avoient  écrit 
quelque  morceau  intéressant,  ils  alloient  le  lire  au  roi'. 

■  Hittoire  de  rAcadëmie  firançoùe,  tom.  U. 

■  On  doit  bcanconp  rcf^rctter  la  perte  des  morceaux  historiqaet  qae  Ra> 
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Ces  lectures  se  faisoient  chez  madame  de  Montespan. 
Tous  deux  avoient  leur  entrée  chez  elle ,  aux  heures  que 
le  roi  y  venoit  jouer,  et  madame  de  Maintenon  étoit  or* 
dinaircment  présente  à  la  lecture.  Elle  a  voit,  au  rapport 
de  Boileau,  plus  de  goût  pour  mon  père  que  pour  lui;  et 
madame  de  Montespan  avoit  au  contraire  plus  de  coût 
pour  Boileau  que  pour  mon  père;  mais  ils  faisoient  tou- 
jours ensemble  leur  cour,  sans  aucune  jalousie  entre  eux. 
Lorsque  le  roi  arrivoit  chez  madame  de  Montespan,  ils 
lui  lisoient  quelque  chose  de  son  histoire,  ensuite  le  jeu 
commençoit;  et  lorsqu^il  échappoit  à  madame  de  Mon* 
tespan,  pendant  le  jeu,  des  paroles  un  peu  aig;res,  ils  re- 
marquèrent ,  quoique  fort  peu  clairvoyants ,  que  le  roi , 
sans  lui  répondre ,.  regardoit  en  souriant  madame  de 
Maintenon ,  qui  étoit  assise  vis-à-vis  lui  sur  un  tabouret, 
et  qui  enfin  disparut  tout-à-coup  de  ces  assemblées.  Ils  la 
rencontrèrent  dans  la  galerie,  et  lui  demandèrent  pour- 
quoi elle  ne  venoit  plus  écouter  leur  lecture.  Elle  leur  ré- 
pondit Fort  froidement  :  <'  Je  ne  suis  plus  admise  à  ces  mys- 
u  tères.  n  Comme  ils  lui  trouvoient  beaucoup  d'esprit,  ils 
en  furent  mortifiés  et  étonnés.  Leur  étonnement  fut  bien 
plus  grand ,  lorsque  le  roi,  obligé  de  garder  le  lit,  les  fit 


cine  avoit  composés  ;  et  c'est  an  nulheur  beaucoup  pins  grand  encore  pour 
notre  littérature  que ,  borné  aux  actions  de  Louis  XIV,  il  n'ait  pas  fait  une 
histoire  générale  de  b  France.  Lui  setd  étoit  capable  d'égaler  les  anciens 
dans  ce  genre ,  et  de  donner  i  la  nationnn  Tite-LÎTe ,  après  lui  avoir  donné 
an  Earipide.  Son  jugement  exquis,  son  imagination  brillante ,  son  goût  dé- 
licat ,  cette  élégance  ,  cette  grâce ,  cette  harmonie ,  qu'on  remarque  dans 
sa  prose ,  la  profondeur ,  et  l'énergique  précision  qu'on  admire  daiu  les 
imiutions  de  Tacite  dont  il  enrichit  sa  tragédie  de  Briunniciu ,  promet- 
toient  un  historien  tel  que  nous  n'en  aurons  peut-être  jamais.  Ce  qoi  peat 
encore  augmenter  les  regrets,  c'est  que  le  Mercure  de  1677  nous  apprend 
que  c'étoit  l'attente  générale  du  public  ;  et  qae  ,  lorsqu'il  ne  fut  fhu  pos- 
sible de  doater  que  Racine  renoni^oit  au  théâtre ,  on  cherchoit  à  se  conso- 
ler par  l'espoir  de  tronver  an  historien  en  perdant  un  poète.  (6.) 
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appeler,  avec  ordre  d'apporter  ce  qu'ils  avoient  écrit  de 
nouveau  sur  son  histoire ,  et  qu'ils  virent ,  en  entrant ,  ma- 
dame de  Maintenon  assise  dans  un  fauteuil  près  du  chevet 
du  roi ,  s'entretenant  familièrement  avec  Sa  Majesté.  Ils 
alloient  commencer  leur  lecture,  lorsque  madame  de 
Montespan,  qui  n'étoit  point  attendue,  entra,  et  après 
quelques  compliments  au  roi ,  en  fit  de  si  longs  à  madame 
de  Maintenon ,  que ,  pour  les  interrompre ,  le  roi  lui  dit  de 
s'asseoir,  u  n'étant  pas  juste ,  ajouta-t-il ,  qu'on  lise  sans 
tt  vous  un  ouvrage  que  vous  avez  vous-même  comman- 
udé.  n  Son  premier  mouvement  fut  de  prendre  une  bou- 
gie pour  éclairer  le  lecteur  :  elle  fit  ensuite  réflexion  qu'il 
étoit  plus  convenable  de  s'asseoir,  et  de  faire  tous  ses  ef- 
forts pour  parottre  attentive  à  la  lecture.  Depuis  ce  jour 
le  crédit  de  madame  de  Maintenon  alla  en  augmentant 
d'une  manière  si  visible,  que  les  deux  historiens  lui  firent 
leur  cour  autant  qu'ils  la  savoient  faire. 

Mon  père,  dont  elle  goûtoit  la  conversation,  étoit 
beaucoup  mieux  reçu  que  son  ami  qu'il  menoit  toujours 
avec  lui.  Ils  s'entretenoient  un  jour  avec  elle  de  la  poésie; 
et  Boileau ,  déclamant  contre  le  goût  de  la  poésie  bur- 
lesque, qui  a  voit  régné  autrefois,  dit  dans  sa  colère: 
u  Heureusement  ce  misérable  goût  est  passé,  et  on  ne 
a  lit  plus  Scarron ,  même  dans  les  provinces.  »  Son  ami 
chercha  promptement  un  autre  sujet  de  conversation , 
et  lui  dit,  quand  il  fut  seul  avec  lui  :  u  Pourquoi  parlez- 
«vous  devant  elle  de  Scarron?  Ignorez -vous  l'intérêt 
«qu'elle  y  prend?»  u  Hélas!  non,  reprit-il;  mais  c'est 
u  toujours  la  première  chose  que  j'oublie  quand  je  la 
u  vois.  » 

Malgré  la  remontrance  de  son  ami ,  il  eut  encore  la 
même  distraction  au  lever  du  roi.  On  y  parloit  de  la 
mort  du  comédien  Poisson  :  a  C'est  une  perte ,  dit  le  roi  ; 
u  il  étoit  bon  comédien....  »  «  Oui ,  reprit  Boileau,  pour 
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c(  faire  un  D.  Japhet  :  il  ne  brilloit  que  dans  ces  misé- 
M  râbles  pièces  de'Scarron.»  Mon  père  lui  fit  signe  de 
se  taire,  et  lui  dit  en  particulier:  a  Je  ne  puis  donc 
«  paroitre  avec  vous  à  la  cour,  si  vous  êtes  toujours  si 
u  imprudent,  n  «  Ten  suis  honteux ,  lui  répondit  Boi- 
aleau:  mais  quel  est  Thomme  à  qui  il  n^ëcliappe  une 
u  sottise  ?  » 

Incapable  de  trahir  jamais  sa  pensée,  il  n'avoit  pas  tou- 
jours assez  de  présence  d^esprit  pour  la  taire:  il  avouoit 
que  la  franchise  étoit  une  vertu  souvent  dangereuse; 
mais  il  se  consoloit  de  ses  imprudences  par  la  confor- 
mité de  caractère  qu'il  prétend  oit  avoir  avec  M.  Arnauld , 
dont,  pour  se  justifier,  il  racontoit  le  fait  suivant,  qui 
peut  trouver  place  dans  un  ouvrage  où  je  rassemble  plu- 
sieurs traits  de  simplicité  d'hommes  connus.  M.  Ârnauld , 
obligé  de  se  cacher,  trouva  une  retraite  à  Thôtel  de  Lon- 
gueville,  h  condition  qu'il  n'y  paroîtroit  qu'avec  un  habit 
séculier,  une  grande  perruque  sur  la  tête,  et  l'épée  au 
côté.  Il  y  fut  attaqué  de  la  fièvre;  et  madame  de  Longue- 
ville,  ayant  fait  venir  le  médecin  Brayer,  lui  recom- 
manda d'avoir  grand  soin  d'un  gentilhomme  qu'elle 
protégeoit  particulièrement,  et  à  qui  elle  avoit  donné 
depuis  peu  une  chambre  dans  son  hôtel.  Brayer  monte 
chez  le  malade ,  qui ,  après  l'avoir  entretenu  de  sa  fièvre , 
lui  demande  des  nouvelles.  itOn  parle,  lui  dit  Brayer, 
((d'un  livre  nouveau  de  Port-Royal,  qu'on  attribue  à 
«M.  Arnauld  ou  à  M.  de  Sacy;  mais  je  ne  le  crois  pas  de 
«  M.  de  Sacy  :  il  n'écrit  pas  si  bien.  »  A  ce  mot ,  M.  Ar- 
nauld, oubliant  son  habit  gris  et  sa  perruque,  lui  répond 
vivement:  «Que  voulez -vous  dire?  Mon  neveu  écrit 
((mieux  que* moi.»  Brayer  envisage  son  malade,  se  met 
h  rire,  descend  chez  madame  de  Longueville,  et  lui  dit  : 
«La  maladie  de  votre  gentilhomme  n'est  pas  considé- 
((  rable  ;  je  vous  conseille  cependant  de  faire  en  sorte 
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a  qu*\\  ne  voie  personne.  Il  ne  faut  pas  le  laisser  parler.  « 
Madame  de  Lon(jueville,  ëtonncc  des  réponses  indis- 
crètes qui  écliappoient  souvent  à  M.  Arnauld  et  à  M.  Ni- 
cole, disoit  qu^elle  aimeroit  mieux  confier  son  secret  à 
un  libertin. 

Boileau  ne  savoit  ni  dissimuler,  ni  flatter^  Il  eut  ce* 
pendant  par  hasard  quelques  saillies  assez  heureuses. 
Lorsque  le  roi  lui  demanda  son  âge ,  il  répondit  :  u  Je 
«suis  ve/iu  au  monde  un  an  avant  votre  majesté,  pour 
u  annoncer  les  merveilles  de  son  régne.  » 

Dans  le  temps  que  Taffectation  de  substituer  le  mot 
de  yros  à  celui  de  grand  rêgnoit  à  Paris  comme  en  quel- 
ques provinces,  où  Ton  dit  un  gros  chagrin  pour  un 
grand  chagrin,  le  roi  lui  demanda  ce  qu'il  pensoit  de 
cet  usage  :  u  Je  le  condamne,  répondit-il ,  parcequ'il  y  a 
u  bien  de  la  différence  entre  Louis-le-Gros  et  Louis-le- 
u  Grand,  n 

Malgré  quelques  réponses  de  cette  nature,  il  n'avoit 
pas  la  réputation  d'être  courtisan;  et  mon  père  passoit 
pour  plus  habile  que  lui  dans  cette  science,  quoiqu'il 
n'y  fût  pas  regardé  non  plus  comme  bien  expert  par  les 
fins  courtisans,  et  par  le  roi  même,  qui  dit,  en  le  voyant 
un  jour  à  la  promenade  avec  M.  de  Cavoye  :  m  Voilà  deux 
«  hommes  que  je  vois  souvent  ensemble  ;  j'en  devine  la 
a  raison  :  Cavoye  avec  Racine  se  croit  bel-esprit;  Racine 
u  avec  Cavoye  se  croit  courtisan,  n  Si  Ton  entend  par 
courtisan  un  homme  qui  ne  cherche  qu'à  mériter  l'estime 
de  son  maitre,  il  l'étoit;  si  l'on  entend  un  homme  qui, 
pour  arriver  à  ses  vues ,  est  savant  dans  l'art  de  la  dissi- 
mulation et  de  la  flatterie,  il  ne  l'étoit  point,  et  le  roi 
n'en  avoit  pas  pour  lui  moins  d'estime. 

Il  lut  en  donna  des  preuves  en  l'attirant  souvent  à  sa 
cour,  où  il  voulut  bien  lui  accorder  un  appartement 
dans  le  château,  et  même  les  entrées.  Il  aimoit  à  l'en- 
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tendre  lire,  et  lui  trouvoit  un  talent  singulier  pour  faire 
sentir  la  beauté  des  ouvrages  qu'il  lisoit.  Dans  une  indis- 
position qu'il  eut ,  il  lui  demanda  de  lui  chercher  quelque 
livre  propre  à  Tamuser  :  mon  père  proposa  une  des  Vies 
de  Plutarque.  «  C'est  du  gaulois,  répondit  le  roi.  n  Mon 
père  répliqua  qu'il  tàcheroit,  en  lisant,  de  changer  les 
tours  de  phrase  trop  anciens,  et  de  substituer  les  mots  en 
usage  aux  mots  vieillis  depuis  Amiot.  Le  roi  consentit  à 
cette  lecture;  et  celui  qui  eut  l'honneur  de  la  faire  de- 
vant lui  sut  si  bien  changer,  en  lisant,  tout  ce  qui  pou- 
voit,  à  cause  du  vieux  langage ,  choquer  l'oreille  de  son 
auditeur,  que  le  roi  écouta  avec  plaisir,  et  parut  goûter 
toutes  les  beautés  de  Plutarque  :  mais  l'honneur  que  re- 
cevoit  ce  lecteur  sans  titre  .fit  murmurer  contre  lui  les 
lecteurs  en  charge. 

Quelque  agrément  qu'il  pût  trouver  à  la  cour,  il  y 
mena  toujours  une  vie  retirée,  partageant  son  temps 
entre  peu  d'amis  et  ses  livres.  Sa  plus  grande  satisfaction 
étoit  de  revenir  passer  quelques  jours  dans  sa  famille  ; 
et  lorsqu'il  se  retrouvoit  à  sa  table  avec  sa  femme  et  ses 
enfants,  il  disoit  qu'il  faisoit  meilleure  chère  qu'aux  ta- 
bles des  grands. 

Il  revenoit  un  jour  de  Versailles  pour  goûter  ce  plaisir, 
lorsqu'un  écuyer  de  M.  le  Duc  vint  lui  dire  qu'on  l'atten- 
doit  à  dîner  à  l'hôtel  de  Condé.  u  Je  n'aurai  point  l'hon- 
u  neur  d'y  aller,  lui  répondit-il  ;  il  y  a  plus  de  huit  jours 
«  que  je  n'ai  vu  ma  femme  et  mes  enfants ,  qui  se  font 
u  une  fête  de  manger  aujourd'hui  avec  moi  une  très  belle 
u  carpe  ;  je  ne  puis  me  «dispenser  de  diner  avec  eux.  » 
L'écuyer  lui  représenta  qu'une  compagnie  nombreuse, 
invitée  au  repas  de  M.  le  Duc,  se  faisoit  aussi  une  fête 
de  l'avoir,  et  que  lé  prince  seroit  mortifié  s'il  ne  venoit 
pas.  Une  personne  de  la  cour,  qui  m'a  raconté  la  chose, 
m'a  assuré  que  mon  père  fit  apporter  la  carpe ,  qui  étoit 
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iTenTiron  un  écu,  et  que,  la  montrant  à  récuyer,  il  lui 
dit  :  tt  Juçez  vous-même  si  je  puis  me  dispenser  de  diner 
a  avec  ces  pauvres  enfants,  qui  ont  voulu  me  régaler  au- 
«  jourd'hui ,  et  n'auroient  plus  de  plaisir  s'ils  mangeoient 
a  ce  plat  sans  moi.  Je  vous  prie  de  faire  valoir  cette  rai- 
II  son  à  son  altesse  sérénissime.  »  L'écuyer  la  rapporta 
fidèlement ,  et  Féloge  qu'il  fit  de  la  carpe  devint  l'éloge 
de  la  bonté  du  père ,  qui  se  croyoit  obligé  de  la  manger 
en  famille.  Quand  un  bomme  a  mérité  qu'on  admire  son 
caractère  dans  ces  petites  cboses ,  il  est  permis  de  les  rap- 
porteTy  en  disant  de  lui  ce  que  dit  Tacite  de  son  beau-père, 
bonum  virum  facile  credereSy  magnum  UbeiUer, 

Ce  caractère  n'est  pas  celui  d'un  bomme  ardent  k  saisir 
toutes  les  occasions  de  faire  sa  cour.  11  ne  les  cbercboit 
jamais,  et  souvent  sa  piété  l'empécboit  de  profiter  de 
celles  qui  se  présentoîent.  On  lui  dit  qu'il  feroit  plaisir 
au  roi  d'aller  donner  quelques  leçons  de  déclamation  à 
une  princesse  qui  est  aujourd'bui  dans  un  rang  très  élevé, 
n  y  alla  ;  et  quand  il  vit  qu'il  s'agissoit  de  faire  répéter 
quelques  endroits  d'Andromaque,  qu'on  avoit  fait  ap- 
prendre par  cœur  à  la  jeune  princesse,  il  se  retira ,  et  de- 
manda en  grâce  qu'on  n'exigeât  point  de  lui  de  pareilles 
leçons. 

M.  de  Fontenelle  nous  apprend  que  Corneille ,  agité 
de  quelques  inquiétude»  au  sujet  de  ses  pièces  dramati- 
ques, eut  besoin  d'être  rassuré  par  des  casuistes,  qui  lui 
firent  toujours  grâce  en  faveur  de  la  pureté  qu'il  avoit 
établie  sur  le  tbéàtre.  Mon  père,  qui  fut  son  casuiste  à 
lui-même,  ne  se  fit  aucune  grâce;  et  comme  il  ne  rou- 
gissoit  point  d'avouer  ses  remords,  il  ne  laissa  ignorer  à 
personne  qu'il  eût  voulu  pouvoir  anéantir  ses  tragédies 
profanes,  dont  on  ne  lui  parloit  point  à  la  cour,  parce- 
qn'on  savoit  qu'il  n'aimoit  point  à  en  entendre  parler. 

On  peut  reprocber  aux  éditeurs  la  négligence  des  der- 
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nières  éditions  de  ses  OEuvres  '.  Il  n'est  pas  étonnant 
néanmoins  qu'elles  n'aient  point  été  exactes  depuis  sa 
mort,  puisqu'elles  ne  l'étoient  pas  de  son  vivant.  Il  ne 
présida  qu'aux  premières;  et  dans  la  suite  ce  fut  Boileau 
qui ,  sans  lui  en  parler,  examina  les  épreuves.  Le  libraire 
obtint  enfin  de  l'auteur  même  d'en  revoir  un  exemplaire, 
et  il  ne  put  s'empêcher  d'y  faire  plusieurs  corrections  : 
mais  avant  que  de  mourir,  il  fit  brûler  cet  exemplaire , 
comme  je  l'ai  dit  ailleurs ';  et  mon  frère,  qui  fut  le  mi- 
nistre de  ce  sacrifice ,  n'eut  pas  la  liberté  d'examiner  de 
quelle  nature  étoient  les  corrections;  il  vit  seulement 
qu'elles  étoient  plus  nombreuses  dans  le  premier  volume 
que  dans  le  second.  ^ 

Toute  sa  crainte  étoit  d'avoir  un  fils  qui  eût  envie  de 
faire  des  tragédies.  «  Jc'ne  vous  dissimulerai  points  di- 
te soit-il  à  mon  frère,  que  dans  la  chaleur  de  la  compo- 
u  sition  on  ne  soit  quelquefois  content  de  soi;  mais,  et 
«  vous  pouvez  m'en  croire,  lorsqu'on  jette  le  lendemain 
a  les  yeux  sur  son  ouvrage,  on  est  tout  étonné  de  ne  plus 
u  rien  trouver  de  bon  dans  ce  qu'on  admiroit  la  veille; 
rt  et  quand  on  vient  considérer,  quelque  bien  qu'on  ait 
a  fait,  qu'on  auroit  pu  mieux  faire,  et  combien  on  est 
«  éloigné  de  la  perfection ,  on  est  souvent  découragé.  Ou- 
»  tre  cela,  quoique  les  applaudissements  que  j'ai  reçus 
«  m'aient  beaucoup  flatté,  la  moindre  critique,  quelque 
u  mauvaise  qu'elle  ait  été,  m'a  toujours  causé  plus  de 
u  chagrin  que  toutes  les  louanges  ne  m'ont  fait  de  plai- 
u  sir. n 

Il  comptoit  au  nombre  des  choses  chagrinantes  les 

■  C'est  celui  de  nos  poètes  qui  a  été  imprimé  avec  le  moins  de  soin.  Non 
seulement  la  dernière  édition  contient  une  Vie  faite  par  un  homme  peu 
instruit ,  et  des  lettres  pitoyables  sur  ses  tragédies ,  mais  on  a  remis  dans 
le  texte  des  vers  que  l'auteur  avoit  chanjjés.  (  L.  R.) 

•  Réflexions  sur  la  Poésie,  tora.  11.  pag.  237.  {  L.  R.' 
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louantes  des  ignorants  ;  et  lorsqu'il  se  mettoit  en  bonne 
humeur,  il  rapportoit  le  compliment  dW  vieux  mag;is- 
trat  qui ,  n'ayant  jamais  été  à  la  comédie,  s'y  laissa  en- 
traîner par  une  compagnie,  à  cause  de  l'assurance  qu'elle 
lui  donna  qu'il  Terroit  jouer  YJndromaque  de  Racine.  Il 
fut  très  attentif  au  spectacle ,  qui  finissoit  par  les  Pied- 
deurs.  En  sortant  il  trouva  l'auteur,  et  lui  dit  :  u  Je  suis , 
tt  Monsieur,  très  content  de  votre  Atidromaque;  c'est  une 
tt  jolie  pièce  :  je  suis  seulement  étonné  qu'elle  finisse  si 
a  gaiement.  J'avais  d'abord  eu  quelque  envie  de  pleurer, 
«  mais  la  vue  des  petits  cbiens  m'a  fait  rire.  »  Le  bon- 
homme s'étoit  imaginé  que  tout  ce  qu'il  avoit  vu  repré- 
senter sur  le  théâtre  étoit  Andromaque, 

Boileau  racontoit  aussi  qu'un  de  ses  parents  à  qui  il 
avoit  fait  présent  de  ses  Œuvres,  lui  dit,  après  les  avoir 
lues  :  tt  Pourquoi,  mon  cousin,  tout  n'est-il  pas  de  vous 
«  dans  vos  ouvrages?  J'y  ai  trouvé  deux  lettres  à  M.  de 
tf  Vivonne,  dont  l'une  est  de  Balzac,  et  l'autre  de  Voi- 
«turc.  » 

Un  homme  qui  vivoit  à  la  cour,  et  qui  depuis  a  été 
dans  une  grande  place,  lui  demanda  par  quelle  raison 
il  avoit  fait  un  traité  sur  le  Sublimé.  Il  n'avoit  fait  qu'ou- 
vrir le  volume  de  ses  Œuvres,  dont  Boileau  lui  avoit  fait 
présent,  et  ayant  lu  sublimé  pour  sublime,  il  ne  pouvoit 
comprendre  qu'un  poète  eût  écrit  sur  un  tel  sujet. 

Boileau  allant  toucher  sa  pension  au  Trésor  royal , 
remit  son  ordonnance  à  un  commis,  qui  y  lisant  ces  pa- 
roles, «  la  pension  que  nous  avons  accordée  à  Boileau  à 
tt  cause  de  la  satisfaction  que  ses  ouvrages  nous  ont  don- 
«  née  »,  lui  demanda  de  quelle  espèce  étoient  ses  ouvra- 
ges :  a  De  maçonnerie ,  lui  répondit-il  ;  je  suis  un  archi- 
«tectc.  » 

Les  poètes  qui  s'imaginent  être  connus  et  admirés  de 
tout  le  monde ,  trouvent  souvent  des  occasions  qui  les 
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humilient.  Rs  doivent  s^attendre  encore  que  leurs  ou- 
vrages essuieront  les  discours  les  plus  bizarres,  et  seront 
exposes  tantôt  aux  critiques  injustes  des  envieux,  tan- 
tôt aux  louanges  stupides  des  ignorants,  et  tantôt  aux 
fausses  décisions  de  ceux  qui  se  croient  des  juges.  Un 
poète,  après  avoir  excité  la  terreur  dans  ses  tragédies  ■ , 
peut  s^entendre  comparer  à  une  petite  colombe  gémissante  y 
comme  je  Fai  dit  autre  part;  et  tous  ces  discours,  quoi- 
que méprisables ,  révoltent  toujours  l'amour-propre  d'un 
auteur  qui  croit  que  tout  le  monde  lui  doit  rendre  jus- 
tice. 

Mon  père,  pour  dégoûter  encore  mon  frère  de  vers, 
et  dans  la  crainte  quHl  n'attribuât  k  ses  tragédies  les  ca- 
resses dont  quelques  grands  seigneurs  Taccabloient,  lui. 
disoit  :  «  Ne  croyez  pas  que  ce  soient  mes  vers  qui  m'at- 
«  tirent  toutes  ces  caresses.  Corneille  fait  des  ver .  cent 
«  fois  plus  beaux  que  les  miens ,  et  cependant  personne 
tt  ne  le  regarde.  On  ne  Taime  que  dans  la  bouche  le  ses 
«  acteurs  ;  au  lieu  que ,  sans  fatiguer  les  gens  du  monde 
M  du  récit  de  mes  ouvrages,  dont  je  ne  leur  parle  jamais, 
«je  me  contente  de  leur  tenir  des  propos  amusai  ts,  et 
«  de  les  entretenir  de  choses  qui  leur  plaisent.  Mon  talent 
((  avec  eux  n'est  pas  de  leur  faire  sentir  que  j'ai  de  l'esprit, 
M  mais  de  leur  apprendre  qu'ils  en  ont.  Ainsi,  quand  vous 
u  voyez  M.  le  Duc  passer  souvent  des  heures  entières  avec 
a  moi,  vous  seriez  étonné,  si  vous  étiez  présent,  de  voir 
t(  que  souvent  il  en  sort  sans  que  j'aie  dit  quatre  paroles: 
«  mais  peu  à  peu  je  le  mets  en  humeur  de  causer,  et  il 
«sort  de  chez  moi  encore  plus  satisfait  de  lui  que  de 
«  moi.  n 

Le  premier  précepte  qu'il  lui  donna  quand  il  le  fit  en- 
trer dans  le  monde,  fut  celui-ci  :  «  Ne  prenez  jamais  feu 

'  Veneris  columbulus.  Réflexions  sur  b  Pof^sie ,  tom.  II ,  pag.  460.  (L.  R.) 
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«^ur  le  mal  que  vous  entendrez  dire  de  moi.  On  ne  peut 
«  plaire  à  tout  le  monde,  et  je  ne  suis  pas  exempt  de  fau- 
«  tes  plus  qu'un  autre.  Quand  vous  trouverez  des  person- 
«  nés  qui  ne  vous  paroitront  pas  estimer  mes  tragédies , 
«et  qui  même  les  attaqueront  par  des  critiques  injustes, 
«pour  toute  réponse,  contentez-vous  de  les  assurer  que 
ttf  ai  fait  tout  ce  que  j'ai  pu  pour  plaire  au  public ,  et  que 
«  j'aurois  voulu  pouvoir  mieux  faire,  n 

11  avoit  eu  dans  sa  jeunesse  une  passion  démesurée 
pour  la  gloire.  La  religion  l'avoit  entièrement  changé. 
Il  reprochoit  souvent  à  Boileau  l'amour  qu'il  conservoit 
toujours  pour  ses  vers,  jusqu'à  vouloir  donner  au  public 
les  moindres  épigrammes  faites  dans  sa  jeunesse ,  et  vi- 
•  der,  comme  il  disoit,  son  porte -feuille  entre  les  mains 
d'an  libraire.  Loin  d'être  si  libéral  du  sien,  il  ne  nous  l'a 
pas  mêôie  laissé. 

n  eût'  pu  exceller  dans  l'épigramme.  Je  ne  rapporterai 
poin^  it  t  celles  qu'il  a  faites.  On  connoit  les  meilleures, 
savoir:  celles  sur  VAspar,  sur  Ylphigénic  de  Le  Clerc,  et 
sur  la  Jhdilh  de  Boyer.  Cette  dernière  est  regardée  comme 
une  épi:jramme  parfaite.  M.  de  Valincour  remarque  qu'il 
avoit  l'esprit  porté  à  la  raillerie,  et  même  à  une  raillerie 
amère;  ce  qui  étoit  cause  qu'il  disoit  quelquefois  des 
choses  un  peu  piquantes ,  sans  avoir  intention  de  fâcher 
les  personnes  à  qui  il  les  disoit.  Lorsqu'après  la  capitu- 
lation du  château  de  Namur,  le  prince  de  Barbançon, 
qui  en  étoit  gouverneur,  en  sortoit,  il  lui  dit:  «  Voilà  un 
«  mauvais  temps  pour  déménager;  »  ce  qu'il  ne  lui  disoit 
qu'à  cause  des  pluies  continuelles.  Le  prince ,  qui  crut 
qu'il  le  vouloit  railler,  répondit  avec  douceur:  «  Quand 
«  on  déménage  comme  je  fais,  le  plus  mauvais  temps  est 
«trop  beau;  n  et  cette  réponse  plut  fort  au  roi. 

n  est  vrai ,  comme  il  est  rapporté  dans  le  Bolœana ,  que 
mon  père  dit  à  quelqu'un  qui  s'étonnoit  de  ce  que  la  /ti- 
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dith  de  Boyer  n'étoit  point  sifHée  :  a  Les  sifflets  sont  à 
a  Versailles  aux  sermons  de  Tabbé  Boileau.  »  Il  estimoit 
infiniment  Fabbé  Boileau,  et  ne  fit  cette  réponse  que  pour 
faire  remarquer  certaine  bizarrerie  d'un  goût  passager, 
qui  est  cause  qu'un  bon  prédicateur  n'est  pas  goûté,  tan- 
dis qu'un  mauvais  poète  est  applaudi. 

La  piétc,  qui  avoit  éteint  en  lui  la  passion  des  vers,  sut 
aussi  modérer  son  penchant  à  la  raillerie;  et  il  n'avoit 
plus  depuis  long-temps  qu'une  plaisanterie  agréable  avec 
ses  amis ,  comme  lorsqu'il  cria  à  M.  de  Valincour  qui  en- 
troit  dans  la  galerie  de  Versailles  :  «  Eh  !  monsieur,  où 
uest  le  feu?»  Parcequc  M.  de  Valincour,  avec  un  air 
empressé,  marchoit  toujours  à  grands  pas,  ou  plutôt 
couroit  comme  un  homme  qui  va  annoncer  que  le  feu 
est  quelque  part. 

Boileau  avoit  contribué  à  faire  sentir  à  mon  père  le 
danger  de  la  raillerie,  même  entre  amis.  S'il  recevoit 
de  lui  des  conseils,  il  lui  en  donnoit  à  son  tour:  c'est  le 
caractère  de  la  véritable  amitié ,  comme  dit  Cicéron  : 
Moneri  et  montre  proprium  est  verœ  amicitiœ.  Dans  une 
dispute  qu'ils  eurent  sur  quelque  point  de  littérature, 
Boileau ,  accablé  de  ses  railleries,  lui  dit  d'un  grand  saog- 
froid ,  quand  la  dispute  fut  finie  :  u  Avez-vous  eu  envie  de 
«  me  fâcher?  —  Dieu  m'en  garde  !  répond  son  ami.  —  Eh 
«bien!  répond  Boileau,  vous  avez  donc  tort,  car  vous 
u  m'avez  fâché.  » 

Dans  une  autre  dispute  de  méa^e  nature ,  Boileau  pressé 
par  de  bonnes  raisons,  mais  dites  avec  chaleur  et  raille- 
rie, perdit  patience,  et  s'écria:  u  Eh  bien  !  oui ,  j'ai  tort; 
«  mais  j'aime  mieux  avoir  tort  que  d'avoir  orgueilleuse** 
u  ment  raison.  » 

Il  ne  pouvoit  assez  admirer  comment  son  ami ,  que  la 
vivacité  de  son  esprit  et  de  son  tempérament  portoit  à 
plusieurs  passions  dangereuses  dans  la  société,  pour  soi- 
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même  et  pour  les  autres ,  avoit  toujours  pu  en  modérer 
la  violence  :  ce  qu'il  attribuoit  aux  sentiments  de  religion 
qu'il  avoit  eus  graves  dans  le  cœur  dès  Tenfance,  et  qui 
le  retinrent  contre  ses  penchants  dans  les  temps  même 
les  plus  impétueux  de  sa  jeunesse.  Sur  quoi  il  disoit  :  u  La 
tt raison  conduit  ordinairement  les  autres  à  la  foi;  c'est 
«  la  foi  qui  a  conduit  M.  Racine  à  la  raison  '.  n 

Boileau  avoit  reçu  de  la  nature  un  caractère  plus  pro- 
pre à  la  tranquillité  et  au  bonheur.  Exempt  de  toutes 
passions,  il  n'eut  jamais  à  combattre  contre  lui-même. 
l\  n'étoit  point  satirique  dans  sa  conversation;  ce  qui 
faisoit  dire  à  madame  de  Se  vigne  qu'il  n'étoit  cruel  qu'en 
vers.  Sans  être  ce  qu'on  appelle  dévot,  il  fut  exact,  dans 
tous  les  temps  de  sa  vie,  ^  remplir  les  principaux  devoirs 
de  la  religion.  Se  trouvant,  à  Pâques,  dans  la  terre  d'un 
ami,  il  alla  à  confesse  au  curé,  qui  ne  le  connoissoit  pas, 
et  qui  étoit  un  homme  fort  simple.  Avant  que  d'entendre 
sa  confession,  il  lui  demanda  quelles  étoient  ses  occu- 
pations ordinaires:  u  De  faire  des  vers ,  répondit  Roileau.  » 
u  Tant  pis,  dit  le  curé.  Et  quels  vers?  »  u  Des  satires,  ajouta 
«le  pénitent.  »  u  Encore  pis,  répondit  le  confesseur.  Et 
a  contre  qui?  »  «  Contre  ceux,  dit  Boileau,  qui  font  mal 
tt  des  vers  ;  contre  les  vices  du  temps ,  contre  les  ouvrages 
tt  pernicieux,  contre  les  romans,  contre  les  opéras.  »  u  Ah  ! 
u  dit  le  curé,  il  n'y  a  donc  pas  de  mal ,  et  je  n'ai  plus  rien 
u  à  vous  dire,  n 

On  peut  bien  assurer  que  ces  deux  poètes  n'ont  jamais 
rougi  de  rÉvangile.  Mon  père,  chef  de  famille,  se  croyoit 
o}>ligé  à  une  plus  grande  régularité.  Il  n'alloit  jamais  aux 
spectacles,  et  ne  parloit devant  ses  enfants  ni  de  comédie , 
ni  de  tragédie  profane.  A  la  prière  qu'il  faisoit  tous  les 
soirs  au  milieu  d'eux  et  de  ses  domestiques,  quand  il  étoit 

'  Ce  niot  n*e&t  pli»  exactement  rapporté  daot  le  BoUeana,  (  L.  R:) 
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à  Paris,  il  ajoutoit  la  lecture  de  l'Évangile  du  jour,  que 
souvent  il  expliquoit  lui-même  par  une  courte  exhorta- 
tion proportionnée  à  la  portée  de  ses  auditeurs,  et  pro- 
noncée avec  cette  ame  qu'il  donnoit  à  tout  ce  qu'il  disoit. 

Pour  occuper  de  lectures  pieuses  M.  de  Seignelay, 
malade,  il  alloit  lui  lire  les  Psaumes.  Cette  lecture  le 
mettoit  dans  une  espèce  d'enthousiasme,  dans  lequel  il 
faisoit  sur-le-champ  une  paraphrase  du  psaume.  J'ai 
entendu  dire  à  M.  l'abhé  Renaudot,  qui  étoit  un  des 
auditeurs ,  que  cette  paraphrase  leur  faisoit  sentir  toute 
la  heauté  du  psaume ,  et  les  enlevoit. 

Un  autre  exemple  de  cet  enthousiasme  qui  le  saisissoit 
dans  la  lecture  des  choses  qu'il  admiroit,  est  rapporté  par 
M.  de  Valincour.  Il  étoit  avec  lui  à  Auteuil,  chez  Boileau, 
avec  M.  Nicole  et  quelques  autres  amis  distingués.  On 
vint  à  parler  de  Sophocle,  dont  il  étoit  si  grand  admi- 
rateur, qu'il  n'a  voit  jamais  osé  prendre  un  de  ses  sujets 
de  tragédie.  Plein  de  cette  pensée,  il  prend  un  Sophocle 
grec,  et  lit  la  tragédie  à! Œdipe ^  en  la  traduisant  sur-le- 
champ.  11  s'émut  à  tel  point,  dit  M.  de  Valincour  ■,  que 
tous  les  auditeurs  éprouvèrent  les  sentiments  de  terreur 
et  de  pitié  dont  cette  pièce  est  pleine.  «  J'ai  vu ,  ajoute- 
«t-il,  nos  meilleures  pièces  représentées  par  nos  meil- 
a  leurs  acteurs  :  rien  n'a  jamais  approché  du  trouhle  où 
«  me  jeta  ce  récit;  et,  au  moment  que  j'écris,  je  m'ima- 
u  gine  voir  encore  Racine  le  livre  à  la  main ,  et  nous 
u  tous  consternés  autour  de  lui.  »  Voilà  sans  doute  ce 
qui  a  fait  croire  qu'il  avoit  dessein  de  composer  un 
OEdipe. 

Un  morceau  d'éloquence  qui  le  mettoit  dans  l'enthou- 
siasme, étoit  la  prière  à  Dieu  qui  termine  le  livre  contre 
M.  Mallet.  Il  aimoit  à  la  lire  ;  et  lorsqu'il  se  trou  voit  avec 

'  Lettre  à  M.  Fabbé  d'OlÎTct.  Histoire  de  l'Acadéinie  franroise. 
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des  personnes  disposées  à  l'entendre ,  il  les  attend rissoit, 
suivant  ce  que  m'a  raconté  M.  Rollin,  qui  avoit  été  pré- 
sent à  une  de  ces  lectures. 

Dans  récrit  intitulé  le  Nouvel  Absalon^  etc.,  qui  fut 
imprimé  par  ordre  de  Louis  XIV,  il  reconnoissoit  l'élo- 
quence de  Déniosthènes  contre  Philippe;  et  l'on  sait 
quelle  admiration  il  avoit  pour  Démosthènes  :  «  Ce  bour- 
«reau  fera  tant  qu'il  lui  donnera  de  l'esprit  » ,  dit -il  un 
jour,  en  entendant  M.  de  Toureil  qui  proposoit  diffé- 
rentes manières  d'en  traduire  une  phrase.  Boileau  avoit 
la  même  admiration  pour  Démosthènes  :  «  Toutes  les 
tt  fois,  disoit-il ,  que  je  relis  l'Oraison  pour  la  Couronne, 
u  je  me  repens  d'avoir  écrit.  » 

M.  de  Valincour  rapporte  encore  que  quand  mon  père 
avoit  un  ouvrage  à  composer,  il  alloit  se  promener; 
qu'alors,  se  livrant  à  son  enthousiasme,  il  récitoit  ses 
vers  à  haute  voix;  et  que,  travaillant  ainsi  à  la  tragédie 
de  Mithridate  dans  les  Tuileries,  où  il  se  croyoit  seul, 
il  fut  surpris  de  se  voir  entouré  d'un  grand  nombre 
d'ouvriers,  qui,  occupés  au  jardin,  avoient  quitté  leur 
ouvrage  pour  venir  à  lui.  U  ne  se  crut  pas  un  Orphée , 
dont  les  chants  attiroient  ces  ouvriers  pour  les  entendre, 
puisqu'au  contraire,  au  rapport  de  M.  de  Valincour,  ils 
l'entouroient,  craignant  que  ce  ne  fût  un  homme  au 
désespoir  prêt  à  se  jeter  dans  le  bassin.  M.  de  Valincour 
eût  pu  ajouter  qu'au  milieu  même  de  cet  enthousiasme, 
sit6t  qu'il  étoit  abordé  par  quelqu'un,  il  revenoit  à  lui, 
n'avoit  plus  rien  de  poète,  et  étoit  tout  entier  à  ce  qu'on 
lui  disoit. 

Segrais,  qui  admiroit  avec  raison  Corneille,  mais  qui 
n'avoit  pas  raison  de  le  louer  aux  dépens  de  Boileau  et 
de  mon  père,  avance,  dans  ses  Mémoires,  que  cette 
maxime  de  La  Rochefoucauld  :  «  C'est  une  grande  pau- 
«  vreté  de  n'avoir  qu'une  sorte  d'esprit  » ,  fut  écrite  à  leur 
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occasion;  «  parceque,  dit  Sefjrais,  tout  leur  entretien 
a  roule  sur  la  poésie  :  ôtez-les  de  là,  ils  ne  savent  plus 
«  rien,  n  Ce  reproche  injuste,  k  Féçard  do  Boileau  même, 
Test  encore  plus  à  Téçard  de  mon  père.  Un  homme  qui 
n'eût  été  que  poëte,  et  qui  n'eût  parlé  que  vers,  n'eût 
pas  long -temps  réussi  à  la  cour.  Il  évitoit  toujours, 
comme  je  l'ai  déjà  dit,  de  parler  de  ses  ouvrages;  et 
.  lorsque  quelques  auteurs  venoient  pour  lui  montrer  les 
leurs,  il  les  renvoyoit  à  Boileau,  en  leur  disant  que 
pour  lui  il  ne  se  mêloit  plus  de  vers.  Quand  il  en  par- 
loi  t,  c'étoit  avec  modestie,  et  lorsqu'il  se  trouvoit  avec 
ce  petit  nombre  de  gens  de  lettres  dont,  ainsi  que  Boi- 
leau, il  cultivoit  la  société.  Ceux  qu'ils  voyoient  le  plus 
souvent  étoient  les  PP.  Bourdaloue,  Bouhours,  et  Ra- 
pin  ;  MM.  Nicole,  Valincour,  La  Bruyère,  La  Fontaine, 
et  Bernier.  Ils  perdirent  ce  dernier  en  i68d.  Sa  mort  eut  - 
pour  cause  une  plaisanterie  qu'il  essuya  de  la  part  de 
M.  le  président  de  Harlay,  étant  à  sa  table.  Ce  philo- 
sophe, que  ses  voyages  et  les  principes  de  Gassendi 
avoient  mis  au-dessus  de  beaucoup  d'opinions  com- 
munes, n'eut  pas  la  fermeté  de  soutenir  une  raillerie 
assez  froide.  Comme  il  étoit  d'un  commerce  fort  doux , 
sa  mort  fut  très  sensible  à  Boileau  et  à  mon  père. 

Leurs  amis  étoient  communs  comme  leurs  sentiments.  * 
Tous  deux  respectoient  autant  qu'ils  le  dévoient  le  révé- 
rend P.  Bourdaloue.  Les  grands  hommes  s'estiment  mu- 
tuellement, et  quoique  leurs  talents  soient  différents.  Boi- 
leau a  publié  combien  l'estime  du  P.  Bourdaloue  étoit 
honorable  pour  lui ,  quand  il  a  dit  : 

Ma  franchise  sur-tout  gagna  sa  bienveillance  : 
EnHn,  après  Arnauld,  ce  fut  fillustre  en  France 
Que  j'admirai  le  plus,  et  qui  m*aima  le  mieux. 

En  parlant  de  sa  franchise ,  il  en  donne  un  exemple 
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dans  ces  vers  mêmes.  Il  eut ,  au  rapport  de  madame  de 
Sévigné,  à  un  dîner  chez  M.  de  Lamoignon ,  une  dispute 
fort  vive  avec  le  compa^^non  du  P.  Bourdaloue,  en  pré- 
sence de  ce  père,  de  deux  évéques,  et  de  Gorbinelli. 
Voici  rhistoire  de  cette  dispute ,  écrite  par  madame  de 
Sévigné  : 

tt  >  On  parla  des  ouvrages  des  anciens  et  des  modernes, 
tt Despréaux  soutint  les  anciens,  à  la  réserve  d'un  seul 
a  moderne ,  qui  surpasse ,  à  son  goût ,  et  les  vieux  et  les 
«nouveaux.  Le  compagnon  du  P.  Bourdaioué^  qui  fai-' 
«  soit  Tentendu ,  lui  demanda  quel  étoit  donc  ce  livre  si 
«distingué  dans  son  esprit;  il  ne  voulut  pas  le  nommer, 
u  Gorbinelli  lui  dit  :  u  Monsieur,  je  vous  conjure  de  me 
«le  dire,  afin  que  je  le  lise  toute  la  nuit.  »  Despréaux 
«lui  répondit  en  riant:  «  Ah!  monsieur,  vous  l'avez  lu 
uplus  d'une  fois,  j'en  suis  assuré,  n  Le  jésuite  reprend , 
«et  presse  Despréaux  de  nommer  cet  auteur  si  merveil- 
«  leux,  avec  un  air  dédaigneux ,  un  cotai  riso  amaro,  Des<- 
u préaux  lui  dit:  u  Mon  père,  ne  me  pressez  point.  »  Le 
«père  continue.  EnHn  Despréaux  le  prend  par  le  bras, 
«et,  le  serrant  bien  fort,  il  lui  dit  :  «  Mon  père,  vous  le 
«voulez:  eh  bien!  c'est  Pascal,  morbleu  !  n  Pascal!  dit 
«  le  père  tout  étonné  ;  Pascal  est  beau  autant  que  le  faux 
«  le  peut  être.  »  Le  faux  !  dit  Despréaux ,  le  faux  !  Sachez 
«  qu'il  est  aussi  vrai  qu'il  est  inimitable  :  on  vient  de  le 
«  traduire  en  trois  langues.  »  Le  père  répond  :  «  Il  n'en 
«est  pas  plus  vrai  pour  cela.  »  Despréaux  entame  une 
«  autre  dispute  :  le  père  s'échauffe  de  son  c6té  ;  et  après 
a  quelques  discours  fort  vifs  de  part  et  d'autre ,  Des- 
tt préaux  prend  Gorbinelli  par  le  bras,  s'enfuit  au  bout 
a  de  la  chambre  :  puis  revenant  et  courant  comme  un 
«  forcené ,  il  ne  voulut  jamais  se  rapprocher  du  père ,  et 

'  Lettre  do  1 5  janvier  1690.  (  L.  R.) 
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tt  alla  rejoindre  la  compagnie.  »  Ici  finit  lliistoire ,  le 
rideau  tombe.  Jignore  si  madame  de  Sévignë  n'a  point 
orné  son  récit;  mais  je  sais  que  le  P.  Bouhours,  s'entre- 
tenant  avec  Boileau  sur  la  difficulté  de  bien  écrire  en 
François,  lui  nommoit  ceux  de  nos  écrivains  qu'il  regar- 
doit  comme  ses  modèles ,  pour  la  pureté  de  la  langue. 
Boileau  rejetoit  tous  ceux  qu'il  nommoit,  comme  mau- 
vais modèles,  u  Quel  est  donc ,  selon  vous ,  lui  dit  le 
u  p.  Bouhours ,  l'écrivain  parfait  ?  Que  lirons  -  nous  ? 
u  Mon  père,  reprit  Boileau,  lisons  les  Lettres  provinciales, 
«  et,  croyez-moi,  ne  lisons  pas  d'autre  livre.  »  Le  m'éme 
père,  en  se  plaignant  à  lui  de  quelques  critiques  impri- 
mées contre  sa  traduction  du  Nouveau  Testament,  lai 
disoit  :  u  Je  sais  d'où  elles  partent;  je  connois  mes  enne- 
«mis,  je  saurai  me  venger  d'eux.»  «Gardez -vous -en 
«  bien,  reprit  Boileau  ;  ce  seroit  alors  qu'ils  auroient  rai- 
u  son  de  dire  que  vous  n'avez  pas  entendu  votre  original, 
u  qui  ne  prêche  que  le  pardon  des  ennemis,  n 

Mon  père  avoit  plus  d'attention  que  Boileau  à  ne  rien 
dire  aux  personnes  à  qui  il  parloit,  qui  fût  contraire  à 
leur  manière  de  penser.  D'ailleurs  il  étoit  moins  souvent 
que  lui  dans  le  monde.  Lorsqu'il  pouvoit  s'échapper  de 
Versailles,  il  venoit  s'enfermer  dans  son  cabinet,  où  il 
employoit  son  temps  à  travailler  à  l'histoire  du  roi,  qu'il 
ne  perdoit  jamais  de  vue ,  ou  à  lire  l'Écriture  sainte,  qui 
lui  inspiroit  des  réflexions  pieuses,  qu'il  mettoit  quel- 
quefois par  écrit.  Il  lisoit  avec  admiration  les  ouvrages 
de  M.  Bossuet,  et  n'avoit  pas,  à  beaucoup  près,  le  même 
respect  pour  ceux  de.  M.  Hue  t.  Il  n'approuvoit  pas  l'usage 
que  ce  savant  écrivain  vouloit  faire,  en  faveur  de  la  reli- 
gion ,  de  son  érudition  profane.  Il  appliquoit  au  livre  de 
la  Démotistration  évangélique  ce  vers  de  Térence  : 

Te  cum  tuà 
Monstratione  magDus  perdat  Jupiter. 
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II  désapprouvoit  sur-tout  le  livre  du  même  auteur,  inti- 
tulé Quœstiones  Alnetanœ^  dont  il  a  fait  un  extrait. 

Quoiqu'il  se  fût  fait  depuis  plusieurs  années  un  devoir 
de  religion  de  ne  plus  penser  à  la  poésie ,  il  s'y  vit  ce- 
pendant rappelé  par  un  devoir  de  religion  auquel  il  ne 
s'attendoit  pas.  Madame  de  Maintenon ,  attentive  à  tout 
ce  qui  pou  voit  procurer  aux  jeunes  demoiselles  de  Saint- 
Cyr  une  éducation  convenable  à  leur  naissance,  se  plai- 
gnit du  danger  qu'on  trou  voit  à  leur  apprendre  k  chanter 
et  à  réciter  des  vers,  à  cause  de  la  nature  de  nos  meilleurs 
vers,  et  de  nos  plus  beaux  airs.  Elle  communiqua  sa 
peine  à  mon  père,  et  lui  demanda  s'il  ne  seroit  pas  pos- 
sible de  réconcilier  la  poésie  et  la  musique  avec  la  piété. 
Le  projet  l'édifia  et  l'alarma.  Il  souhaita  que  tout  autre 
que  lui  fût  chargé  de  l'exécution.  Ce  n'etoit  point  le  re- 
proche de  sa  conscience  qu'il  craignoit  dans  ce  travail  ; 
il  craignoit  pour  sa  gloire.  Il  avoit  une  réputation  ac- 
quise, et  il  pouvoit  la  perdre,  puisqu'il  avoit  perdu 
l'habitude  de  faire  des  vers,  et  qu'il  n'étoit  plus  dans  la 
vigueur  de  l'âge.  Que  diroient  ses  ennemis,  et  que  se  di- 
roit-il  à  lui-même,  si,  après  avoir  brillé  sur  le  théâtre 
profane ,  il  alloit  échouer  sur  un  théâtre  consacré  à  la 
piété?  Je  vais  rapporter  ce  qu'une  plume  meilleure  que 
la  mienne  a  écrit  sur  ses  craintes,  sur  l'origine  de  la  tra- 
gédie d'Estfier,  et  sur  celle  d'Athalie, 

Une  aimable  élève  de  Saint-Cyr,  quoique  sortie  depuis 
peu  de  cette  maison,  et  mariée  à  M.  le  comte  de  Caylus, 
exécuta  le  prologue  de  la  Piété ,  fait  pour  elle ,  et  plu- 
sieurs fois  le  rôle  d'Esther.  Par  les  charmes  de  sa  per- 
sonne et  de  sa  déclamation,  elle  contribua  au  succès  de 
cette  pièce ,  dont  elle  a  parlé  dans  le  recueil  qu'elle  fit 
un  an  avant  sa  mort,  et  qu'elle  intitula  Mes  Souvenirs, 
parcequ'elle  y  rassembla  ce  que  lui  rappela  la  mémoire 
de  plusieurs  événements  arrivés  de  son  temps  à  la  cour. 
I.  8 
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C'est  de  ces  Souvenirs,  recueil  si  estimé  des  personnes.qui 
en  ont  connoissance ,  qu'est  tiré  le  morceau  suivant ,  et 
un  autre  que  je  donnerai  encore  '  : 

«  Madame  de  Brinon ,  première  supérieure  de  Saint- 
ti  Cyr,  aimoit  les  vers  et  la  comédie;  et  au  défaut  des 
u  pièces  de  Corneille  et  de  Racine,  qu'elle  n'osoit  faire 
«jouer,  elle  en  composoit  de  détestables,  à  la  vérité; 
«  mais  c'est  cependant  à  elle  et  à  son  goût  pour  le  théâtre 
tt  que  l'on  doit  Iles  deux  belles  pièces  que  Racine  a  faites 
u  pour  Saint  -  Cyr.  Madame  de  Brinon  avoit  de  l'esprit , 
«  et  une  facilité  incroyable  d'écrire  et  de- parler;  car  elle 
*  u  faisoit  aussi  des  espèces  de  sermons  fort  éloquents;  et 
tt  tous  les  dimanches ,  après  la  messe ,  elle  expliquoit 
ic  rËvan(ple  comme  auroit  pu  faire  M.  Le  Toumeux. 

tt  Mais  je  reviens  à  l'origine  de  la  tragédie  de  Saint- 
a  Cyr.  Madame  deMaintenon  voulut  voir  une  des  pièces 
tt  de  madame  de  Brinon.  Elle  la  trouva  telle  qu'elle  étoit, 
tt  c'est-à-dire  si  mauvaise  qu'elle  la  pria  de  n'en  plus 
«  faire  jouer  de  semblables,  et  de  prendre  plutôt  quel- 
u  que  belle  pièce  de  Corneille  ou  de  Racine,  choisissant 
u  seulement  celles  où  il  y  auroit  le  moins  d'amour.  Ces 
tt  petites  filles  représentèrent  Cinna  assez  passablement 
tt  pour  des  enfants  qui  n'avoient  été  formées  au  théâtre 
tt  que  par  une  vieille  religieuse.  Elles  jouèrent  aussi  ^n- 
u  dromaque  :  et  soit  que  les  actrices  en  fussent  mieux 
u  choisies,  ou  qu'elles  commençassent  à  prendre  des  airs 
tt  de  la  cour,  dont  elles  ne  laissoient  pas  de  voir  de  temps 
u  en  temps  ce  qu'il  y  avoit  de  meilleur,  cette  pièce  ne 
tt  fut  que  trop  bien  représentée  au  gré  de  madame  de 
tt  Maintenon,  et  elle  lui  fit  appréhender  que  cet  amuse- 
tt  ment  ne  leur  insinuât  des  sentiments  opposés  à  ceux 

'  Le  style  de  madiinie  la  comteMe  de  Caylus  rend  ces  deux  morceaux 
précieux  :  je  les  dois  à  M.  Ir  comte  de  Caylus ,  son  (ik ,  dont  le  léle  offi- 
cieux est  connu  de  tout  le  monde.  (  L.  B.) 
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u qu'elle  Touloit  leur  inspirer.  Cependant,  comme  elle 
u  étoit  persuadée  que  ces  sortes  d^amusements  sont  bons 
«à  la  jeunesse;  qu^ils  donnent  de  la  grâce,  apprennent  • 
«  à  mieux  prononcer,  et  cultivent  la  mémoire  (  car  elle 
tt  n^oubltoit  rien  de  tout  ce  qui  pouvoit  contribuer  à  Fé- 
u  ducation  de  ces  demoiselles,  dont  elle  se  croyoit  avec 
«raison  particulièrement  chargée),  elle  écrivit  à  M.  Ra- 
ft  cine,  après  la  représentation  d^jindrotncujue  :  u  Nos  pe- 
tt  tites  filles  viennent  de  jouer  votre  Andromaque^  et  l'ont 
H  si  bien  jouée,  qu'elles  ne  la  joueront  de  leur  vie,  ni 
tt aucune  autre  de  vos  pièces.»  Elle  le  pria,  dans  cette 
u  même  lettre,  de  lui  faire,  dans  ses  moments  de  loisir, 
u  quelque  espèce  de  poème,  moral  ou  historique,  dont 
u  l'amour  fût  entièrement  banni ,  et  dans  lequel  il  ne 
M  crût  pas  que  sa  réputation  fût  intéressée ,  parceque  la 
u  pièce  resteroit  ensevelie  à  Saint-Cyr,  ajoutant  qu'il  lui 
aimportoit  peu  que  cet  ouvrage  fût  contre  les  règles, 
u  pourvu  qu'il  contribuât  aux  vues  qu'elle  avoit  de  di- 
u  vertir  les  demoiselles  de  Saint-Cyr  en  les  instruisant, 
u  Cette  lettre  jeta  Racine  dans  une  grande  agitation.  ,11 
u  vouloit  plaire  à  madame  de  Maintenon;  le  refus  étoit 
u  impossible  à  un  courtisan ,  et  la  commission  délicate 
u  pour  un  homme  qui  comme  lui  avoit  un^  grande  ré- 
u  putation  à  soutenir,  et  qui,  s'il  avoit  renoncé  à  travail- 
tt  1er  pour  les  comédiens,  ne  vouloit  pas  du  moins  dé- 
u  traire  l'opinion  que  ses  ouvrages  avoient  donnée  de  lui. 
u  Despréaux ,  qu'il  alla  consulter,  décida  brusquement 
u  pour  la  négative.  Ce  n'ctoit  pas  le  compte  de  Racine. 
u  Enfin,  après  un  peu  de  réflexion ,  il  trouva  dans  le  su- 
u  jet  d  Eslber  tout  ce  qu'il  falloit  pour  plaire  k  la  cour, 
u  Despréaux  lui-même  en  fut  enchanté,  et  l'exhorta  à 
u  travailler  avec  autant  de  zèle  qu'il  en  avoit  eu  pour 
u  l'en  détourner. 

i(  Racine  ne  fut  pas  long- temps  sans  porter  à  madame 

S. 
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u  de  Maintcnon ,  non  seulement  le  plan  de  sa  pièce  (  car 
u  il  a  voit  accoutumé  de  les  faire  en  prose ,  scène  pour 
M  scène,  avant  que  d'en  faire  les  vers),  il  porta  le  prê- 
te mier  a^te  tout  fait.  Madame  de  Maintenon  en  fut  char- 
u  mée,  et  sa  modestie  ne  put  Tempécher  de  trouver  dans 
u  le  caractère  d'Esther,  et  dans  quelques  circonstances  de 
a  ce  sujet,  des  choses  flatteuses  pour  elle.  La  Vasthy  avoit 
u  ses  applications,  Aman  des  traits  de  ressemblance;  et, 
tt  indépendamment  de  ces  idées,  l'histoire  d'Esther  con- 
te venoit  ^parfaitement  a  Saint-Cyr.  Les  chœurs,  que  Ra- 
u  cine ,  à  l'imitation  des  Grecs ,  avoit  toujours  en  vue 
«  de  remettre  sur  la  scène,  se  trouvoient  placés  naturel- 
u  lement  dans  Esther;  et  il  étoit  ravi  d'avoir  eu  cette  oc- 
«  casion  de  les  faire  connoitre  et  d'en  donner  le  goût, 
tt  Enfin ,  je  crois  que ,  si  l'on  fait  attention  au  lieu ,  au 
u  temps ,  et  aux  circonstances ,  on  trouvera  que  Racine 
a  n'a  pas  moins  marqué  d'esprit  en  cette  occasion  '  que 
il  dans  d'autres  ouvrages  plus  beaux  en  eux-mêmes. 

u  Esther  fut  représentée  un  an  après  la  résolution  que 
((  madame  de  Maintenon  avoit  prise  de  ne  plus  laisser 
u  jouer  de  pièces  profanes  à  Saint-Cyr.  Elle  eut  un  si 
a  grand  succès ,  que  le  souvenir  n'en  est  pas  encore  ef- 
tt  face. 

u  Jusque-là  il  n'avoit  point  été  question  de  moi,  et  on 
u  n'imaginoit  pas  que  je  dusse  y  représenter  un  rôle  ^5 
(i  mais  me  trouvant  présente  aux  réchs  que  M.  Racine 
a  venoit  faire  à  madame  de  Maintenon  de  chaque  scène 
«  à  mesure  qu'il  les  composoit ,  j'en  retenois  des  vers  : 

>  Voilà  parler  en  personne  écbiréc.  Les  ennemis  de  l'auteur  ne  parlèrent 
pas  de  même.  Us  disoient  quil  entendoit  mieux  à  parler  d'amour  que  de 
Dieu.  Ainsi  ses  premières  craintes  avoient  été  bien  fondées  ,  puisque  Es~ 
ther^  malgré  son  succès,  fut  très  critiquée.  (  L.  R.) 

*  Elle  étoit  mariée  depuis  deux  ans,  quoiqu'à  peine  dans  sa  seizième 
année,  lorsqu'elle  joua  dans  Esther. 
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«  et  comme  j'en  récitai  un  jour  à  M.  Racine,  il  en  fut  si 
«  content ,  qu'il  demanda  en  grâce  à  madame  de  Main- 
«  tenon  de  m'ordonner  de  faire  un  personnage  :  ce  qu'elle 
tt  fit.  Mais  je  ne  voulus  point  de  ceux  qu'on  avoit  déjà 
a  destinés:  ce  qui  l'obligea  de  faire  pour  moi  le  prologue 
n  de  sa  'pièce.  Cependant  ayant  appris ,  à  force  de  les 
a  entendre,  tous  les  autres  rôles,  je  les  jouai  successive- 
a  ment,  à  mesure  qu'une  des  actrices  se  trouvoit  incom- 
tt  modée  :  car  on  représenta  Esther  tout  l'hiver  ;  et  cette 
«pièce,  qui  devoit  être  renfermée  dans  Saint-Cyr,  fut 
tt  vue  plusieurs  fois  du  roi  et  de  toute  la  cour,  toujours 
tt  avec  le  même  applaudissement,  n 

Esther  fut  représentée  en  1689.  Les  demoiselles  avoient 
été  formées  à  la  déclamation  par  Fauteur  méme^  qui  en 
fit  d'excellentes  actrices  ».  Pour  cette  raison,  il  étoit  tous 
les  jours,  par  ordre  de  madame  de  Maintenon,  dans  la 
maison  de  Saint-Cyr;  et  la  mémoire  qu'il  y  a  laissée  lui 
fait  tant  d'honneur,  qu'il  m'est  permis  d'en  parler.  J'ose 
dire  qu'elle  y  est  chérie  et  respectée ,  à  cause  de  l'admi- 
ration qu'eurent  toutes  ces  dames  pour  \a^  douceur  et  la 
simplicité  de  ses  mœurs.  J'eus  l'honneur  d'entretenir ,  il 
y  a  deax  mois,  quelques  unes  de  celles  qui  le  virent 
alors;  elles  m'en  parlèrent  avec  une  espèce  d'entliou- 
siasme,  et  toutes  me  dirent  d'une  cotnmune  voix  :  u  Vous 

'  Le  rôle  iTEicher  fiât  donne  ^  mademoiselle  de  VeiUanne ,  la  plus  re- 
marquable de  toutes  par  sa  figure  et  ses  grâces.  Mademoiselle  de  Glapion , 
depuis  snpérienre  de  la  maison  de  Saint-Cyr ,  fut  charg<fe  de  celui  de  Mar- 
docbée  ;  mademoiselle  d'Abancourt ,  de  celui  d'Aman  ;  et  mademoiselle  de 
Lalie,  q[ui,  quelques  années  après,  fit  profession  à  Saint-Cyr,  représentoit 
Assaéms.  Ce  dernier  rôle  fut  ensuite  rempli  par  madame  de  Caylus.  Ra- 
cine aToit  distingué  mademoiselle  de  Glapion  parmi  les  jeunes  demoiselles 
de  Saint-Cyr  ;  il  écrivait  à  madame  de  Maintenon  :  «  J'ai  trouvé  un  Mar- 
•  dochée  dontb  voix  va  droit  an  cœur.  •  U  disoit  d'elle,  en  la  voyant  en 
scène  avec  madame  de  Caylus  ,  qni  avoit  un  très  joli  visage  :  •  Quelle  ac- 
■  trice ,  si  je  pouvois  mettre  ce  visage-Uk  sur  ses  épaules  !  » 
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il  êtes  fils  (l^un  homme  qui  a  voit  an  (^rand  (j^énie,  et  une 
u  grande  simplicité.  »  Elles  ont  eu  la  bonté  de  chercher 
parmi  lès  lettres  de  madame  de  Main  tenon  celles  où  il 
étoit  fait  mention  de  lui,  et  m'en  ont  communiqué 
quatre,  que  je  joins  au  recueil  des  lettres. 

Des  applications  particulières  contribuèrent  encore  au 
succès  de  la  tragédie  iïEsther:  Ces  jeunes  et  tendres  fleurs, 
transplantées  y  étoient  représentées  par  les  demoiselles  de 
Saint-Cyr.  La  Vasthy,  comme  dit  madame  de  Caylus, 
avoit  quelque  ressemblance.  Cette  Esther,  qui  a  puisé  ses 
jours  dans  la  race  proscrite  par  Aman,  avoit  aussi  sa 
ressemblance  :  quelques  paroles  échappées  à  un  ministre 
a  voient,  dit-on,  donné  lieu  à  ces  vers  : 

11  sait  qu*il  me  doit  tout,  etc. 

On  prétendoit  aussi  expliquer  ces  ténèbres  jetées  sur  les 
yeux  les  plus  saints ,  dont  il  est  parlé  dans  le  prologue; 
en  sorte  que  Fauteur  avoit  suivi  Texemple  des  anciens , 
dont  les  tragédies  ont  souvent  rapport  aux  événements 
de  leur  temps  <. 

■  Le  choix  du  tajet  même  ofFroit  les  allusions  les  plus  fortes.  Au  mo- 
ment où  Ion  persécutoit  les  protestams ,  le  poi'te  osoit  faire  eoteodre  les 
vraies  maximes  de  l'Évangile.  Il  prcnnit  la  défense  des  opprimés  en  pré- 
sence du  monarque  oppresseur  ;  et  dans  un  temps  où  le  grand  Amauld 
étoit  accusé  d'une  coupable  témérité ,  pour  avoir  avancé  que  le  roi  pou- 
vott  être  trompé ,  il  ne  craignoit  pas  de  dire  à  ce  roi ,  devant  toute  sa  cour  : 

•  On  peut  des  plus  grands  rois  surprendre  la  justice.  • 

Lorsque  le  fatal  édit  qui  révoquoit  celui  de  Nantes  remplissott  la  France 
de  désobtion  ,  Racine  osoit  faire  entendre  ce  vers  à  Louis  XIV  : 

«  Et  le  roi  trop  crédule  a  signé  cet  édii.  » 

Enfin,  il  peignit  Louvois ,  en  sa  présence ,  des  traits  les  plus  odieux  ;  et , 
pour  qu'on  ne  pût  le  méconnoître ,  il  mit  dans  la  bouche  d'Aman  les  propres 
mots  échappés  an  ministre,  dans  le  délire  de  son  orgueil.  Quel  noble  et 
^  crtueux  emploi  de  la  faveur  et  du  talent ,  que  de  les  consacrer  au  triomphe 
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Madame  de  Sévigoé  parle  dans  ses  lettres  des  applau- 
dissements que  reçut  cette  tragédie  :  u  Le  roi  et  toute  la 

èe  la  justice  et  de  U  Téritë  !  —  Quoiqu'il  faille  te  d45fier  des  applications 
que  le  public  se  plaît  à  faire ,  sans  que  l'auteur  en  ait  quelquefois  en  l'idée , 
il  est  difficile  de  croire  que  Racine  n'ait  pas  eu  en  vue  la  plupart  de  celles 
aa&qneUrs  Esther  a  donné  lien.  On  voit  qu'elles  ont  été  bientôt  saisies  » 
et  que  tontes  les  personnes  qui  ont  pu  s'expliquer  librement  n'ont  pas 
nanqné  d'en  parler.  Madame  de  Caylus  les  a  indiquées  dans  le  morceau 
que  nous  avons  cité  d'elle ,  et  madame  de  La  Fayette  ne  les  met  point  en 
doute,  a  Madame  de  Matntenon ,  dit-elle ,  étoit  flattée  de  l'invention  et 

■  de  l'exécatiou.  La  comédie  représentoit  en  quelque  sorte  la  chute  de 

■  madame  de  Montespan ,  et  l'élévation  de  nudame  de  Maintenon.  Toute 
«  b  différence  fut  qul^ther  étoit  un  peu  plus  jeune  et  moins  précieuse  en 

■  fait  de  piété.  L'application  qu'on  lui  faisoit  du  caractère  d'Esther,  et  celle 

■  de  Vastby  à  madame  de  Montespan,  fit  tju'eUe  ne  fiit  pas  fâchée  de  rendre 
•  public  un  divertissement  qui  n'avoit  été  fait  que  pour  la  communauté  et 
m  pour  quelques  unes  de  ses  amies  particulières.  *  Enfin  ces  allusions ,  qui 
n'échappèrent  k  personne ,  donnèrent  lieu  aux  quatre  couplets  suivants  *, 
fû  coi|rurent  beaucoup  alors ,  et  qu'on  trouve  dans  les  recueils  manuscrits 
du  temps: 

Racine ,  cet  homme  excellent , 

Dans  l'antiquité  si  savant , 

Des  Grecs  imitant  les  ouvrages , 

Nous  peint  sous  des  noms  empruntés 

Les  plus  illustres  personnages 

Qu'Apollon  ait  jamais  chantés.  ' 

Sons  le  nom  d'Aman  le  cruel 
Lomrois  est  peint  an  naturel  ; 
Et  de  Vasthy  la  décadence 
Nous  retrace  un  tableau  vivant 
De  ce  qu'a  vu  la  cour  de  France 
A  la  chute  de  Montespan. 

La  persécution  des  Juifs 
De  nos  huguenots  fugitifs 
Esc  une  vive  ressenU^lance  ; 
Et  l'Esther  qui  régne  aujourd'hui 

*  Ils  lont  sur  l'air  des  JUxhelois,  alors  fort  en  ^^gue. 
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ucour  sont,  dit-elle  %  charmés  à^Esther.  M.  le  Prince  y 
«  a  pleuré  ;  madame  de  Maintenon  et  huit  Jésuites,  dont 
uétoit  le  P.  Gaillard,  ont  honoré  de  leur  présence  la 
«dernière  représentation.  Enfin  cWt  un  chef-d'œuvre 
tt  de  Racine.  »  Elle  ^  dit  encore  dans  un  autre  endroit  : 
«  Racine  s'est  surpassé;  il  aime  Dieu  comme  il  aimoit  ses 
«  maîtresses  3  ;  il  est  pour  les  choses  saintes  comme  il 
((  étoit  pour  les  profanes.  La  sainte  Écriture  est  suivie 
«exactement.  Tout  est  beau,  tout  est  grand,  tout  est 
«  écrit  avec  dignité  4.  » 

Detcend  de  roU  dont  b  puitsaocc 
Fut  leur  asile  et  leur  appui  *. 

Pourquoi  donc ,  comme  Aunérns , 
Notre  roi ,  comblé  de  vertus , 
N'a-t-il  pas  calmé  sa  colère  ? 
Je  vais  vous  le  dire  en  deux  mou  : 
Les  Juifs  n'eurent  jamais  affaire 
A  jésuites  ni  dévots. 

Cette  chanson  étoit  du  jeune  bafon  de  Breteuil ,  qui  fut  depuis  intro- 
ducteur des  ambassadeurs ,  et  père  de  b  célèbre  marquise  du  Cbâtelet  ; 
mais  b  calomnie  qui  s  attachoit  à  madame  de  Maintenon  répandit  ce  cin- 
quiènde  couplet  : 

Comme  la  Juive  d'autrefois 
Cette  Esther  qui  tient  à  nos  r«is 
Éprouva  d'affreuses  misères; 
Mais,  plus  dure  que  Tautrc  Esther, 
Pour  chasser  la  foi  de  ses  pères , 
Elle  prend  b  flamme  ci  le  fer. 

On  b  faisoit  descendre  de  l'illustre  maison  d'Albret ,  qui  a  donné  des 
rois  à  b  Navarre.  {Anon.) 

'  Lettre  5ia.  — ■  Lettre  5i6. 

'"Lorsque  madame  de  Sévigné  parle  de  maîtresses,  elle  n'eût  pu  en 
nommer  une  antre  que  b  Champmélé ,  et  elle  parle  suivant  le  préjugé  dont 
j'ai  fait  voir  plus  haut  b  cause  et  b  fausseté.  (  L.  R.) 

*  «  On  y  porta ,  dit  madame  de  La  Fayette ,  un  degré  de  chaletir  qui  ne 
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Les  grandes  leçons  que  contient  cette  trag^édie  pour 
les  rois  que  leurs  ministres  trompent  souvent ,  pour  les 
ministres  qu'aveu^^le  leur  fortune ,  et  pour  les  innocents 
qui,  prêts  à  périr,  voient  le  ciel  prendre  leur  défense; 
les  applaudissements  réitérés  de  la  cour,  et  sur-tout  ceux 
du  roi ,  qui  honora  plusieurs  fois  cette  pièce  de  sa  pré- 
sence ,  dévoient  fermer  la  bouche  aux  critiques.  Cepen- 
dant elle  fut  vivement  attaquée.  Plusieurs  même  de  ceux 
qui  avoient  répété  si  souvent  dans  leurs  épitres  dêdica- 
toires,  ou  dans  leurs  discours  académiques,  que  le  roi 
•étoit  au-dessus  des  autres  hommes  autant  par  la  justesse 
de  son  esprit  que  par  la  g[randeur  de  son  rang,  ne  regar- 
dèrent pas,  dans  cette  occasion,  sa  décision  comme  une 
loi  pour  eux  ^  Je  juge  de  la  manière  dont  cette  tragédie 
fut  critiquée  y  par  une  apologie  qui  en  fut  faite  dans  ce 
temps,  et  que  j'ai  trouvée  par  hasard. 

«  »e  comprend  pas,  car  il  n'y  eut  ni  petit  ni  grand  qui  n*y  voulût  aller  ;  et 

•  ce  qui  dcvoit  être  regardé  comme  une  comédie  de  couvent ,  devint  l'af- 
«  hat  la  plut  sérieuse  de  la  cour.  Les  ministres ,  pour  faire  leur  cour  en 

■  aOam  à  cette  comédie ,  quittoient  leurs  affaires  les  plus  pressées.  A  la 
«  première  représentation  oii  fut  le  roi ,  il  n'y  mena  que  les  principaux 
-  officiers  qui  le  suivent  k  la  chaste.  La  seconde  fut  consacrée  aux  per- 

•  sonnes  pieuses ,  telles  que  le  père  La  Chaise  »  et  douze  ou  quinze  Jésuites 

•  auxquels  se  joignit  madame  de  Miramioo ,  et  beaucoup  d'autres  dévots 
«  et  dévotes;  ensuite  elle  se  répandit  aux  courtisans.  Le  roi  crut  que  ce 

•  divertissement  scroit  du  goût  du  roi  d'Angleterre  ;  il  l'y  mena  et  la  reine 

•  aussi.  Il  est  impossible  de  ne  point  donner  de  louanges  k  la  maison  de 

•  Saim-Cyr  et  à  l'établissement  ;  aussi  ils  ne  s'y  épargnèrent  pas ,  et  y  mé- 
>  lèrent  celles  de  la  comédie.  •  Nous  ajoutons  que  la  maréchale  dTEstrées, 
qui  n  avoit  pas  loué  Esther,  fut  obligée  de  se  justifier  de  son  silence  comme 
d'un  crime.  Le  carême  de  1689  interrompit  les  représentations  d'Esther; 
elles  furent  reprises  le  5  janrier  de  l'année  suivante  ;  et  dans  le  cours  de 
ce  mois  il  y  en  eut  cinq  qui  furent  aussi  brillantes  que  les  premières. 

*  La  pièce  fut  imprimée  en  1689,  et  essuya  quelques  critiques.  «  Vous 

•  aves  vu  Esther,  écrivoit  madame  de  Sévigné  à  sa  tille.  L'impression  a 
"  produit  ion  effet  ordinaire  :  vous  savez  que  M.  de  la  Feuillade  dit  que 

■  r'est  une  requête  civile  contre  l'approbation  publique  ;  vous  en  jugerez. 
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Uautcur  de  cette  apologie  manuscrite,  après  avoir 
avoué  que  le  jugement  du  public  n'est  pas  favorable  à  la 
pièce,  et  qu'il  est  même  déjà  un  peu  tard  pour  en  ap- 
peler, entreprend  de  montrer  qu'elle  a  été  jugée  sans 
examen ,  et  que  tout  son  mérite  n'est  pas  connu.  Après 
l'avoir  relevée  par  la  grandeur  du  sujet,  par  les  carac- 
tères ,  et  la  régularité  de  la  conduite ,  il  s'arrête  à  faire 
observer  ce  que  les  connoisseurs  y  remarquèrent  d'abord , 
cette  manière  admirable  et  nouvelle  de  faire  parler  d'a- 
mour, en  conservant  à  un  sujet  saint  toute  sa  sainteté, 
et  en  conservant  à  Assuérus  toute  la  majesté  d'un  roi  de 
Perse.  L'amour  s'accorde  difficilement  avec  la  fierté,  en- 
core plus  difficilement  avec  la  sagesse  ;  cependant  ce  roi 
idolâtre  parle  d'amour  de  manière  que  rien  n'est  si  pur  ni 
si  chaste,  parceque  devant  Esther  il  est  comme  amoureux 
de  la  vertu  même  ». 

•  Pour  moi ,  je  ne  réponds  que  de  racrément  dn  spectacle ,  qni  ne  peut 

•  être  contesté.  •  Parmi  les  contes  dont  La  Beaumelle  a  rempli  ses  Mé- 
moires de  madame  de  Maintenon,  on  peut  remarquer  celui  qu'il  fait  au  sujet 
des  critiques  d*Esther,  et  de  la  peine  qu  elles  causèrent  à  l'auteur.  «  Pour> 
■  quoi ,  disoit  Racine ,  pourquoi  m'y  suis-je  eiposé  !  Pourquoi  m'a-t-on  dé- 
«  tourné  de  me  faire  chartreux  !  Je  serois  bien  plus  tranquille.  •  Mille  louis 
le  consolèrent,  ajoute  La  Beaumelle.  11  est  à  observer,  dit  un  des  com- 
mentateurs de  Racine,  que  les  mille  louis  que  Racine  reçut  de  la  cassette 
du  roi ,  dernière  gratification  qu'il  ait  touchée ,  lui  ont  été  payés  le  34 
avril  1688,  un  an  avant  la  représentation  d^Esther.  Quant  à  ce  mot  :  Que 
ne  me  suis-je  fait  chartreitx!  il  est  vrai  qu'il  étoit  échappé  à  Racine;  mais 
dans  quel  moment?  C'étoit  au  milieu  des  angoisses  d'un  cœur  paternel, 
lorsqu'il  a  voit  sous  les  yeui  un  de  ses  enfants  en  danger  de  la  vie.  C'est  re 
mot  touchant ,  ce  cri  d'une  douleur  respectable ,  qui  est  indignement  tra- 
vesti en  une  basse  et  puérile  saillie  d'amour<^ropre. 

'  Le  8  mai  1711  cette  pièce  parut  sur  le  théâtre.  Baron  et  mademoiselle 
Dnclos  remplirent  les  rôles  d'Assuérus  et  d'Eitther.  Les  chœurs  avoient  été 
supprimés.  Elle  eut  huit  représenutions  dans  ce  mois ,  mais  qui  obtinrent 
si  peu  de  succès ,  que  Louis  Racine  dit  dans  ses  remarques  :  «  Les  représen- 
«  tations  d'Esther  firent  donc  bien  peu  de  bruit ,  puisque  je  n'en  entendis 
«  point  parler  alors ,  et  qu'elles  m'étoient  encore  anjonrd%ui  inconnues.  • 
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L'auteur  de  cette  pièce  fit,  cette  même  année,  pour  la 
maison  de  Saint-Cyr,  quatre  cantiques  tirés  de  TÉcriture 
sainte,  qui  auroient  été  plus  utiles  aux  demoiselles  de 
cette  maison ,  si  la  musique  avoit  répondu  aux  paroles  ; 
mais  le  musicien  à  qui  ils  furent  donnés,  et  qui  avoit 
déjà  mis  en  chant  les  choeurs  d'Esther,  n'avoit  pas  le  ta- 
lent de  Lulli  '. 

Le  roi  fit  exécuter  plusieurs  fois  ces  cantiques  devant 
lui;  et  la  première  fois  qu'il  entendit  chanter  ces  paroles  : 

Mon  Dien ,  quelle  guerre  cruelle  ! 

Je  trouve  deux  hommes  en  moi  : 

L*un  veut  que  plein  d'amour  pour  toi 

Mon  cœur  te  soit  toujours  fidèle  ;  « 

L'antre  à  tes  volontés  rebelle 

Me  révolte  contre  ta  loi, 

il  se  tourna  vers  madame  de  Maintenon ,  en  lui  disant: 
«  Madame^  voilà  deux  hommes  que  je  connois  bien.  » 

La  lettre  suivante  fut  écrite,  au  sujet  de  ces  cantiques, 
par  un  homme  très  connu  alors  par  son  esprit  et  sa 
piété  ^: 

a  Que  ces  cantiques  sont  beaux!  qu'ils  sont  admira- 
it blés,  tendres,  naturels,  pleins  d'onction!  Ils  élèvent 
«  l'ame,  et  la  portent  où  l'auteur  l'a  voulu  porter,  jusqu'au 
«  ciel ,  jusqu'à  Dieu.  J'augure  un  grand  bien  de  ces  can- 
«  tiques  autorisés  par  l'approbation  du  monarque,  et  de 
«  son  goût,  qui  sera  le  goût  de  tout  le  monde.  Je  regarde 
«  l'auteur  comme  l'apôtre  des  Muses  et  le  prédicateur  du 
«Parnasse,  dont  il  semble  n'avoir  appris  le  langage  que 
«pour  leur  prêcher  en  leur  langue  l'Évangile,  et  leur 
«  annoncer  le  Dieu  inconnu.  Je  prie  Dieu  qu'il  bénisse 

'  Ce  musicien  s'appeloit  Moreau.  —  '  FéDclon. 
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usa  mission,  et  qu^il  daigne  le  remplir  de  plus  en  plus 
udes  vérités  qu'il  fait  passer  si  agréablement  dans  les 
«  esprits  des  gens  du  monde,  n 

Le  même  homme  écrivit  encore  une  lettre  fort  belle 
lorsqu'il  apprit  qu'une  de  mes  sœurs  se  faisoit  religieuse  ; 
et  l'heureuse  application  qu'il  y  fait  de  quelques  vers  de 
ces  cantiques  m'engage  à  la  rapporter  ici. 

Du  14  février  1697. 

«  Je  prends,  en  vérité,  beaucoup  de  part  à  la  douleur 
u  et  à  la  joie  de  l'illustre  ami.  Car  il  y  a  en  cette  occasion 
u  obligation  d'unir  ce  que  saint  Paul  sépare ,  flere  cum 
iifierUibus ,  gaudere  cum  gaudentibus,  La  nature  s'afflige , 
a  et  la  foi  se  réjouit  dans  le  même  cœur.  Mais  je  m'assure 
((  que  la  foi  l'emportera  bientôt ,  et  que  sa  joie ,  se  ré- 
«pandant  sur  la  nature,  en  noiera  tous  les  sentimenu 
tt  humains.  Il  est  impossible  qu'une  telle  séparation  n'ait 
u  fait  d'abord  une  grande  plaie  dans  un  cœur  paternel  : 
(I  mais  le  remède  est  dans  hà  plaie  ;  et  cette  affliction  est 
<c  la  source  de  consolations  infinies  pour  l'avenir,  et  dès 
M  à  présent.  Je  ne  doute  point  qu'il  ne  conçoive  combien 
«  il  a  d'obligation  à  la  bonté  de  Dieu ,  d'avoir  daigné 
u  choisir  dans  son  petit  troupeau  une  victime  qui  lui  sera 
«  consacrée  et  immolée  toute  sa  vie  en  un  holocauste 
u  d'amour  et  d'adoration ,  et  de  l'avoir  cachée  dans  le 
a  secret  de  sa  face ,  pour  y  mettre  à  couvert  de  la  cor- 
u  ruption  du  siècle  toutes  les  bonnes  qualités  qui  ne  lui 
u  ont  été  données  que  pour  Dieu.  Au  bout  du  compte , 
tt  il  s'en  doit  prendre  un  peu  à  lui-même.  La  bonne  édu- 
a  cation  qu'il  lui  a  donnée  et  les  sentiments  de  religion 
u  qu'il  lui  a  inspirés  l'ont  conduite  à  Tautel  du  sacrifice. 
«Elle  a  cru  ce  qu'il  lui  a  dit,  que  de  ces  deux  hommes 
u  qui  sont  en  nous. 
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L'an  tout  esprit  et  tout  céleste 
Veat  qu'an  ciel  sans  cesse  attaché , 
Et  des  biens  éternels  touché , 
On  compte  pour  rien  tout  le  reste. 

u  Elle  Va  de  bonne  foi  compté  pour  rien  sur  sa  parole, 
«et  plus  encore  sur  celle  de  Dieu,  et  s'est  résolue  d'être 
«  sans  cesse  attachée  au  ciel  et  aux  biens  éternels.  Il  n'y 
«  a  donc  qu'à  louer  et  à  bénir  Dieu,  et  à  profiter  de  cet 
u  exemple  de  détachement  des  choses  du  monde  que  Dieu 
«  nous  met  à  tous  devant  les  yeux  dans  cette  généreuse 
«  retraite. 

u  Je  vous  prie  d'assurer  cet  heureux  père  que  j'ai  offert 
a  sa  victime  à  l'autel ,  et  que  je  suis ,  avec  beaucoup  de 
«respect,  tout  à  lui.  » 

Ce  père  si  tendre  fut  présent  au  sacriBce  de  sa  fille,  et 
pleuroit  encore  quand  il  en  écrivit  le  récit  dans  une  lettre 
qu'on  trouvera  la  dernière  de  toutes  ses  lettres.  U  n'est 
pas  étonnant  qu'une  victime  qui  étoit  de  son  troupeau 
lui  ait  coûté  beaucoup  de  larmes,  puisqu'il  n'assistoit 
jamais  à  une  pareille  cérémonie  sans  pleurer,  quoique 
la  victime  lui  fût  indifférente  :  c'est  ce  qu'on  apprendra 
par  une  des  lettres  de  madame  de  Maintenon ,  qui  écri- 
voit  à  Saint-Gyr,  pour  demander  le  jour  de  la  profession 
d'une  jeune  personne,  où  elle  vouloit  assister,  u  Racine, 
«qui*  veut  pleurer^  dit-elle,  viendra  à  la  profession  de  la 
tt  sœur  Lalie.  n  La  tendresse  de  son  caractère  paroissoit 
en  toute  occasion.  Dans  une  représentation  d^Esther  de- 
vant le  roi ,  la  jeune  actrice  qui  faisoit  le  rôle  d'Élise 
manqua  de  mémoire  :  «  Ah  !  mademoiselle ,  s'écria-t-il , 
M  quel  tort  vous  faites  à  ma  pièce  !  »  La  demoiselle , 
consternée  de  la  réprimande,  se  mit  à  pleurer.  Aussitôt 
il  courut  à  elle,  prit  son  mouchoir,  essuya  ses  pleurs,  et 
en  répandît  lui-même.  Je  ne  crains  point  d'écrire  de  si 
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petites  choses,  parceque  cette  facilite  à  verser  des  larmes 
fait  connoitre  la  bonté  d'un  caractère,  suivant  cette 
maxime  des  anciens  :  ifurct  4*  ttftfttjtfvtç  ùfi^^tç. 

Les  applaudissements  que  sa  tragédie  avoit  reçus  ne 
Fempéchoient  pas  de  reconnoitre  qu'elle  n'étoit  pas  dans 
toute  la  grandeur  du  poëme  dramatique.  L'unité  de  lieu 
n'y  étoit  pas  observée,  et  elle  n'étoit  qu'en  trois  actes: 
c'est  mal  à  propos  que  dans  quelques  éditions  on  l'a  par- 
tagée en  cinq.  Il  avoit  trouvé  l'art  d'y  lier,  comme  les 
anciens,  les  chœurs  avec  l'action  ;  mais  il  terminoit  l'ac- 
tion par  un  chœur:  chose  inconnue  aux  anciens,  et 
contraire  à  la  nature  du  poëme  dramatique,  qui  ne  doit 
pas  finir  par  des  chants. 

Il  entreprit  de  traiter  un  autre  sujet  de  l'Écriture  sainte, 
et  de  faire  une  tragédie  plus  parfaite.  Madame  de  Sévigné 
doutoit  qu'il  y  pût  réussir,  et  disoit  dans  une  de  ses  let- 
tres :  u  II  aura  de  la  peine  ii  faire  mieux  qu*Esther:  îl  n'y 
«  a  plus  d'histoire  comme  celle-là.  Cétoit  un  hasard,  et 
t<  un  assortiment  de  toutes  choses;  car  Judith,  Booz,  et 
u  Ruth ,  ne  sauroient  rien  faire  de  beau.  Racine  a  pour- 
((  tant  bien  de  l'esprit;  il  faut  espérer.  »  Elle  n'avoit  point 
tort  de  penser  ainsi.  Elle  ne  s'attendoit  pas  que,  dans  un 
chapitre  du  quatrième  livre  des  Rois,  il  dût  trouver  le 
plus  grand  sujet  qu'un  poëte  eût  encore  traité,  et  en  faire 
une  tragédie,  qui,  sans  amour,  sans  épisodes,  sans  con- 
fidents, intéresseroit  toujours;  dans  laquelle  le  trouble 
iroit  croissant  de  scène  en  scène  jusqu'au  dernier  mo- 
ment, et  qui  seroit  dans  toute  l'exactitude  des  régies. 

Le  mérite  cependant  de  cette  tragédie  fut  long-temps 
ignoré.  Elle  n'eut  point  le  secours  des  représentations, 
qui  font  pour  un  temps  la  fortune  des  pièces  médiocres. 
On  avoit  fait  un  scrupule  à  madame  de  Maintenon  des 
représentations  à'Esther,  en  lui  disant  que  ces  spectacles, 
où  de  jeunes  demoiselles,  parées  magnifiquement,  pa- 
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roissoient  devant  toute  la  cour,  étoient  dangereux  pour 
les  spectateurs  et  pour  les  actrices  même.  On  ne  songeoit 
point  à  faire  exécuter  Athaiie  sur  le  théâtre  des  comé- 
diens; Fauteur  y  avoit  mis  ordre,  en  faisant  insérer  dans 
le  privilège  "  ^Esther  la  défense  aux  comédiens  de  re- 
présenter une  tragédie  faite  pour  Saint-Cyr.  De  pareils 
sujets  ne  conviennent  point  à  de  pareils  acteurs  :  il  fal* 
loit,  comme  dit  madame  de  Sévigné,  lettre  533,  a  des 
i<  personnes  innocentes'  pour  chanter  les  malheurs  de 
«Sion;  la  Champmélé  nous  eût  fait  mal  au  cœur,  n 

Madame  la  comtesse  de  Caylus  a  pensé  de  même;  et 
on  lira  avec  plaisir  ce  qu'elle  écrit  sur  Athaiie,  dans  ses 
Souvenirs ,  recueil  dont  j'ai  parlé  : 

ttLe  grand  succès  d*Esther  mit  Racine  en  goût:  il 
«voulut  composer  une  autre  pièce;  et  le  sujet  d'Athalie 
«(c'est-à-dire  de  la  mort  de  cette  reine,  et  la  reconnois- 
«  sance  de  Joas)  lui  parut  le  plus  beau  de  tous  ceux  qu'il 
«pouvoit  tirer  de  l'Écriture  sainte.  Il  y  travailla  sans 
«  perdre  de  temps  ;  et  l'hiver  suivant,  cette  nouvelle  pièce 
«  se  trouva  en  état  d'être  représentée  :  mais  madame  de 
«Main tenon  reçut  de  tous  côtés  tant  d'avis  et  tant  de 
«représentations  des  dévots,  qui  agissoient  en  cela  de 
«bonne  foi,  et  de  la  part  des  poètes  jaloux  de  Racine, 
«  qui ,  non  contents  de  faire  parler  les  gens  de  bien ,  écri- 
«  virent  plusieurs  lettres  anonymes,  qu'ils  empêchèrent 

'  Le  privilège,  date  du  3  février  1689,  eu  accordé  aux  damei  de  Saint- 
Cyr,  et  non  pas  à  Tauteur  ;  et  il  y  est  dit  :  ■  Ayant  vu  nous-mêmes  plu- 

•  neun  représcntationi  dudit  ouvrage ,  dont  dous  avons  été  satisfaiti ,  noux 

•  avons  donné  par  ces  présentes  aux  dames  de  Saint-Cyr,  avec  défense  5 
>  tons  acteurs ,  etc.  ■  (  L.  R.)  Dans  quelques  éditions ,  on  a  fixé  la  pre- 
mière représentation  d'Esther  au  3  février  1689,  date  du  privilège.  Mais 
coounent  Louis  \IV  auroit-il  pu  dire ,  le  joiu*  même  de  cette  première  re- 
présenution ,  •  Ayant  vu  nous^uémes  plusieurs  représentations  dudit  ou- 
«  vragc ,  dont  nous  avons  été  satisfaits  ?»  Il  faut  donc  s'en  rapporter  à  ceux 
qui  placent  cette  première  représentation  au  30  janvier. 
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«  enfin  Jthalie  d'être  représentée  sur  le  théâtre  de  Saint' 
u  Gyr.  On  disoit  à  madame  de  Maîntenon  qu'il  étoit  bon- 
M  teux  à  elle  de  faire  monter  sur  un  théâtre,  des  demoi- 
u  selles  rassemblées  de  toutes  les  parties  du  royaume  pour 
«  recevoir  une  éducation  chrétienne ,  et  que  c'étoît  mal 
u  répondre  à  l'idée  que  l'établissement  de  Saint-Cyr  avoit 
«  fait  concevoir.  J'avois  part  aussi  à  ces  discours ,  et  on 
u  trouvoit  encore  qu'il  étoit  indécent  à  elle  de  me  faire 
u  voir  à  toute  la  cour  sur  un  théâtre. 

u  Le  lieu ,  le  sujet  des  pièces ,  et  la  manière  dont  les 
u  spectateurs  s'étoient  introduits  à  Saint-Cyr,  dévoient 
M  justifier  madame  de  Maintenon ,  et  elle  auroit  pu  ne 
«  pas  s'embarrasser  de  discours  qui  n'étoient  fondés  que 
«sur  l'envie  et  la  malignité;  mais  elle  pensa  différem- 
u  ment ,  et  arrêta  ces  spectacles  dans  le  temps  que  tout 
u  étoit  prêt  pour  jouer  Athalie,  Elle  fit  seulement  venir  à 
«  Versailles ,  une  fois  ou  deux ,  les  actrices  pour  jouer  dans 
«  sa  chambre  devant  le  roi,  avec  leurs  habits  ordinaires. 
u  Cette  pièce  est  si  belle ,  que  l'action  n'en  parut  pas  re- 
ii  froidie  y  il  me  semble  même  qu'elle  produisit  alors  plus 
((  d'effet  qu'elle  n'en  a  produit  sur  le  théâtre  de  Paris. 
«  Oui ,  je  crois  que  M.  Racine  auroit  été  fâché  de  la  voir 
«  aussi  défigurée  qu'elle  m'a  paru  l'être  par  une  Josabet 
«  fardée ,  par  une  Athalie  outrée  * ,  et  par  un  grand- 
it prêtre  plus  capable  d'imiter  les  capucinades  du  petit 
u  P.  Honoré  que  la  majesté  d'un  prophète  divin.  U  faut 
«  ajouter  encore  que  les  chœurs ,  qui  manquoient  aux 
i(  représentations  faites  à  Paris ,  ajoutoient  une  grande 
((  beauté  à  la  pièce ,  et  que  les  spectateurs,  mêlés  et  con- 
te fondus  avec  les  acteurs,  refroidissent  infiniment  l'ac- 
u  tion  ;  mais ,  malgré  ces  défauts  et  ces  inconvénients , 
t(  elle  a  été  admirée ,  et  le  sera  toujours. 

'  Elle  parle  de  U  Ducloi ,  de  U  Démare ,  et  de  Beaubonrg.  Le  vieux  Ba- 
ron fit  après  loi  le  rôle  du  ^rand-prétre  bien  différemment.  (L.  R.) 
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u On  fit  après,  à  Tenvi  de  M.  Racine,  plusieurs  pièces 
a  pour  Saint-Cyr  ;  mais  elles  y  sont  ensevelies.  La  Judith, 
tt  pièce  que  M.  l'abbé  Testu  fit  faire  par  Boyer ,  à  laquelle 
«  il  travailla  lui-même,  fut  jouée  ensuite  sur  le  théâtre  de 
tt  Paris  avec  le  succès  marqué  dans  Fépigramme  : 

«  A  sa  Judith  Boyer  par  aTenture ,  etc.  a 

Athalie  fut  exécutée  deux  fois  devant  Louis  XIV  et  de- 
vant madame  de  Maintenon,  dans  une  chambre  sans 
théâtre,  par  les  demoiselles  de  Saint-Cyr,  vêtues  de  ces 
habits  modestes  et  uniformes  qu'elles  portent  dans  la 
maison.  De  pareilles  représentations  étoient  bien  diffé- 
rentes de  celles  d'iE'sf/ier,  qui  se  faisoient  avec  une  ^ande 
dépense  pour  les  habits,  les  décorations,  et  la  musique. 

Madame  de  Caylus  fait  peut-être  une  prédiction  véri- 
table ,  lorsqu'elle  dit  qu'Mhatie  sera  toujours  admirée  '  ; 
mais  elle  ne  le  fut  pas  d'abord  du  public  :  et  lorsqu'elle 
parut  imprimée  en  1691,  elle  fut  très  peu  recherchée.- 
On  avoit  entendu  dire  qu'elle  étoit  faite  pour  Saint-Cyr, 
et  qu'un  enfant  y  faisoit  un  principal  personnage  :  on  se 
persuada  que  c'étoit  une  pièce  qui  n'étoit  que  pour  des 
enfants,  et  les  gens  du  monde  furent  peu  empressés  de 
la  lire.  Ceux  qui  la  lurent  parurent  froids  d^abord  ;  et 
M.  Amauld,  en  la  trouvant  fort  belle,  la  mettoit  au- 

*  Qiund  le  célèbre  Le  Rain  vint ,  à  Tlgp  de  dii>hnit  ans ,  chex  Voltaire , 
faire  devant  loi  Fessai  de  ce  talent  trop  tôt  penln  pour  le  théâtre  dont  il 
a  été  b  gloire,  il  voulut  d'abord  lui  reciter  le  rôle  de  Gustave.  «Non, 
■  non ,  dit  le  poète ,  je  n'aime  pas  les  mauvais  vers.  »  Le  jeune  bomme  lui 
nitrit  alors  de  répéter  U  première  scène  étÀt/utUe  entre  Joad  et  Abner. 
Voltaire  l'écoute ,  et  l'ouvrage  lui  faisant  oublier  l'acteur ,  il  s'écrie  avec 
transport  :  «Quel  style!  quelle  poésie!  et  tonte  la  pièce  est  écrite  de 
•  même  !  Ah  !  moiuieur,  quel  homme  que  Racine  !  »  C'est  Le  Rain  qui  rap- 
porte ,  dans  des  Mémoires  manuscrits ,  ce  fait ,  dont  il  fut  d'autant  phu 
frappé ,  que  dans  ce  moment  il  auroit  bien  voulu  que  Voltaire  s'occupât 
un  peu  plus  de  lui,  et  un  peu  moins  de  Racine.  (L.) 
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dessous  à^Esther»  Un  docteur  de  Sorbonne  peut  aisément 
se  tromper  en  jugeant  des  tragédies  ;  mais  la  manière  dont 
il  avoit  parlé  de  Phèdre  faisoit  voir  qu'en  ces  matières 
même  il  n'avoit  pas  coutume  de  se  tromper.  Voici  la 
lettre  qu'il  écrivit  à  ce  sujet  : 

«  J'ai  reçu  Athalicy  et  l'ai  lue  aussitôt  deux  ou  trois 
M  fois  avec  une  grande  satisfaction.  Si  j'avois  plus  de  loi- 
a  sir. ,  je  vous  marquerois  plus  au  long  ce  qui  me  la  fait 
M  admirer.  Le  sujet  y  est  traité  avec  un  art  merveilleux  y 
a  les  caractères  bien  soutenus ,  les  vers  nobles  et  naturels. 
M  Ce  qu'on  y  fait  dire  aux  gens  de  bien ,  inspire  du  res- 
u  pect  pour  la  religion  et  pour  la  vertu;  et  ce  qu'on  fait 
u  dire  aux  méchants  n'empêche  point  qu'on  n'ait  horreur 
M  de  leur  malice  ;  en  quoi  je  trouve  que  beaucoup  de 
tt  poètes  sont  blâmables,  mettant  tout  leur  esprit  à  faire 
u  parler  leurs  personnages  d'une  manière  qui  peut  rendre 
a  leur  cause  si  bonne ,  qu'on  est  plus  porté  à  approuver 
((  ou  à  excuser  les  plus  méchantes  actions  qu'à  en  avoir 
u  de  la  haine.  Mais  comme  il  est  bien  difficile  que  deux 
o  enfants  d'un  même  père  soient  si  également  parfaits 
u  qu'il  n'ait  pas  plus  d'inclination  pour  l'un  que  pour 
«l'autre,  je  voudrois  bien  savoir  laquelle  de  ces  deux 
«  pièces  il  aime  davantage.  Pour  moi ,  je  vous  dirai  fran- 
co chement  que  les  charmes  de  la  cadette  n'ont  pu  m'em- 
tt  pécher  de  donner  la  préférence  à  l'ainée.  J'en  ai  beau- 
ucoup  de  raisons,  dont  la  principale  est  que  j'y  trouve 
tt  beaucoup  plus  de  choses  très  édifiantes,  et  très  capables 
«  d'inspirer  de  la  piété.  » 

Un  pareil  jugement,  quelque  flatteur  qu'il  soit,  ne 
satisfait  point  un  auteur,  toujours  plus  content,  suivant 
la  coutume,  de  son  dernier  ouvrage  que  des  autres,  sur^ 
tout  lorsqu'il  en  a  de  si  justes  raisons.  Étonné  de  voir 
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que  sa  pièce ,  loin  de  faire  dans  le  public  l'éclat  qu'il 
s'en  étoit  promis,  restoit  presque  dans  l'obscurité ,  il 
i^magina  qu'il  avoit  manqué  son  sujet;  et  il  l'avouoit 
sincèrement  à  Boileau,  qui  lui  soutenoit  au  contraire 
ipCAthatie  était  son  chef-d'œuvre  :  «  Je  m'y  connois,  lui 
tt  disoit-il,  et  le  public  y  reviendra.  »  Sur  ces  espérances, 
l'auteur  se  rassuroit  :  il  a  cependant  été  toujours  con- 
vaincu que,  s'il  avoit  fait  quelque  chose  de  parfait,  c'é- 
toit  Phèdre;  et  sa  prédilection  pour  cette  pièce  étoit 
fondée  sur  des  raisons  très  fortes.  Car,  quoique  l'action 
diAtkaiie  soit  bien  plus  grande,  le  caractère  de  Phèdre 
est,  comme  celui  d'OEdipe,  un  de  ces  sujets  rares,  qui 
ne  sont  pas  l'ouvrage  des  poètes,  et  qu'il  faut  que  la  fable 
on  l'histoire  leur  fournissent. 

Tout  le  monde  sait  que  la  principale  qualité  qu'Ans- 
tote,  ou  plutôt  que  la  tragédie  demande  dans  son  héros, 
est  qu'il  ne  soit  ni  tout-à-fait  vicieux  ni  tout-à-fait  ver- 
tueux, parcequ'un  scélérat,  quelque  malheur  qui  lui 
arrive,  ne  fait  jamais  pitié,  et  qu'un  homme  tout-à-fait 
exempt  de  foiblesse ,  et  qui  ne  s'est  attiré  son  malheur 
par  aucune  faute,  cause  plus  de  chagrin  que  de  pitié;  au 
lieu  que  le  malheureux  qui  mérite  de  l'être,  et  qui  ed 
même  temps  mérite  d'être  plaint,  intéresse  toujours;  et 
c'est  ce  qui  se  trouve  admirablement  dans  Phèdre,  qui, 
dévorée  par  une  infâme  passion ,  est  toute  la  première 
à  se  prendre  en  horreur.  Je  ne  sais  même  si  par  là  son 
caractère  n'est  pas  beaucoup  plus  tragique  que  celui 
d'Œdipe,  qui  dans  le  fond  n'est  qu'un  homme  fort  or- 
dinaire, à  qui  le  hasard  a  fait  commettre  de  grands 
crimes ,  sans  qu'il  en  ait  eu  l'intention ,  et  chez  qui  l'on 
ne  peut  voir  cette  douleur  vertueuse  qui  fait  la  beauté  du 
caractère  de  Phèdre.  Mais  on  peut  dire  aussi  que  ce  ca- 
ractère est  le  seul  qui  soit  dans  cette  tragédie  :  au  lieu 
que  dans  JthaUe^  où  se  trouvent  à -la -fois  plusieurs 

9- 
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grands  caractères,  Faction  est  plus  grande,  plus  intéres* 
santé,  et  conduite  avec  plus  d'art;  en  sorte  qu'on  pour- 
roit,  à  mon  avis,  concilier  les  deux  sentiments,  en  disant 
que  le  personnage  de  Phèdre  est  le  plus  parfait  des  per- 
sonnages tragiques,  et  qvi^Jthalie  est  la  plus  parfaite  des 
tragédies. 

On  en  reconnut  enfin  le  mérite;  mais  la  prédiction 
de  Boileau  n'eut  son  accomplissement  que  fort  tard ,  et 
long-temps  après  la  mort  de  l'auteur".  Les  vrais  con- 
noisseurs  vantèrent  le  mérite  de  cette  pièce.  M.  le  duc 
d'Orléans,  régent  du  royaume,  voulut  connoitre  quel 
effet  elle  produiroit  sur  le  théâtre;  et,  malgré  la  clause 
insérée  dans  le  privilège,  ordonna  aux  comédiens  de 
l'exécuter.  Le  succès  fut  étonnant  ;  et  les  premières  re- 
présentations,  faites  à  la  cour,  donnèrent  un  nouveau 
prix  à  cette  pièce,  parceque  le  roi,  étant  à-peu-près  de 

'  Racine ,  dit  un  commentateur ,  étoit  mort  depuis  deux  ans  quand  le 
public  commença  à  ouvrir  les  yeux  sur  le  mérite  êlAthalie.  On  explique 
cette  r<$volution  d'opinion  par  une  anecdote  singulière ,  que  Voltaire  et 
La  Harpe  ont  adoptée ,  mais  qui  n'est  garantie  par  aucune  autorité  :  La 
voici  :  Dans  une  campagne  près  de  Paris ,  où  étoient  réunies  plusieurs 
personnes  de  distinction,  la  compagnie  s-'amusoit  un  soir  à  ces  petits  jeux 
de  société  où  Ton  établit  des  pénitences.  Un  jeune  bomme  ayant  failli, 
quelqu'un  proposa  de  lui  imposer  pour  punition  d'aller  lire  dans  un  cabi- 
net un  acte  entier  SAthaUe.  On  appbudit  à  cette  idée ,  et  le  coupable  fut 
obligé  de  se  soumettre  à  une  peine  qui  lui  sembloit  fort,  dure.  Au  bout  de 
quelque  temps,  la  compagnie  fut  très  surprise  de  ne  le  pas  voir  reparoiire. 
Nouvelle  matière  à  plaisanterie  :  on  prétendit  qu'il  n'avoit  pu  résister  an 
froid  et  à  fennui  de  la  pièce,  et  que,  pour  le  moins,  il  étoit  tombé  dans 
un  profond  assoupissement.  On  entre  dans  le  cabinet ,  et  on  trouve  le  jeune 
homme  tellement  attaché  i  sa  lecture ,  qu'il  avoit  oublié  tout  le  reste.  11 
avoit  lu  la  pièce  entière ,  et  il  la  recommençoit.  Il  en  parla  avec  tant  d'en* 
thousiasme ,  qu'il  persuada  à  la  société  d'en  entendre  elle-même  la  lecture , 
et  il  n'eut  pas  de  peine  à  faire  partager  <\  tous  le  plaisir  et  l'admiration 
qu'il  avqit  éprouvés.  Le  bruit  de  cette  aventure  se  répandit ,  et  tout  le 
monde  se  mit  À  Hre  Adtalie.  A  cette  époque ,  dans  l'hiver  de  1 703 ,  madame 
de  Maintenon,  qui  avoit  toujours  apprécié  AthaliCy  conçut  le  projet  de  la 
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VAge  de  Joas,  on  ne  pouvoit  sans  s'attendrir  sur  lui,  en- 
tendre quelques  vers  comme  ceux<i  : 

Voilà  donc  votre  roi,  votre  unique  espérance. 
J*ai  pris  soin  jusqu  ici  de  vous  le  conserver... 
Du  fidèle  David  c'est  le  précieux  reste... 
Songez  qtt*en  cet  enfant  tout  Israël  réside... 

Voilà  quel  fut  le  sort  dé  cette  fameuse  tragédie,  qui , 
du  côté  de  l'intérêt,  n'ayant  rien  produit  à  l'auteur  ni  à 
sa  famille,  a  été  si  utile  depuis  aux  libraires  et  aux  comé- 
diens; et  du  côté  de  la  gloire,  en  a  acquis  une  si  éloignée 
du  temps  de  l'auteur,  qu'il  n'a  jamais  pu  la  prévoir.  11 
étoit  heureusement  détaché  depuis  long-temps  de  l'amour 
de  la  gloire  humaine  :  il  en  devoit  connoitre  mieux  qu'un 
autre  la  vanité.  Bérénice ^  dans  sa  naissance,  fit  plus  de 
bruit  qa^jithalie. 

S'il  ne  fut  pas  récompensé  de  ses  deux  tragédies  saintes 

faire  rejiré«en(er  une  troifième  fois  devant  Loui»  XIV ,  par  let  seigneurs 
et  les  dames  de  la  coor.  Peu  8*en  fallut  que  les  contrariétés  qu'elle  éprou- 
voit  (Uju  la  distrUmtion  des  rôles  n'empêchassent  rexccntion.  Elle  écrivoit 
an  comte  d'Ayen  :  «  Voiti  donc  Aihatie  encore  tombée  ;  le  malheur  pour- 

•  sait  tout  ce  que  je  protège  et  que  j'aime.  Madame  la  duchesse  de  Bour- 
«  gogne  m'a  dit  qn'eUe  ne  rënssiroit  pas;  que  c'étoit  une  pièce  fort  froide  ; 
«  qoe  Racine  s'en  étoit  repenti;  que  j'étois  b  seule  qui  l'estimoit ,  et  mille 
>  antres  choses  qui  m'ont  fait  pénétrer,  par  la  connoissance  que  j'ai  de  cette 
■  coor-là ,  que  son  personnage  lui  déplaît.  Elle  veut  jouer  Josabeth ,  qn'eUe 
«  ne  jouera  pas  comme  la  comtesse  d'Ayen...  Jonons-b ,  puisque  nous  y 

•  soiunes  engagés;  mais  en  vérité ,  il  n'est  point  agréable  de  se  mêler  des 
«  plaisirs  des  grands.  ■  Elle  eut  alors  trois  brillantes  représentations  ;  les 
choeurs  furent  exécutés  par  les  demoiseUes  de  b  musique  du  roi.  La  du- 
chesse de  Bourgogne,  comme  elle  le  desiroit,  joua  Josabeth  ;  le  duc  d'Or- 
léans, depuis  régent,  remplit  le  rôle  d'Aboer;  b  présidente  Chailly  fut  ad- 
minble  dans  Athalie;  le  comte  d'Espare,  second  fils  de  M.  le  comte  de 
Oukhç,  fit  Joas,  et  le  comte  de  Champenon,  Zacharie;  le  comte  et  b 
comtesse  «f  Ayen  eiuent  aussi  un  rôle.  Baron ,  retiré  du  théâtre  depuis  dix 
ans,  fut  cha^é  de  celui  de  Joad,  et  n'avoit  jamais  joué  avec  plus  de  di- 
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par  les  éloges  du  public ,  il  en  fut  récompense  par  la  sa- 
tisfaction que  Louis  XIV  témoigna  en  avoir  reçue,  et  il 
en  eut  pour  preuve,  au  mois  de  décembre  1690,  Tagré- 
ment  d^une  charge  de  gentilhomme  ordinaire  de  sa  ma- 
jesté K  II  eut  encore  l'avantage  de  contenter  madame  de 
Maintenon,  la  seule  protection  quil  ait  cultivée.  Enfin 
il  acquit  Festime  des  dames  de  Saint-€yr,  qui,  dans  le 
voyage  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  m'en  parlèrent  avec 
tant  de  zélé,  que  leurs  discours  m'ont  plus  appris  à 
l'admirer,  que  ses  ouvrages  ne  me  l'avoient  encore  fait 
admirer.  Une  des  lettres  de  madame  de  Maintenon,  que 
je  donna  à  la  suite  de  ces  Mémoires,  apprend  qu'il  revit 
avec  Boileau  les  constitutions  de  cette  maison ,  pour  cor- 
riger les  fautes  de  style. 

Dégoûté  plus  que  jamais  de  la  poésie  par  le  malheu- 
reux succès  à^jéthaUe,  et  résolu  de  ne  plus  s'occuper  de 
vers,  il  fit  la  campagne  de  Namur,  où  il  suivit  de  près 
toutes  les  opérations  du  siège.  Ses  lettres  écrites  à  Boi- 
leau, du  camp  devant  Namur,  font  bien  connottre  qu'il 
ne  songeoit  plus  qu'à  être  historien. 

Boileau  étoit  alors  occupé  de  la  poésie,  et  il  y  étoit 
retourné  à-peu-près  dans  le  même  temps  que  son  ami. 
Des  raisons  l'y  avoient  rappelé.  Perrault ,  après  avoir  lu 
à  l'Académie  son  poème  du  Siècle  de  Louis-le-Gratid^  fit 
imprimer  les  Parallèles  des  anciens  et  des  modernes.  Les 
amateurs  du  bon  goût  furent  indignés  de  voir  les  anciens 
traités  avec  tant  de  mépris  par  un  homme  qui  les  con- 
noissoit  si  peu.  On  animoit  Boileau  à  lui  répondre.  «  S'il 
une  lui  répond  pas,  dit  M.  le  prince  de  Conti  à  mon 
upère,  vous  pouvez  l'assurer  que  j'irai  à  l'Académie 
«  écrire  sur  son  fauteuil  :  Tu  dors,  Brutus,  »  Il  se  réveilla, 

■  A  coadition  de  payer  à  madame  TorfF,  veuve  de  celui  dont  on  lui 
donnoit  Ui  charge ,  dix  miUe  livres ,  qui  hii  furent  payt^ey  le  ^3  du  mc'mc 
mois.  , 
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et  composa  son  ode  sur  la  prise  de  Namnr,  pour  don- 
ner une  idée  de  l'enthousiasme  de  Pindare,  maltraité 
par  M.  Perrault.  Il  acheva  la  satire  contre  les  femmes  ; 
ouvrage  projeté  et  abandonné  plusieurs  années  aupara- 
vant: il  donna  contre  M.  Perrault  les  Réflexions  sur 
Lonçin,  et  composa  ensuite  sa  onzième  satire  et  ses  trois 
dernières  épltres. 

En  se  réveiUant,  il  réveilla  ses  ennemis.  L'ode  sur 
Namur  ne  produisit  pas  l'effet  qu'il  avoit  en  vue,  qui 
étoit  de  faire  admirer  Pindare.  La  satire  contre  les  fem- 
mes, qu'on  imprima  séparément,  fut  si  prodigieusement 
vendue  et  critiquée,  que,  tandis  que  le  libraire  étoit 
content,  l'aoteur  se  désespéroit.  «  Rassurez -vous,  lui 
«  disoit  mon  père  :  vous  avez  attaqué  un  corps  très  nom* 
tt  breox,  et  qui  n'est  que  langues  :  l'orage  passera,  n  II  fut 
long,  quoique  Roilean,  en  attaquant  les  femmes,  eût  mis 
pour  lui  madame  de  Maintenon,  par  ces  vers  : 

J'en  sais  nue,  chérie  et  du  monde  et  de  Dien,  etc. 

M.  Amauld,  qui,  à  l'occasion  de  cette  satire,  écrivit 
en  1694  à  M.  Perrault  la  lettre  que  Boileau  appela  son 
apologie,  ne  fiit  pas  son  apologiste  en  tout,  puisqu'après 
avoir  lu  les  Réflexions  sur  Longin,  il  écrivit  la  lettre  sui- 
vante, qui  n'a  jamais  été  imprimée,  à  ce  que  je  crois,  et 
qui  mérite  d'être  connue  : 

a  Je  n'eus  pas  jilus  tôt  reçu  les  (^twres  diverses ^  que  je 
«  me  mis  à  lire  ce  qu'il  y  a  de  nouveau.  J'en  ai  été  mer- 
«  veilleusement  satisfait ,  et  je  doute  que  le  bon  Homère 
a  ait  jamais  eu  un  plus  exact  et  plus  judicieux  apologiste. 
«  Cest  tout  le  remerciement  que  je  vous  supplie  de  faire 
«de  ma  part  à  l'auteur,  et  d'y  ajouter  seulement  que 
«j'estime  trop  notre  amitié  pour  la  mettre  au  nombre 
a  de  ces  amitiés  vulgaires  qui  ont  besoin  de  compliments 
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«  pour  s'entretenir.  Je  passe  encore  plus  loin ,  et  j'ose 
«  m'assurer  qu'il  ne  trouvera  pas  mauvais  que  je  li^i  re- 
«  marque  ce  que  j'ai  trouvé  dans  ses  réflexions  critiques, 
M  que  je  souhaiterois  qui  n'y  fût  pas ,  et  ce  qui  n'auroit 
«  pas  dû  y  être,  s'il  avoit  fait  plus  d'attention  à  cette  belle 
«  régie  qu'il  a  donnée  dans  sa  neuvième  épitre  : 

Rien  n'est  beau  que  le  vrai  :  le  vrai  seul  est  aimable  ; 
Il  doit  rëçoer  par>tout,  et  même  dans  la  fable. 
De  toute  fiction  l'adroite  fausseté 
Ne  tend'qu'à  faire  aux  yeux  briller  la  yërité. 

a  Gç  que  je  souhaiterois  qui  ne  fut  pas  dans  les  Réflexions 
«  est  ce  que  j'y  ai  trouvé  de  M.  Perrault  le  médecin.  On 
«  dit,  sur  la  foi  d'un  célèbre  architecte,  que  la  façade  du 
a  Louvre  n'est  pas  de  lui,  mais  du  sieur  Le  Vau,  et  que 
u  ni  l'Arc  de  triomphe ,  ni  l'Observatoire ,  ne  sont  pas 
«  l'ouvrage  d'un  médecin  de  la  faculté.  Cela  ne  me  pa- 
a  roit  avoir  aucune  vraisemblance,  bien  loin  d'être  vrai. 
u  Gomment  donc  pourra-t-il  plaire ,  s'il  n'y  a  que  la  vé- 
u  rite  qui  plaise?  Je  ne  crois  pas  de  plus  qu'il  soit  per- 
«mis  d'ôter  à  un  homme  de  mérite,  sur  un  ouï -dire, 
«l'honneur  d'avoir  fait  ces  ouvrages.  Les  régies  qu'on 
u  a  établies  dans  le  premier  chapitre  du  dernier  livre 
«  contre  M.  Malet  ne  pourroient  pas  servir  à  autoriser 
(I  cet  endroit  des  Réflexions.  Je  souhaiterois  aussi  qu'il 
«  fût  disposé  à  déclarer  que  ce  qu'il  a  dit  du  médecin  de 
«  Florence  n'est  qu'une  exagération  poétique ,  que  les 
u  poètes  ont  accoutumé  d'employer  contre  tous  les  mé- 
u  decins ,  qu'ils  savent  bien  qu'on  ne  prendra  pas  pour 
(I  leur  vrai  sentiment  ;  et,  qu'après  tout,  il  reconnoit  que 
t(M.  Perrault  le  médecin  a  passé  parmi  ses  confrères 
«  pour  médecin  habile,  n 

Boileau  avoit  sans  doute  vu  cette  lettre  quand  il  écrivit 
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son  remerciement  à  M.  Arnauld,  h  la  fin  duquel  il  lui 
dit  :  a  Puisque  vous  prenez  un  si  grand  intérêt  à  la  më- 
tt moire  de  feu  M.  Perrault  le  médecin^  à  la  première 
tt  édition  de  mon  livre ,  il  y  aura  dans  la  préface  un  ar- 
tt  ticle  exprès  en  faveur  de  ce  médecin ,  qui  sûrement  n'a 
«point  fait  la  façade  du  Louvre,  ni  l'ObserVatoire ,  ni 
«TArc  de  triomphe,  comme  on  .le  prouvera  démonstra- 
uti veinent,  mais  qui  au  fond  étoit  un  homme  de  beau- 
«coup  de  mérite,  grand  physicien,  et,  ce  que  j'estime 
«  encore  plus  que  tout  cela ,  qui  avoit  l'honneur  d'être 
a  votre  ami.  n 

M.  Arnauld  mourut  peu  après  avoir  écrit  la  lettre  que 
je  viens  de  donner,  et  son  cœur  fut  apporté  à  Port-Royal 
à  la  6n  de  1694.  Mon  père  crut  qu'à  cette  cérémonie,  où 
quelques  parents  invités  ne  vinrent  pas,  il  pouvoit  d'au- 
tant moins  se  dispenser  d'assister,  que  la  mère  Racine  y 
présidoit  en  qualité  d'abbesse.  Il  y  alla  donc,  et  com- 
posa deux  petites  pièces  de  vers  :  l'une ,  qui  commence 
ainsi , 

Sublime  en  ses  ëcrits,  etc. 

et  qui  se  trouve  dans  la  dernière  édition  de  ses  œuvres  ; 
l'autre,  qui,  dans  le  Nécrologe  de  Port-Royal,  est  attri- 
buée par  erreur  à  M.  l'abbé  Régnier,  et  dont  voici  les 
deux  premiers  vers, 

Haï  des  ons,  chëri  des  autres, 
Estime  de  tout  ronivers ,  etc. 

Toat  le  monde  sait  les  beaux  vers  que  fit  Santeuil  sur  ce 
cœur  rapporté  à  Port-Royal  :  1 

Ad  sanctas  rediit  sedes,  ejectus  et  eiul ,  etc. 

et  l'épitaphe  faite  depuis  par  Boileau  : 

An  pied  de  cet  autel  de  structure  grossière ,  etc. 
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Un  de  nos  savants,  à  l'imitation  des  anciens,  qai,  dans 
les  inscriptions  sur  leurs  tombeaux^  demand oient  que 
leurs  corps  ne  fussent  point  chargées  d*une  terre  trop  pe- 
sante, demanda,  par  une  ëpi^amme,  que  ses  os  ne  fus- 
sent point  chargés  de  mauvais  vers  : 

Sint  modo  carminibns  non  onerata  malis. 

Ce  malheur  n'arriva  pas  à  M.  Arnauld,  célébré  après  sa 
mort  par  Santeuil ,  Boileau ,  et  mon  père. 

De  ces  trois  poètes ,  Santeuil  fut  le  seul  qui ,  effrayé 
de  ce  qu'il  avoit  fait,  rendit  ses  craintes  si  publiques, 
qu'elles  donnèrent  lieu  à  la  pièce  en  vers  latins  intitulée 
SantoUus  pœnitens»  Cette  pièce,  composée  par  M.  Rollin  , 
fut  bientôt  traduite  en  vers  françois  ;  et  les  vers  de  cette 
traduction,  étant  bien  faits,  furent  attribués  à  mon  père. 
M.  Boivin  le  jeune,  qui  en  étoit  l'auteur,  fut  charmé  de 
cette  méprise,  et  adressa  à  mon  père  une  petite  pièce  de 
vers  fort  ingénieuse,  par  laquelle  il  le  prioit  de  laisser 
quelque  temps  le  public  dans  l'erreur. 

Mon  père,  bien  éloigné  des  frayeurs  de  Santeuil,  fut 
chargé  de  lire  au  roi  les  trois  dernières  épitres  de  Boi- 
leau, qui  avoit  coutume  de  lire  lui-même  tous-  ses  ou- 
vrages à  sa  majesté,  mais  qui  ne  venoit  plus  à  la  cour  à 
cause  de  ses  infirmités.  Mon  père  fut  charmé  de  faire 
valoir  les  vers  de  son  ami  ;  et  lorsqu'en  les  lisant  il  vint 
à  celui-ci  : 

Âmanld,  le  ^rand  Arnaaid ,  fit  mon  apologie , 

il  fit  sentir,  par  le  ton  qu'il  prit,  qu'il  le  lisoit  avec  satis- 
faction. 

Louis  XIV  ne  parut  jamais  désapprouver  en  lui  cet 
attachement  que  la  reconnoissance  lui  inspiroit  pour  se> 
anciens  maîtres,  et  pour  la  maison  dans  laquelle  il  avoit 
été  élevé.  Il  y  alloit  souvent;  et  tous  les  ans,  le  jour  de 
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la  fête  do  Saint-Sacrement ,  il  y  menoit  sa  famille  pour 
assister  à  la  procession.  L'humilité  avec  laquelle  il  pra- 
tique! t  tous  les  exercices  de  la  religion ,  jusqu'à  être  exact 
aux  plus  petites  choses,  faisoit  voir  qu'il  en  connoîssoit 
la  grandeur. 

Il  n'ëtoit  pas  homme  à  se  mêler  de  questions  de  doc- 
trine ;  mais  quand  il  s'agissoit  de  rendre  aux  religieuses 
de  Port- Royal  quelque  service  dans  leurs  affaires  tem- 
porelles, il  étoit  prêt;  et  ce  bon  cœur  qu'il  avoit  pour 
tous  ses  amis  l'emportoit  chez  le  P.  de  La  Chaise,  dont 
il  fut  toujours  très  bien  reçu.  Quoiqu'il  ne  fût  plus  per- 
mis à  ce  monastère  de  recevoir  des  pensionnaires,  il 
obtint  une  permission  particulière  pour  y  mettre  pour 
quelque  temps  deux  de  mes  sœurs. 

J'ai  déjà  dit  qu'il  étoit  lié  avec  le  P.  Bouhours;  et  ce 
père  donna  une  preuve  de  son  zélé  pour  lui  lorsqu'il  fut 
vivement  attaqué ,  au  collège  de  Louis-le-Grand ,  dans 
un  discours  public  prononcé  par  un  jeune  régent'.  Ce 
fat  particulièrement  contre  ses  tragédies  que  cet  orateur, 
dont  il  est  inutile  de  rapporter  le  nom ,  déclama  d'une 
manière  si  passionnée,  que  le  P.  Bouhours,  en  l'absence 
de  mon  père,  qui  étoit  à  Versailles,  alla  trouver  Boileau, 
et  l'assura  que  non  seulement  il  désapprouvoit  ce  régent, 
mais  qu'il  avoit  porté  ses  plaintes  au  père  recteur,  de- 
mandant qu'on  fit  satisfaction  à  mon  père.  Boileau, 
édifié  de  la  vivacité  du  P.  Bouhours,  en  rendit  compte 
à  mon  père ,  et  en  eut  cette  réponse ,  que  je  copie  avec 
une  grande  satisfaction,  parcequ'on  y  voit  le  chrétien  ne 
pas  faire  attention  aux  offenses  que  reçoit  le  poète. 

*  Ce  rcgent  da  collège  des  jéiuitci  avoit  mû  en  question  dans  une  ba- 
raiiQue  latine  prononcée  en  public ,  si  Bacine  étoit  poète ,  t*il  étoit  cbré- 
tien.  An  chriMtittnus?  an  poetn?  et  s'étoit  prononce  pour  la  négative. 
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A  Versailles,  le  4  avril  1696. 

tt  Je  suis  très  obligée  au  P.  Bouhours  de  toutes  les  hon* 
«  nétetés  quMl  vous  a  prié  de  nae  faire  de  sa  part,  et  de  la 
u  part  de  sa  compag^nie.  Je  n'avois  point  encore  entendu 
«  parler  de  la  harangue  de  leur  récent  :  et  comme  ma 
»  conscience  ne  me  reprochoit  rien  à  ré{j;ard  des  jésuites, 
u  je  vous  avoue  que  j'ai  été  un  peu  surpris  que  Ton  m'eât 
«  déclaré  la  guerre  chez  eux.  Vraisemblablement  ce  bon 
u  régent  est  du  nombre  de  ceux  qui  m'ont  très  fausse- 
u  ment  attribué  la  traduction  du  SantoUus  pœnitens;  et 
«  il  s'est  cru  engagé  d'honneur  à  me  rendre  injure  pour 
«  injure.  Si  j'étois  capable  de  lui  vouloir  quelque  mal,  et 
a  de  me  réjouir  de  la  forte  réprimande  que  le  P.  Bouhours 
«  dit  qu'on  lui  a  faite ,  ce  seroit  sans  doute  pour  m'avoir 
«  soupçonné  d'être  l'auteur  d'un  pareil  ouvrage  :  car  pour 
u  mes  tragédies,  je  les  abandonne  volontiers  à  sa  criti- 
«  que.  Il  y  a  long-temps  que  Dieu  m'a  fait  la  grâce  d'être 
a  assez  peu  sensible  au  bien  et  au  mal  qu'on  en  peut  dire, 
u  et  de  ne  me  mettre  en  peine  que  du  compte  que  j'aurai 
«  à  lui  en  rendre  quelque  jour. 

a  Ainsi ,  monsieur,  vous  pouvez  assurer  le  P.  Bouhours 
a  et  tous  les  jésuites  de  votre  connoissance  que,  bien  loin 
tt  d'être  fâché  contre  le  régent  qui  a  tant  déclamé  contre 
«  mes  pièces  de  théâtre,  peu  s'en  faut  que  je  ne  le  remer- 
tt  cie  et  d'avoir  prêché  une  ai  bonne  morale  dans  leur 
<c  collège,  et  d'avoir  donné  lieu  à  sa  compagnie  de  mar- 
«  quer  tant  de  chaleur  pour  mes  intérêts  ;  et  qu'enfin  , 
u  quand  l'offense  qu'il  m'a  voulu  faire  seroit  plus  grande , 
((  je  l'oublierois  avec  la  même  facilité ,  en  considération 
«  de  tant  d'autres  pères  dont  j'honore  le  mérite,  et  sur- 
it tout  en  considération  du  R.  P.  de  La  Chaise,  qui  me 
M  témoigne  tous  les  jours  mille  bontés,  et  à  qui  je  sacri- 
li  fierois  bien  d'autres  injures.  Je  suis,  etc.  » 
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La  liaison  des  faits  m'a  empêché  de  parler  de  la  perte 
que  Boileau  et  mon  père  firent  Tannée  précédente  de 
leur  ami  commun  La  Fontaine.  Leurs  sages  instructions 
aToient  beaucoup  contribué  à  faire  peu-à-peu  naître  en 
loi  les  grands  sentiment»  de  pénitence  dont  il  fut  pé^ 
nétré  les  deux  dernières  années  de  sa  vie.  J'ai  rapporté 
ailleurs  '  de  quelle  manière  la  femme  qui  le  gardoit  ma- 
lade reçut  ces  deux  amis,  qui  alloient  le  voir  dans  le 
dessein  de  lui  parler  de  Dieu.  Autant  il  étoit  aimable 
par  la  douceur  du  caractère,  autant  il  Fétoit  peu  par  les 
agréments  de  la  société.  Il  n'y  mettoit  jamais  rien  du 
sien,  et  mes  sœurs,  qui  dans  leur  jeunesse  l'ont  souvent 
vu  k  table  chez  mon  père,  n'ont  conservé  de  lui  d'autre 
idée  que  celle  d'un  homme  fort  malpropre  et  fort  en- 
nuyeux.. Il  ne  parloit  point,  ou  vouloit  toujours  parler 
de  Platon,  dont  il  avoit  fait  une  étude  particulière  dans 
la  traduction  latine.  Il  cherchoit  à  connoitre  les  anciens 
par  la  conversation ,  et  mettoit  à  profit  celle  de  mon 


'  Dans  tes  Réflexions  sur  la  Poésie.  Voici  l'anecdote  telle  qu'elle  y  est 
rapportée.  0  étoit  bien  éloigné  de  l'esprit  d'impiété;  mais,  quoi<pie  dans 
u  jeonetse  il  e6t  été  qaelqne  temps  de  l'Oratoire  ,  U  étoit  tombé  pour  la 
religion  dans  la  même  indolence  que  pour  tout  le  reste.  Il  eut ,  long-temps 
avant  sa  mort ,  une  grande  mabdie ,  pendant  laquelle  Boileau  et  mon  père 
allèrent  le  voir.  La  femme  qai  le  gardoit  leur  dit  de  ne  point  entrer ,  par- 
ceque  son  m^de  dormoit.  •  Nous  ▼enions ,  lui  répondirent-ils ,  pour  Tex- 

•  borter  à  songer  jk  sa  conscience;  il  a  de  grandes  famés  ^  se  reprocher.  •• 
La  garde ,  qui  ne  connoissoit  ni  ceux  à  qui  elle  parloit,  ni  son  mabde ,  ré- 
pondit :  ■  Lui ,  messieurs  !  il  est  simple  comme  an  enfant.  S'il  a  fait  des 

•  fautes,  c'est  donc  par  bêtise  plutôt  que  par  malice.  »  Il  fit  en  effet  venir 
on  confesseur  qui ,  l'exhortant  à  des  prières  et  i  des  aumônes  :  «  Pour  des 

•  aomânes,  dit  La  Fontaine,  je  n'en  puis  faire,  je  n'ai  rien;  mais  on  fait 

•  one  nonrelle  édition  de  mes  Contes,  et  le  libraire  m'en  doit  donner  cent 

•  exemplaires.  Je  tous  les  donne ,  vous  les  ferez  vendre  pour  les  pauvres.  » 
0.  Jérôme ,  le  célèbre  prédicateur,  qui  m'a  raconté  ce  fait ,  m'a  assuré  que 
le  confesseur,  presque  aussi  simple  que  son  pénitent ,  étoit  venu  le  consul* 
ter  pour  savoir  s'il  ponvott  recevoir  cette  anmône. 
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père,  qui  lui  faisoît  lire  quelquefois  des  morceaux  dHo- 
mère  dans  la  traduction  latine.  Il  nVtoit  pas  nécessaire 
de  lui  en  faire  sentir  les  beautés,  il  les  saisissoit  :  tout  ce 
qui  étoit  beau  le  frappoit.  Mon  père  le  mena  un  jour  h 
ténèbres  ;  et,  s'apercevant  que  l'office  lui  paroissoit  long, 
il  lui  donna ,  pour  l'occuper,  un  volume  de  la  Bible  qui 
contenoit  les  Petits  Prophètes.  Il  tombe  sur  la  prière  des 
juifs  dans  Baruch;  et,  ne  pouvant  se  lasser  de  l'admirer, 
il  disoit  à  mon  père  :  a  Cétoit  un  beau  génie  que  Baruch  : 
aqui  étoit-il?»  Le  lendemain,  et  plusieurs  jours  sui* 
vants,  lorsqu'il  rencontroit  dans  la  rue' quelque  personne 
de  sa  connoissance ,  après  les  compliments  ordinaires,  il 
élevoit  sa  voix  pour  dire  :  «  Avez- vous  lu  Baruch  ?  Cétoit 
u  un  beau  génie.  » 

Après  avoir  mangé  son  bien,  il  conserva  toujours  son 
caractère  de  désintéressement.  Il  eutroit  à  l'Académie,  et 
la  barre  étant  tirée  au  bas  des  uoms,  il  ne  devoit  pas, 
suivant  l'usage,  avoir  part  aux  jetons  de  cette  séance.  Les 
académiciens,  qui  l'aimoient  tous,  dirent  d'un  commun 
accord  qu'il  falloit,  en  sa  faveur,  faire  une  exception  à 
la  régie  :  u  Non,  messieurs,  leur  dit-il ,  cela  ne  seroit  pas 
«juste.  Je  suis  venu  trop  tard,  c'est  ma  faute.»  Ce  qui 
fut  d'autant  mieux  remarqué,  qu'un  moment  aupara- 
vant un  académicien  extrêmement  riche ,  et  qui ,  logé 
au  Louvre,  n'avoit  que  la  peine  de  descendre  de  son 
appartement  pour  venir  à  l'Académie,  en  avoit  entr'ou- 
vert  la  porte,  et,  ayant  vu  qu'il  arrivoit  trop  tard,  avoit 
refermé  la  porte,  et  étoit  remonté  chez  lui.  Une  autre 
fois,  La  Fontaine  alla  de  trop  bonne  heure  à  l'Académie 
par  une  raison  différente.  Étant  à  table  chez  M.  Le  Ver- 
rier, il  s'ennuie  de  la  conversation,  et  se  lève.  On  lui 
demande  où  il  va  ;  il  répond  :  a  A  l'Académie,  n  On  lui 
représente  qu'il  n'est  encore  que  deux  heures  :  a  Je  le  sai^ 
«  bien,  dit-il,  aussi  je  prendrai  le  plus  long.  » 
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Si  je  voulois  rapporter  plusieurs  tfaits  de  son  incon- 
cevable simplicité,  je  m'écarterois  dans  une  digression 
qui  ne  seroit  pas  ennuyeuse ,  mais  qui  deviendroit  trop 
longue.  Je  n'en  rapporterai  que  deux. 

Le  fait  de  M.  Poignan ,  que  M.  l'abbé  d'Olivet  raconte 
dans  son  Histoire  de  FAcadémie  Françoise,  est  très  véri- 
table. Ce  M;  Poignan,  ancien  capitaine  de  dragons,  étoit 
de  la  Ferté-Milon,  et,  ami  de  mon  père  dès  Fenfance,  le 
fit  son  héritier  en  partant  pour  sa  première  campagne. 
Il  lui  laissoit,  par  son  testament,  un  petit  bien  qu'il 
avoit  à  la  Ferté-Milon.  Il  mourut  après  avoir  mangé  ce 
bien;  et  mon  père  paya  les  frais  de  sa  maladie  et  de  son 
enterrement  par  reconnoissance  pour  le  testament.  Voici 
comme  j'ai  entendu  raconter  l'affaire  singulière  qu'eut 
avec  lui  La  Fontaine.  Quelqu'un  s'avise  de  lui  demander 
pourquoi  il  souffre  que  M.  Poignan  aille  chez  lui  tous 
les  jours  :  a  Ëh!  pourquoi,  dit  La  Fontaine,  n'y  vien- 
«droit-îl  pas?  C'est  mon  meilleur  ami.  »  «  Ce  n'est  pas, 
u  répond-on,  ce  que  dit  le  public  :  on  prétend  qu'il  ne 
«  va  chez  toi  que  pour  madame  de  La  Fontaine.  »  «  Le 
«  public  a  tort,  reprend-il  :  mais  que  faut-il  que  je  fasse 
«à  cela?»  On  lui  fait  entendre  qu'il  faut  demander  sa- 
tisfiaiction ,  l'épée  à  la  main,  à  celui  qui  nous  déshonore: 
a  Eh  bien!  dit  La  Fontaine,  je  la  demanderai.  »  Il  va  le 
lendemain ,  à  quatre  heures  du  matin ,  chez  M.  Poignan , 
et  le  trouve  au  lit:  u  Léve-toi,  lui  dit-il,  et  sortons  en- 
«  semble,  n  Son  ami  lui  demande  en  quoi  il  a  besoin  de 
lui,  et  quelle  affaire  pressée  l'a  rendu  si  matineux  :  m  Je 
«t'en  instruirai,  répond  La  Fontaine,  quand  nous  se- 
« rons  sortis,  n  Poignan  se  lève,  s'habille,  sort  avec  lui, 
et  le  suit  jusqu'aux  Chartreux ,  en  lui  demandant  tou- 
jours où  il  le  mène  :  u  Tu  vas  le  savoir  n,  répondit  La 
Fontaine,  qui  lui  dit  enfin,  quand  ils  furent  derrière  les 
Chartreux  :  u  Mon  ami ,  il  faut  nous  battre.  »  Poignan 
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surpris  lui  demande  en  quoi  il  Ta  offense,  et  lui  repré- 
sente que  la  partie  n'est  pas  égale  :  u  Je  suis  un  homme 
u  de  guerre,  lui  dit-il,  et  toi  tu  n'as  jamais  tiré  l'épée.  n 
u  N'importe,  dit  La  Fontaine,  le  public  veut  que  je  me 
u  batte  avec  toi.  n  Poignan ,  après  avoir  résisté  inutile- 
ment ,  tire  son  épée  par  complaisance ,  se  rend  aisément 
le  maître  de  celle  de  La  Fontaine,  et  lui  demande  de 
quoi  il  s'agit,  u  Le  public  prétend ,  lui  dit  La  Fontaine, 
u  que  ce  n'est  pas  pour-  moi  que  tu  viens  tous  les  jours 
«chez  moi,  mais  pour  ma  femme.»  «Eh!  mon  ami, 
a  répond  Poignan ,  je  ne  t'aurois  pas  soupçonné  d'une 
4<  pareille  inquiétude ,  et  je  proteste  que  je  ne  mettrai 
u  plus  les  pieds  chez  toi.»  u  Au  contraire,  reprend  La 
u  Fontaine  en  lui  serrant  la  main ,  j'ai  fait  ce  que  1&  pu- 
4(  blic  vouloit  :  maintenant  je  veux  que  tu  viennes  chez 
«  moi  tous  les  jours,  sans  quoi  je  me  battrai  encore  avec 
u  toi.  » 

Lorsque  madame  de  La  Fontaine,  ennuyée  de  vivre 
avec  son  mari ,  se  fut  retirée  à  Château-Thierry,  Boileau 
et  mon  père  dirent  à  La  Fontaine  que  cette  séparation 
ne  lui  faisoit  pas  honneur,  et  l'engagèrent  à  faire  un 
voyage  à  Château-Thierry,  pour  s'aller  réconcilier  avec 
sa  femme.  Il  part  dans  la  voiture  publique,  arrive  chez 
lui,  et  la  demande.  Le  domestique,  qui  ne  le  connoissoit 
pas,  répond  que  madame  est  au  salut.  La  Fontaine  va 
ensuite  chez  un  ami ,  qui  lui  donne  à  souper  et  à  cou- 
cher, et  le  régale  pendant  deux  jours.  La  voiture  pu- 
blique retourne  à  Paris;  il  s'y  met,  et  ne  songe  plus  à 
sa  femme.  Quand  ses  amis  de  Paris  le  revoient,  ils  lui 
demandent  s'il  est  réconcilié  avec  elle  :  «  J'ai  été  pour  la 
u  voir,  leur  dit-il,  mais  je  ne  l'ai  point  trouvée;  elle  étoit 
»  au  salut.  » 

Mon  père,  de  retour  de  l'armée,  alloit  souvent  se  dé- 
lasser de  ses  fatigues  dans  le  Tibur  de  son  cher  Horace. 
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fioîleau,  né  sans  fortune,  comme  il  nous  l'apprend  dans 
ses  Ters,  et  comme  son  frère  aine  Favocat  le  dit  dans 
cette  épigpramme  sur  un  père  qui  laisse  à  ses  enfants 

Beaucoap  d*honnear,  pea  d'hëritage  ^ 
Dont  son  fiU  Tavocat  enrage , 

fioileau,  par  les  bienfaits  du  roi,  ménagés  avec  beaucoup 
d'économie,  étoit  devenu  un  poète  opulent.  Il  fit,  pour 
environ  8,000  livres,  l'acquisition  d'une  maison  de  cam- 
pagne à  Autéuil;  et  ce  lieu  de  retraite,  dont  il  fut  en- 
cbanté,  le  jeta  les  premières  années  dans  la  dépense.  Il 
l'embellit ,  fit  son  plaisir  d'y  rassembler  quelquefois  ses 
amia,  et  y  tint  table.  On  juge  aisément  que  ce  qui  faisoit 
chercher  ses  repas ,  c'étoit  moins  la  chère,  quoiqu'elle  y 
fût  bonne,  que  les  ennœtiens.  Ils  rouloient  toujours  sur 
des  matières  agréables.Xes  conviés  ctoient  charmés  d'en- 
tendre les  décisions  de  Boileau,  qui  n'étoient  pas  infail- 
libles quand  il  parloit  de  la  peinture  et  de  la  musique , 
quoiqu'il  prétendit  s'y  connoitre.  Il  n'avoit  ni  pour  la 
peinture  des  yeux  savants,  ni  pour  l'harmonie  de  la  mu- 
sique les  mêmes  oreilles  que  pour  l'harmonie  des  vers; 
an  lieu  qu'il  avoit  un  jugement  exquis  pour  juger  des 
ouvrages  d'esprit  :  non  qu'il  ne  fût  capable,  comme  un 
autre,  de  se  tromper-,  mais  il  se  trompoit  moins  souvent 
qu'un  autre.  Il  fut  parmi  nous  comme  le  créateur  du  bon 
goût;  ce  fut  lui,  avec  Molière,  qui  fit  tomber  tous  les 
bureaux  du  faux  bel  esprit.  La  protection  de  Fhôtel  de 
Rambouillet  fut  inutile  à  l'abbé  Cotin ,  qui  ne  se  releva 
jamais  du  dernier  coup  que  Molière  lui  avoit  porté. 

On  n'osoit  louer  devant  Boileau  les  ouvrages  de  Saint- 
Évremond,  qui  alors  séduisoient  encore  plusieurs  admi- 
rateurs :  de  pareils  ouvrages ,  selon  lui ,  ne  dévoient  pas 
vivre  long-temps.  Il  ne  parloit  qu'avec  éloge  de  ceux  de 
I^  Bruyère,  quoiqu'il  le  trouvât  quelquefois  obscur;  et 
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disoit  qu-il  s'étoit  épargné  le  plus  difficile  d'un  ouvrage 
en  s'épargnant  les  transitions.  Il  assuroit  que  Chapelle 
avoit  acquis  à  bon  marché  sa  réputation ,  et  qu'excepté 
son  petit  Voyage,  qui  étoit  excellent,  le  reste  de  ses  ou- 
vrages étoit  médiocre. 

La  Pompe  funèbre  de  Voiture,  par  Sarrasin,  lui  pa- 
roissoit  le  modèle  d'un  ingénieux  badinage.  Il  prétendoit 
que  la  Conspiration  de  Valstein,  par  le  même  auteur, 
étoit  un  pur  ouvrage  d'imagination  ;  que  Sarrasin ,  qui 
n'avoit  eu  aucuns  mémoires ,  n'avoit  voulu  qu'imiter 
Salluste  dans  son  Histoire  de  la  conjuration  de  Catilina, 
à  qui  personne  n'avoit  moins  ressemblé  que  Valstein , 
qui  étoit  fort  honnête  homme,  et  qui,  après  avoir  servi 
fidèlement  l'empereur,  périt  par  les  artifices  de  quelques 
ennemis,  qui  firent  croire  à  l'emnereur,  dont  ils  gouver- 
noient  l'esprit,  que  Valstein  avmt  voulu  se  faire  roi  de 
Bohème  :  ce  qu'on  n'a  jamais  pu  prouver. 

Boileau  ne  faisoit  nul  cas  des  Césars  de  Julien  :  non 
qu'il  ne  trouvât  de  l'esprit  dans  cette  satire,  mais  il  n'y 
trouvoit  point  de  plaisanterie;  et  la  fine  plaisanterie 
étoit,  selon  lui,  l'ame  de  ces  sortes  d'ouvrages.  Par  la 
même  raison  il  condamnoit  des  Dialogues  de  morts  où 
le  sérieux  lui  paroissoit  régner  :  u  Lucien,  disoit-il ,  plai- 
«  santé  toujours.  » 

Il  détestoit  la  basse  plaisanterie.  J'ai  déjà  assez  fait 
connoitre  son  animosité  contre  Scarron  :  u  Votre  père, 
u  me  dit-il  un  jour,  avoit  la  foiblesse  de  lire  quelquefois 
((  le  Virgile  travesti,  et  de  rire;  mais  il  se  cachoit  bien 
u  de  moi.  n 

Il  étoit  ami  de  M.  Dacier;  ce  qui  ne  Tempêchoit  pas 
d'en  critiquer  les  traductions  :  u  II  fuit  les  Grâces,  disoit- 
u  il^  et  les  Grâces  le  fuient.»  Et  mon  père,  en  parlant 
des  ouvrages  que  M.  et  madame  Dacier  donnoient  au 
public  comme  ouvrages  communs,  faits  par  eux  deux. 
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disoît  tt  que ,  dans  leurs  productions  d'esprit ,  madame 
a  Dacier  étoit  le  père.  »> 

Rien  ne  montre  mieux  le  cas  que  les  auteurs  faisoient 
du  suffrage  de  Boileau  que  la  deux  cent  dix -septième 
lettre  de  Bayle,  dans  laquelle  il  écrivit  à  un  ami  :  u  Vous 
u  m'apprenez  que  mon  Dictionnaire  n'a  point  déplu  à 
tt  M.  Despréaux  ;  c'est  un  bien  si  grand ,  c'est  une  gloire 
a  si  relevée,  que  je  n'avois  garde  de  l'espérer.  Il  y  a  long- 
u  temps  que  j'applique  à  ce  grand  homme  un  éloge  plus 
«étendu  que  celui  que  Phèdre  donne  à  Ésope:  Naris 
a  emunctœ,  natura  nunquam  cui  potuit  verba  dare.  Il  me 
tt  semble  aussi  que  l'industrie  la  plus  artificieuse  des  an- 
tt  teurs  ne  peut  le  tromper  :  à  plus  forte  raison  ai-je  dû 
avoir  que  je  ne  surprendrai  pas  son  suffrage,  en  com- 
a  pilant  bonnement  et  à  l'allemande ,  et  sans  me  gêner 
tt  beaucoup  sur  le  choix ,  une  grande  quantité  de  choses. 
ttMon  Dictionnaire  me  parolt,  à  son  égard,  un  vrai 
tt  voyage  de  caravane,  où  l'on  fait  vingt  ou  trente  lieues 
«  sans  trouver  un  arbre  fruitier  ou  une  fontaine,  n  Per- 
sonne n'a  mieux  jugé  de  ce  Dictionnaire  que  Bayle  lui- 
même. 

Boileau  lisoit  parfaitement  ses  vers^  et  étoit  attentif, 
en  les  lisant,  à  la  contenance  de  ses  auditeurs,  pour  ap- 
prendre dans  leurs  yeux  les  endroits  qui  les  frappoient 
davantage.  Il  eut  un  jour  dans  M.  le  premier  président 
de  Harlay  un  auditeur  immobile,  qui,  après  la  lecture 
de  la  pièce,  dit  froidement  :  Foilà  de  beaux  vers.  La  cri- 
tique la  plus  vive  l'eût  moins  irrité  que  cet  éloge.  Il  s'en 
vengea  en  mettant  dans  sa  onzième  satire  ce  portrait, 
qa'il  commençoit  toujours,  quand  il  le  lisoit,  par  cet 
hémistiche  : 

En  Tain  ce  faux  Caton,  etc. 

Mon  père  ayant  obtenu  pour  mon  frère  aine  la  sur- 

10. 
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vivance  de  la  charge  de  gentilhomme  ordinaire  de  Sa 
Majesté  9  le  produisit  à  la  cour,  et  eut  dessein  de  Fatta- 
icher  à  la  connoissance  des  affaires  étrangères,  sous  la 
protection  de  M.  de  Torcy.  Mon  frère  fut  ^chargé  de 
porter  à  M.  de  Bonrepaux ,  ambassadeur  de  France  en 
Hollande,  les  dépêches  de  la  cour,  et  recommandé  par- 
ticulièrement par  M.  de  Torcy  à  cet  ambassadeur.  Après 
son  départ,  la  maison  fut  comme  celle  de  Tobie  après  le 
départ  du  fils.  Ce  n*étoient  qu'inquiétudes  sur  la  santé 
du  voyageur  et  sur  sa  conduite.  Ces  alarmes  paternelles 
remplissent  les  lettres  que  je  donne  dans  le  troisième  re- 
cueil. Toutes  ces  lettres,  ainsi  que  celles  de  Boileau,  font 
mieux  connoltre  ces  deux  hommes  que  tout  autre  por- 
trait, parcequ'elles  sont  écrites  à  la  hâte,  de  même  que 
celles  de  Gicéron  font  connoltre  quel  etoit  son  cœur  :  au 
lieu  que  les  lettres  de  Pline,  travaillées  avec  soin,  et  re- 
cueillies par  lui-même ,  ne  nous  peuvent  faire  juger  que 
de  son  esprit. 

Tandis  que  mon  père  espéroit ,  par  les  protections  qu'il 
avoit  à  la  cour,  y  faire  avancer  son  fils  aine,  et  lui  abré- 
ger les  premières  peines  de  la  carrière^  il  étoit  près  de 
finir  la  sienne.  Boileau  a  conduit  fort  loin  une  santé 
toujours  infirme  :  son  ami,  plus  jeune  et  beaucoup  plus 
robuste,  a  beaucoup  moins  vécu.  Au  reste,  sa  vie  a  suffi 
pour  sa  gloire,  comme  dit  Tacite  >  de  celle  de  son  beau- 
père,  puisqu'il  étoit  rempli  des  véritables  biens,  qui  sont 
ceux  de  la  vertu. 

Il  y  a  grande  apparence  que  sa  trop  grande  sensibi- 
lité abrégea  ses  jours.  La  connoissance  qu'il  avoit  des 
hommes,  et  le  long  usage  de  la  cour,  ne  lui  avoient 
point  appris  à  déguiser  ses  sentiments.  Il  est  des  hommes 
dont  le  cœur  veut  toujours  être  libre  comme  leur  génie. 

'  «  Qaantum  ad  gloriam,  longiwiinum  aevum  peregit,  quîppe  et  verA 
«  bona  quae  in  virtutibiis  sita  sunt,  impie verat.  • 
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Peut-être  ne  connoissoit-il  pas  assez  la  timide  circon» 
spection  et  la  défiance: 

Mais  cette  défiance 
Fut  toujours  d'oD  grand  cœur  la  dernière  science. 

U  ëtoit  d*aillears  naturellement  mélancolique,  et  s^en- 
tretenoit  plus  long-temps  des  sujets  capables  de  le  cha- 
îner, que  des  sujets  propres  à  le  réjouir.  Il  avoit  ce 
caractère  que  se  donne  Gicéron  dans  une  de  ses  lettres , 
plus  porté  à  craindre  les  événements  malheureux  qu'à 
espérer  d'heureux  succès  :  Semper  magis  adverses  rerum  ' 
exitus  metuens  quàm  sperans  secundos.  L'événement  que 
je  vais  rapporter  le  frappa  trop  vivement,  et  lui  fit  voir 
comme  présent  un  malheur  qui  étoit  fort  éloigné.  Les 
marques  d'attention  de  la  part. du  roi,  dont  il  fut  honoré 
pendant  sa  dernière  maladie,  durent  bien  le  convaincre 
qu'il  avoit  toujours  le  bonheur  de  plaire  à  ce  prince.  Il 
s'étoit  cependant  persuadé  que  tout  étoit  changé  pour 
lui,  et  n'eut  pour  le  croire  d'autre  sujet  que  ce  qu'on  va 
lire. 

Madame  de  Maintenon ,  qui  avoit  pour  lui  une  estime 
particulière,  ne  pouvoit  le  voir  trop  souvent,  et  se  plai- 
soit  à  Fentendre  parler  de  différentes  matières,  parcequ'il 
étoit  propre  à  parler  de  tout.  Elle  l'entretenoit  un  jour 
de  la  misère  du  peuple  :  il  répondit  qu'elle  étoit  une 
suite  ordinaire  des  longues  guerres;  mais  qu'elle  pour- 
roit  être  soulagée  par  ceux  qui  étoient  dans  les  premières 
places,  si  on  avoit  soin  de  la  leur  faire  connoltre.  Il 
s'anima  sur  cette  réflexion;  et  comme  dans  les  sujets  qui 
l'animoient  il  entroit  dans  cet  enthousiasme  dont  j'ai 
parlé ,  qui  lui  inspiroit  une  éloquence  agréable ,  il  charma 
madame  de  Maintenon,  qui  lui  dit  que  puisqu'il  faisoit 
des  observations  si  justes  sur-le^hamp,  il  devoit  les  mé- 
diter encore,  et  les  lui  donner  par  écrit,  bien  assuré  que 
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récrit  ne  sortiroit  pas  de  ses  mains.  Il  accepta  malheu- 
reusement la  proposition,  non  par  une  complaisance  de 
courtisan ,  mais  parcequMl  conçut  Fespërance  d'être  utile 
au  public.  Il  remit  à  madame  de  Maintenon  un  Mémoire 
aussi  solidement  raisonné  que  bien  écrit.  Elle  le  lisoit, 
lorsque  le  roi  entrant  chez  elle  le  prit,  et,  après  en  avoir 
parcouru  quelques  li(;nes,  lui  demanda  avec  vivacité 
quel  en  étoit  l'auteur.  Elle  répondit  qu'elle  avoit  promis 
le  secret.  Elle  fit  une  résistance  inutile  :  le  roi  expliqua 
sa  volonté  en  terme»  si  précis,  qu'il  fallut  obéir.  L'auteur 
fut  nommé. 

Le  roi,  en  louant  son  zélé,  parut  désapprouver  qu'un 
homme  de  lettres  se  mêlât  de  choses  qui  ne  le  regar- 
doient  pas.  Il  ajouta  même,  non  sans  quelque  air  de  mé- 
contentement :  u  Parcequ'il  sait  faire  parfaitement  des 
tt  vers,  croit-il  tout  savoir?  Et  parcequ'il  est  grand  poète, 
i(  veut-il  être  ministre?»  Si  le  roi  eût  pu  prévoir  l'im- 
pression que  firent  ces  paroles,  il  ne  les  eût  point  dites. 
On  n'ignore  pas  combien  il  étoit  bon  pour  tous  ceux  qui 
l'environhoient  :  il  n'eut  jamais  intention  de  chagriner 
personne;  mais  il  ne  pouvoit  soupçonner  que  ces  paroles 
tomberoient  sur  un  cœur  si  sensible. 

Madame  de  Maintenon,  qui  fit  instruire  l'auteur  du 
Mémoire  de  ce  qui  s'étoit  passé,  lui  fit  dire  en  même 
temps  de  ne  la  pas  venir  voir  jusqu'à  nouvel  ordre.  Cette 
nouvelle  le  frappa  vivement  II  craignit  d'avoir  déplu  à 
un  prince  dont  il  avoit  reçu  tant  de  marquée  de  bonté. 
Il  ne  s'occupa  plus  que  d'idées  tristes;  et,  quelque  temps 
après,  il  fut  attaqué  d'une  fièvre  assez  violente,  que  les 
médecins  firent  passer  à  force  de  quinquina.  U  se  croyoit 
guéri,  lorsqu'il  lui  perça  à  la  région  du  foie  une  espèce 
d'abcès  qui  jetoit  de  temps  en  temps  quelque  matière  : 
les  médecins  lui  dirent  que  ce  n'étoit  rien.  U  y  fit  moins 
d'attention,  et  retourna  à  Versailles,  qui  ne  lui  parut  plus 
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le  même  séjour,  parcequ'il  n'avoit  plus  la  liberté  d'y  voir 
madame  de  Maintenon. 

Dans  ce  même  temps,  les  charges  de  secrétaire  du  roi 
furent  taxées;  et  comme  il  s'étoit  incommodé  pour  ache- 
ver le  paiement  de  la  sienne,  il  se  trouvoit  fort  embar- 
rassé d'en  payer  encore  la  taxe.  Il  espéra  que  le  rori  Ten 
dispenseroit ,  et  il  avoit  lieu  de  Tespérer,  parceque,  lors- 
qu'en  i685  il  eut  contribué  à  une  somme  de  cent  mille 
livres,  que  le  bureau  des  finances  de  Moulins  avoit 
payée,  en  conséquence  de  la  déclaration  du  18  avril  i684, 
il  avoit  obtenu  du  roi  une  ordonnance  sur  le  trésor  royal , 
pour  y  aller  reprendre  sa  part,  qui  montoit  environ  à 
4ooo  livres.  Pour  obtenir  la  même  grâce,  il  fit  un  placet; 
et^  n'osant  le  présenter  lui-même,  il  eut  recours  à  des 
amis  puissants,  qui  voulurent  bien  le  présenter.  Cela  ne 
te  peut ^  répondit  d'abord  le  roi,  qui  ajouta  un  moment 
après  :  «  S'il  se  trouve  dans  la  suite  quelque  occasion  de 
a  le  dédommager,  j'en  serai  fort  aise.  »  Ces  dernières  pa- 
roles dévoient  le  consoler  entièrement.  Il  ne  fit  attention 
qu'aux  premières;  et,  ne  doutant  plus  que  l'esprit  du  roi 
ne  fût  changé  à  son  égard ,  il  n'en  pouvoit  trouver  la 
raison.  Le  Mémoire  que  l'amour  du  bien  public  lui  avoit 
inspiré,  et  qu'il  avoit  écrit  par  obéissance,  et  confié  sous 
la  promesse  du  secret,  ne  lui  paroissoit  pas  un  crime.  Ce 
n'est  point  à  moi  à  examiner  s'il  se  trompoit  ou  non;  je 
ne  suis  qu'historien.  Trop  souvent  occupé  de  son  mal- 
heur, il  cherchoit  toujours  en  lui-même  quel  étoit  son 
crime;  et,  ne  pouvant  soupçonner  le  véritable,  il  s'en  fit 
uu  dans  son  imagination.  11  se  figura  qu'on  avoit  rendu 
suspecte  sa  liaison  avec  Port-Royal.  Pour  justifier  une 
liaison  si  naturelle  avec  une  maison  où  il  avoit  été  élevé, 
et  où  il  avoit  une  tante ,  il  écrivit  à  madame  de  Mainte- 
non  la  lettre  suivante,  que  je  ne  rapporte  pas  entière, 
parcequ'elle  est  un  peu  longue  : 
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A  Marlj,  le  4  mars  1698. 

ft  Madame, 

u  J'avois  pris  le  parti  de  vous  écrire  au  sujet  de  la  taxe 
u  qui  a  si  fort  dérange  mes  petites  affaires.  Mais,  n^étant 
u  pas  content  de  ma  lettre  »  j'avois  dressé  un  Mémoire , 
M  que  M.  le  maréchal  de....  s'offrit  généreusement  de  vous 

u  remettre  entre  les  mains Voilà  tout  naturellement 

u  comme  je  me  suis  conduit  dans  cette  affaire;  mais  j'ap- 
u  prends  que  j'en  ai  une  autre  bien  plus  terriBle  sur  les 
«  bras. M* 

u  Je  vous  avoue  que  lorsque  je  faisois  tant  chanter  dans 
u Esther:  Rois,  chassez  la  calomnie,  je  ne  m'attendois  pas 
a  que  je  serois  moi-même  dn  jour  attaqué  par  la  calom- 
«  nie. ..  Ayez  la  bonté  de  vous  souvenir,  madame,  com- 
u  bien  de  fois  vous  avez  dit  que  la  meilleure  qualité  que 
u  vous  trouviez  en  moi,  c'étoit  une  soumission  d'enfant 
u  pour  tout  ce  que  l'Église  croit  et  ordonne,  même  dans 
a  les  plus  petites  choses.  J'ai  fait  par  votre  ordre  plus  de 
((  trois  mille  vers  sur  des  sujets  de  piété.  J'y  ai  parlé  as- 
a  sûrement  de  l'abondance  de  mon  cœur,  et  j'y  ai  mis 
u  tous  les  sentiments  dont  j'étois  rempli.  Vous  est-il  ja- 
((  mais  revenu  qu'on  y  ait  trouvé  un  seul  endroit  qui  ap- 
u  prochât  de  l'erreur  ?... 

u  Pour  la  cabale,  qui  est-ce  qui  n'en  peut  point  être 
u  accusé ,  si  on  en  accuse  un  homme  aussi  dévoué  au  roi 
a  que  je  le  suis,  un  homme  qui  passe  sa  vie  à  penser  au 
a  roi,  à  s'informer  des  grandes  actions  du  roi,  et  à  in- 
a  spirer  aux  autres  les  sentiments  d'amour  et  d'admira- 
u  tion  qu'il  a  pour  le  roi?  J'ose  dire  que  les  grands  sei- 
u  gneurs  m'ont  bien  plus  recherché  que  je  ne  les  recher- 
u  chois  moi-même;  mais  dans  quelque  compagnie  que  je 
u  me  sois  trouvé,  Dieu  m'a  fait  la  grâce  de  ne  rougir  ja- 
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«  mais  ni  du  roi  ni  de  FÉvaDgile.  H  y  a  des  témoins  en- 
o  core  vivants  qui  pouiroient  vous  dire  avec  quel  zélé  on 
u  m'a  vu  souvent  combattre  de  petits  chagrins  qui  nais- 
tt  sent  quelquefois  dans  l'esprit  des  gens  que  le  roi  a  le  plus 
«  comblés  de  ses  grâces.  Hé  quoi  !  madame,  avec  quelle 
d  conscience  pourrai-je  déposer  à  la  postérité  que  ce  grand 
tt  prince  n'admettoit  point  les  faux  rapports  contre  les 
«  personnes  qui  lui  étoient  le  plus  inconnues,  s'il  faut  que 
a  je  fasse  moi-même  une  si  triste  expérience  du  contraire? 
«  Mais  je  sais  ce  qui  a  pu  donner  lieu  à  cette  accusation, 
a  J'ai  une'tante  qui  est  supérieure  de  Port-Royal,  et  à  la- 
u  quelle  je  crois  avoir  des  obligations  infinies.  C'est  elle 
u  qui  m'apprit  à  connoltre  Dieu  dans  mon  enfance ,  et 
tt  c'est  elle  aussi  dont  Dieu  s'est  servi  pour  me  retirer  de 
a  l'^arement  et  des  misères  où  j'ai  été  engagé  pendant 
a  quinze  années....  Elle  m'a  demandé,  dans  quelque  oc- 
u  casion ,  mes  services.  Pouvois>je ,  sans  être  le  dernier 
u  des  hommes,  lui  refuser  mes  petits  secours?  Mais  à  qui 
«  est-ce ,  madame ,  que  je  m'adressai  pour  la  secourir  ? 
«  J'allai  trouver  le  P.  de  La  Chaise^  qui  parut  très  content 
M  de  ma  franchise,  et  m'assura  en  ni'embrassant  qu'il  se- 
«  roit  tonte  sa  vie  mon  serviteur  et  mon  ami.... 

u  Du  reste ,  je  puis  vous  protester  devant  Dieu  que  je 
u  ne  connois  ni  ne  fréquente  aucun  homme  qui  soit  sus- 
u  pect  de  la  moindre  nouveauté.  Je  passe  ma  vie  le  plus 
d  retiré  que  je  puis  dans  ma  famille ,  et  ne  suis ,  pour 
K  ainsi  dire,  dans  le  monde  que  lorsque  je  suis  à  Marly. 
u  Je  vous  assure,  madame,  que  l'état  où  je  me  trouve  est 
tt  très  digne  de  la  compassion  que  je  vous  ai  toujours  vue 
K  pour  les  malheureux.  Je  suis  privé  de  l'honneur  de  vous 
»»  voir.  Je  n'ose  presque  plus  compter  sur  votre  protec- 
tt  tion,  qui  est  pourtant  la  seule  que  j'aie  tâché  de  méri- 
c  ter.  Je  cherchois  du  moins  ma  consolation  dans  mon 
a  travail  :  mais  jugez  quelle  amertume  doit  jeter  sur  ce 
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«  travail  la  pensée  que  ce  même  grand  prince  dont  je  suis 
((Continuellement  occupé,  me  reQSirde  peut-être  cottime 
((  un  homme  plus  digne  de  sa  colère  que  de  ses  bontés! 
((  Je  suis  avec  un  profond  respect,  n 

Cette  lettre,  quoique  bien  écrite,  ne  fut  point  approu- 
vée de  tous  ses  amis.  Quelques  uns  lui  représentèrent  quHl 
y  annonçoit  des  frayeurs  qu^il  ne  devoit  point  avoir,  et 
quUl  se  justifioit  lorsquHl  n'étoit  pas  même  soupçonné* 
Et  de  quoi  soupçonner  en  effet  un  homme  qui  marche 
par  des  voies  si  unies? 

Il  avoit  à  la  vérité  essuyé  quelques  railleries  faites  in- 
nocemment. Comme  il  étoit  bon,  et  empressé  à  rendte 
service,  les  paysans  des  environs  de  Port-Royal  qui  Vy 
voyoient  venir,  et  entendoient  dire  qu'il  demearoil  a 
Versailles,  alloient,  à  cause  du  voisinage,  l'y  chercher 
pour  lui  recommander  leurs  affaires.  Ces  bonnes  gens  le 
croyoient  un  homme  très  puissant  à  la  cour,  et  ailoient 
implorer  sa  protection,  les  uns  pour  quelques  procès ,  les 
autres  pour  quelque  diminution  de  tailles.  S'ils   n'en 
étoient  pas  toujours  secourus,  ils  en  étoient  toujo%&TS 
bien  reçus.  Ces  fréquentes  visites  lui  attirèrent  quelques 
plaisanteries:  madame  de  Maintenon  en  faisoit  elle- 
méme;  on  le  verra  par  un  endroit  de  ses  lettres  que  je 
rapporte.  On  y  venra  aussi  ce  qu'elle  y  dit  de  sa  mon 
toute  chrétienne,  et  combien  elle  en  fut  é«lifiëe.  Elle  le 
plaisantoit  parrequ  elleronnoissoit  sa  droiture^  et  c|n'e\\e 
a  toujours  dit  de  lui  que  dans  la  religion  il  étoit  an  en- 
f^unt. 

Boile«tt«  par  ct^te  même  raison,  le  plaisantoit  aussi. 
Ni  Tun^  ni  fautre*  conune  je  Tai  déjà  remarqué^  ii'éloîenx 
tins  i»urti$ans;  et  tous  deux,  en  fréquentant  la  crour. 
|H^uvoi<«t  $e  dire  Tun  à  Tautre  : 

t^^  *^îo»%r  r<T-«ii^«r«  •«  P«>v  *wi*  et  po«r  moi  ! 
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£oileau,  qui  y  portoit  sa  franchise  étonnante,  ne  re- 

teaoU  rien  de  ce  qu'il  pensoit.  Le  roi  lui  disoit  un  jour: 

•^Quel  est  un  prédicateur  qu'on  nomme  Le  Tourneux? 

•  On  dit  que  tout  le  iponde  y  court  :  est-il  si  habile  ?  n 

M  Sire,  reprit  Boileau,  V.  M.  sait  qu'on  court  toujours  à 

«la nouveauté:  c'est  un  prédicateur  qui  prêche  l'Évan- 

ttgile.  Il  Le  roi  lui  demanda  son  sentiment.  Il  répondit: 

u  Quand  il  monte  en  chaire ,  il  fait  si  peur  par  sa  lai- 

«  deor,  qu'on  voudroit  l'en  voir  sortir  ;  et  quand  il  a  com- 

amencé  à  parler,  on  craint  qu'il  n'en  sorte.  »  On  disoit 

devant  lui  à  la  cour  que  le  roi  fais'oit  chercher  M.  Amauld 

pour  le  faire  arrêter  :  «  Le  roi,  dit-il,  est  trop  heureux 

«  pour  le  trouver.  »  Une  autre  fois  on  lui  disoit  que  le  roi 

allott  traiter  fort  durement  les  religieuses  de  Port-Royal  ; 

il  répondit:  «Et  comment  fera-t-il  pour  les  traiter  plus 

"durement  qu'elles  ne  se  traitent  elles-mêmes?  » 

r.  "  yons  avez ,  lui  disoit  un  jour  mon  père ,  un  privilège 

1        ''^^  i^  n'ai  point:  vous  dites  des  choses  que  je  ne  dis 

«jamais.  Vous  avez  plus  d'uhe  fois  loué  dans  vos  vers 

«des  personnes  dont  les  miens  ne  disent  rien.  Tout  le 

«  monde  devine  aisément  votre  rime  à  l'Ostracisme.  C'est 

^^     «TOUS  qu'on  doit  accuser,  et  cependant  c'est  moi  qu'on 

'^^  \^^  \     "  accuse.  Quelle  en  peut  être  la  raison  ?  »  u  Elle  est  toute 

^     «  naturelle,  répondit  Boileau  :  vous  allez  à  la  messe  tous 

..t>    "^**  jours,  et  moi  je  n'y  vais  que  les  fêtes  et  les  diman- 

i<      ^    «  ches.  n  C'étoit  ainsi  que  ses  meilleurs  amis  le  plaisan- 

"^^    A  f   ^^^^^  ^^'  ^^  inquiétudes  mal  fondées,  qui  augmentèrent 

!^*  ^    cependant  par  le  chagrin  de  ne  plus  voir  madame  de 

i\  «'^*     Maintenon,  à  laquelle  il  étoit  sincèrement  attaché. 

^^      Elle  avoit  aussi  une  grande  envie  de  lui  parler;  mais, 
'^^*^\t,  comme  il  ne  lui  étoit  plus  permis  de  le  recevoir  chez  elle, 
:i'r^  '    l'ayant  aperçu  un  jour  dans  le  jardin  de  Versailles,  elle 
t'écartadans  une  allée,  pour  qu'il  pût  l'y  joindre.  Sitôt 
<{u'il  fut  près  d'elle,  elle  lui  dit:  a  Que  craignez- vous? 
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u  G^est  moi  qui  suis  cause  de  votre  malheur,  il  est  de  mon 
u  intérêt  et  de  mon  honneur  de  réparer  ce  que  j'ai  fait. 
u  Votre  fortune  devient  la  mienne.  Laissez  passer  ce 
((  nuag^e  :  je  ramènerai  le  beau  temps.  »  u  Non,  non,  ma- 
ftdame,  lui  répondit-il,  vous  ne  le  ramènerez  jamais 
u  pour  moi.  »  u  Et  pourquoi ,  reprit-elle,  avez-vous  une 
u  pareille  pensée?  Doutez-vous  de  mon  cœur,  ou  de  mon 
«crédit?»  Il  lui  répondit:  a  Je  sais,  madame,  quel  est 
(I  votre  crédit,  et  je  sais  quelles  bontés  vous  avez  pour 
M  moi  :  mais  j'ai  une  tante  qui  m'aime  d'une  façon  bien 
u  différente.  Cette  sainte  fille  demande  tous  les  jours  à 
«  Dieu  pour  moi  des  disgrâces,  des  humiliations,  des  su- 
«  jets  de  pénitence;  et  elle  aura  plus  de  crédit  que  vous.» 
Dans  le  moment  qu'il  parloit,  on  entendit  le  bruit  d'une 
calèche:  «C'est  le  roi  qui  se  promène,  s'écria  madame 
u  de  Maintenon,  cachez-vous,  n  II  se  sauva  dans  un  bos- 
quet. 

Il  fit  trop  de  réflexions  sur  le  changement  de  son  état 
à  la  cour  :  et,  quoique  pénétré  de  joie,  comme  chrétien, 
de  ce  que  Dieu  lui  envoyoit  des  humiliations,  l'homme 
est  homme,  et  dans  un  cœur  trop  sensible  le  chagrin  a 
bientôt  porté  son  coup  mortel.  Sa  santé  s'altéra  tous  les 
jours,  et  il  s'aperçut  que  le  petit  abcès  qu'il  avoit  près  du 
foie  étoit  refermé  '  :  il  craignit  des  suites  fâcheuses ,  et 
auroit  pris  sur-le-champ  le  parti  de  se  retirer  pour  tou- 
jours de  la  cour,  sans  la  considération  de  sa  famille,  qui , 
n'étant  pas  riche ^  avoit  un  très  grand  besoin  de  lui.  Dans 
le  bas  âge  où  j'étois,  j'en  avois  plus  besoin  qu'un  autre. 
Il  projetoit  de  s'occuper  dans  sa  retraite  de  mon  éduca- 

'  «  Il  .s'écria ,  dit  M.  de  Valincour,  qu'il  ëtoit  un  homme  mort,  descen- 
«  dit  dans  sa  chambre ,  et  se  mit  au  lit.  «  Il  eut  raison  de  s'effrayer  ;  mais 
quand  on  n'a  encore  ni  fièvre ,  ni  aucun  mal ,  on  ne  se  met  point  au  lit , 
on  n'y  reste  pas.  Tout  cet  endroit  de  la  lettre  de  M.  de  Valincour  montre 
qu'il  ëtoit  fort  distrait  quand  il  l'écrivit.  (  L.  R.) 
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don  :  et  cpiel  précepteur  j'aurois  eu  !  Mais  il  pensoit  en 
même  temps  qu'il  me  deviendroit  inutile  dans  la  suite, 
s'il  cessoit  de  cultiver  les  protecteurs  qu'il  avoit  à  la  cour: 
c'étoit  cette  seule  raison  qui  depuis  un  an  l'y  faisoit  res- 
ter. Il  y  retourna  encore  plusieurs  fois ,  et  il  avoit  tou- 
jours Fhonneur  d'approcher  de  Sa  Majesté.  Mais  on  verra, 
dans  ses  dernières  lettres,  le  peu  d'empressement  qu'il 
avoit  de  se  montrer  à  la  cour,  parcequ'il  n'y  paroissoit 
plus  avec  cet  air  de  contentement  qu'il  avoit  toujours  eu. 
Il  ne  sa  voit  pas  l'affecter  ;  et,  pour  déguiser  son  visage, 
il  n'avoit  point  cet  art  qu'il  avoit  lui-même  recommandé 
'aux  courtisans,  dans  Esther: 

Quiconque  ne  sait  pas  dévorer  un  affront. 
Ni  de  fausses  couleurs  se  déguiser  le  front , 
Loin  de  Tasplect  des  rois  qu'il  s*écarte,  qu'il  fuie  : 
Il  est  des  contre-temps  qu'il  faut  qu'un  sage  essuie. 

D  n'avoit  plus  d'autre  plaisir  que  celui  de  mener  une 
vie  retirée  dans  son  ménage,  et  de  s'y  dissiper  avec  ses 
enfants. 

Enfin,  un  matin,  étant  à  travailler  dans  son  cabinet, 
il  se  sentit  accablé  d'un  grand  mal  de  tête  ;  et ,  voyant 
qn'il  feroit  mieux  de  se  coucher  que  de  continuer  à  lire, 
il  descendit  dans  sa  chambre.  J'y  étois,  et  je  me  souviens 
qu'il  nous  dit,  pour  ne  nous  point  effrayer:  a  Mes  en- 
ttfants,  je  crois  que  j'ai  un  peu  de  fièvre;  mais  ce  n'est 
ttrien,  je  vais  pour  quelque  temps  me  mettre  au  lit.  »  Il 
s'y  mit,  et  n'en  sortit  plus  :  sa  maladie  fut  longue.  On 
n'en  soupçonna  pas  la  cause ,  quoiqu'il  se  plaignit  tou- 
jours d'une  douleur  au  côté  droit ,  et  qu'il  eût  souvent 
dans  sa  chambre  les  médecins  de  la  cour,  qui  le  venoient 
voir  par  amitié.  Il  fut  honoré  aussi  des  visites  de  plu- 
sieurs grands  seigneurs  ^  qui  l'assuroient  que  le  roi  leur 
demandoit  souvent  de  ses  nouvelles.  Ils  ne  disoient  rien 
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que  de  vrai.  Louis  XIV  eut  même  la  bonté  de  lui  faire 
connottre  Pintérét  qu'il  prenoit  à  sa  santé  ;  et  je  ne  fais 
ici  que  copier  M.  Perrault  dans  ses  Hommes  illustres  :  «  Sa 
«  Majesté  envoya  très  souvent  savoir  de  ses  nouvelles  pen- 
udant  sa  maladie,  et  témoigna  du  déplaisir  de  sa  mort, 
c(  qui  fut  regrettée  de  toute  la  cour  et  de  toute  la  ville.  » 

Ses  dpuleurs  commençant  à  devenir  très  aiguës,  il  les 
reçut  de  la  main  de  Dieu  avec  autant  de  douceur  que  de 
soumission  :  et  l'on  ne  doit  point  croire  ce  que  le  père 
Niceron  a  copié  d'après  M.  de  Valincour  ',  et  ce  que  je 
contredis,  parceque  je  m'en  suis  exactement  informé^.  Il 
n'est  point  vrai  qu'il  ait  jamais  demandé  s'il  n'étoit  pas 
permis  de  faire  cesser  sa  maladie  et  sa  vie  par  quelques 
remèdes.  J'ai  toujours  trouvé  dans  M.  de  Valincour  un 
ami  fort  vif  pour  moi,  et  je  lui  ai  eu  dans  ma  jeunesse 

'  Un  malade  plein  de  religion ,  et  aussi  éclairé ,  ne  demande  point  ù  la 
chose  est  permise  ;  il  peut  dire  seulement  que  si  elle  étoit  permise ,  U  don» 
leur  Ty  forceroit  :  c'est  peut-être  ce  que  M.  de  Valincour  a  voulu  dire. 
(L.R.) 

*  Louis  Racine ,  préparant  une  édition  de*  œuvres  de  son  père ,  en  1 74^ , 
consulta  son  frère  aîné,  J.-B.  Racine,  sur  le  fait  rapporté  par  M.  de  Va- 
lincour et  le  P.  Niceron.  Son  frère  lui  répondit  en  ces  termes  *  :  ■  H  n'y  a 
>  pas  nn  mot  de  vrai  dans  ce  que  vous  me  mandex  de  l'excbmation  de  mon 
«  père  sur  la  douleur.  Jamais  homme  n'a  craint  davantage  ni  même  soof* 
»  fert  plus  impatiemment  la  douleur  ;  mais  jamais  homme  ne  Ta  reçue  de 
«  la  maiu  de  Dieu  avec  plus  de  soumission ,  si  bien  que ,  quelques  jours 
«  avant  sa  mort ,  sur  ce  que  je  lui  disois  que  tous  les  médecins  espéroient 
•  de  le  tirer  d'affaire ,  il  m'adressa  ces  bettes  paroles  :  «  Us  diront  ce  qu'ils 
m  voudront;  laissons-les  dire  :  mais  vous,  mon  fils,  voulex-vous  me  trom- 
«  per ,  et  vous  entendez-vous  avec  eux?  Dieu  est  le  maître;  mais  je  puis 
m  VOUS  assiu'er  que  s'il  me  donnoit  le  choix  ou  de  la  vie  ou  de  b  mort ,  jr 
<■  ne  sais  ce  que  je  choisirois  :  les  frais  en  sont  faits.  »  Ce  furent  ses  propres 
-  paroles.  Jugez  si  c'est  Uk  le  langage  d'un  homme  qui  succombe  à  la  dou- 
«  leur.  ■ 

*  Nous  croyons  devoir  rétablir  ici  la  réponse  entière  telle  qu  elle  est  dans 
le  manuscrit  original. 
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plusieurs  obligations.  Il  a  des  droits  sur  mon  cœur;  mais 
la  vérité  en  a  davantage  :  je  suis  obligé,  en  pareille  occa- 
sion^ de  dire  qu'il  s'est  trompé.  Tous  ceux  qui  venoient 
consoler  le  malade  étoient  d'autant  plus  édifiés  de  sa  pa- 
tieoce,  qu'ils  connoissoient  la  vivacité  de  son  caractère. 
Tourmenté  pendant  trois  semaines  d'une  cruelle  séche- 
resse de  langue  et  de  gosier,  il  se  contentoit  de  dire  : 
M  J'offre  à  Dieu  cette  peine:  puisse-t-elle  expier  le  plaisir 
a  que  j'ai  trouvé  souvent  aux  tables  des  grands  !  »  Un 
prêtre  de  Saint- André-des- Arcs  ',  son  confesseur  depuis 
long-temps,  le  soutenoit  par  ses  exhortations;  et  M.  l'abbé 
Boileau,  chanoine  deSaint-Honoré,  y  venoit  joindre  les 
siennes. 

Jétois  souvent  dans  la  chambre  d'un  malade  si  cher  ; 
et  ma  mémoire  me  rappelle  les  fréquentes  lectures  de 
piété  qu'il  me  faisoit  faire  auprès  de  son  lit  y  dans  les 
livres  à  ma  portée.  Il  pria  M.  RoUin  de  veiller  sur  mon 
éducation,  quand  je  serois  en  âge  de  profiter  de  ses  le- 
çons; et  M.  Rollin  a  eu  dans  la  suite  cette  bonté. 

Lorsqu'il  fut  persuadé  que  sa  maladie  finirait  par  la 
mort,  il  chargea  mon  frère  d'écrire  une  lettre  à  M.  de  Ga- 
voye  pour  le  prier  de  solliciter  le  paiement  de  ce  qui  lui 
étoit  du  de  sa  pension ,  afin  de  laisser  quelque  argent 
comptant  à  sa  famille.  Mon  frère  fit  la  lettre,  et  vint  la 
lui  lire  :  a  Pourquoi ,  lui  dit-il ,  ne  demandez-vous  pas 

*  Madame  de  Maintenon  citoit  Texemple  de  Racine  ^  madame  de  La 
Maiionfort ,  qui  ne  vouloic  ke  confeuer  qu'à  nn  hoomie  d'esprit.  «  Le  plus 
«  simple ,  lui  dit-elle ,  est  le  meiUeur  pour  vous ,  et  tous  deves  vous  y  sou- 
«  mettre  en  enfant.  Comment  sttrmontere»>irons  les  croix  que  Dieu  vous 

•  enverra  dans  le  cours  de  votre  vie ,  si  nn  accent  normand  ou  picard  vouk 

•  arrête ,  et  si  vous  vous  dégoûtes  d'un  homme ,  parcequ'il  n* est  pas  aiusi 
«sohlime  que  Racine?  11  vous  auroit  ëdiBée,  le  pauvre  homme,  si  vous 

•  aviea  vu  son  humilité  dans  sa  mabdie ,  et  son  repentir  stu*  cette  recherche 

•  de  l'esjprit.  H  ne  demanda  point ,  dans  ce  temps-là ,  un  directeur  à  la 
«  mode  :  il  ne  vit  qu'un  bon  prêtre  de  sa  paroisse.  >* 
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u  aussi  le  paiement  de  l'a  pension  de  Boileau  ?  Il  ne  faut 
Il  pas  nous  séparer.  Recommencez  votre  lettre  ;  et  faites 
a  connottre  à  Boileau  que  j'ai  été  son  ami  jusqu'à  la  mort.  » 
Lorsqu'il  lui  fit  son  dernier  adieu,  il  se  leva  sur  son  lit, 
autant  que  pouvoit  lui  permettre  le  peu  de  forces  qu'il 
avoit,  et  lui  dit,  en  l'embrassant:  a  Je  regarde  comme 
u  un  bonheur  pour  moi  de  mourir  avant  vous.  » 

On  s'étoit  enfin  aperça  que  cette  maladie  étoit  causée 
par  un  abcès  au  foie;  et,  quoiqu'il  ne  fût  plus  temps  d'y 
apporter  remède,  on  résolut  de  lui  faire  l'opération.  Il 
s'y  prépara  avec  une  grande  fermeté,  et  en  même  temps 
il  se  prépara  à  la  mort.  Mon  frère  s'étant  approché  pour 
lui  dire  qu'il  espéroit  que  l'opération  lui  rendroit  la  vie: 
u  Et  vous  aussi ,  mon  fils ,  lui  répondit-il ,  voulez-vous 
u  faire  comme  les  médecins,  et  m'amuser?  Dieu  est  le 
u  maître  de  me  rendre  la  vie  ;  mais  les  frais  de  la  mort 
u  sont  faits.  » 

Il  en  avoit  eu  toute  sa  vie  d'extrêmes  frayeurs,  que  la 
religion  dissipa  entièrement  dans  sa  dernière  maladie  :  il 
s'occupa  toujours  de  son  dernier  moment,  qu'il  vit  arri- 
ver avec  une  tranquillité  qui  surprit  et  édifia  tous  ceux 
qui  savoient  combien  il  l'avoit  appréhendé. 

L'opération  fut  faite  trop  tard  ;  et,  trois  jours  après,  il 
mourut,  le  ai  avril  1699,  âgé  de  cinquante-neuf  ans, 
après  avoir  reçu  ses  sacrements  avec  de  grands  senti- 
ments de  piété ,  et  avoir  recommandé  à  ses  enfants  beau- 
coup d'union  entre  eux ,  et  de  respect  pour  leur  mère. 

Il  avoit  depuis  long-temps  écrit  ses  dernières  disposi- 
tions dans  cette  lettre,  datée  du  a8  octobre  i685  : 

((  Gomme  je  suis  incertain  de  l'heure  à  laquelle  il  plaira 
u  à  Dieu  de  m'appeler,  et  que  je  puis  mourir  sans  avoir 
Cl  le  temps  de  déclarer  mes  dernières  intentions ,  j'ai  cru 
.'c  que  je  ferois  bien  de  prier  ici  ma  femme  de  plusieurs 
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0  petites  choses,  auxquelles  j'espère  qu'elle  ne  voudra  pas 
M  manquer  : 

H  Premièrement ,  de  continuer  à  une  bonne  vieille 
«nourrice  que  j'ai  à  la  Ferté-Milon,  jusqu'à  sa  mort, 
«quatre  francs  ou  cent  sous  par  mois,  que  je  lui  donne 
u  depuis  quelque  temps  pour  lui  aider  à  vivre. 

u  a*"  Je  donne  une  somme  de  5oo  livres  aux  pauvres 
u  de  la  paroisse  de  Saint- André  K 

u  3^  Pareille  somme  à  ma  sœur  Rivière ,  pour  distri- 
«buer  a  de  pauvres  parents  que  j'ai  à  la  Ferté-Milon. 

«4^  De  donner  3oo  livres  aux  pauvres  de  la  paroisse 
tt  de  Griviller. 

u  Ces  sommes  prises  sur  ce  que  je  pourrai  laisser  de  bien. 

ttJe  la  prie  de  remettre  entre  les  mains  de  M.  Des- 
«  préaux  tout  ce  qu'elle  me  trouvera  de  papiers  concer* 
tt  nant  l'histoire  du  roi. 

tt  Fait  dans  mon  cabinet,  ce  29  octobre  i6B5  ^. 

«RACINE.K 

Avec  cette  lettre  on  trouva  un  testament  que  je  rap- 
porte, quoique  déjà  inséré  dans  son  éloge  par  M.  Perrault  : 

AU  NOM  DU  PÈRE  ET  DU  FILS  ET  DU  SAINT-ESPRIT. 

u  Je  désire  qu'après  ma  mort  mon  corps  soit  porté  à 
tt  Port-Royal  des  Champs,  et  qu'il  y  soit  inhumé  dans  le 
u  cimetière,  au  pied  de  la  fosse  de  M.  Hamon.  Je  supplie 

'  le  mot  Saint'André  est  efface.  Racine  a  mû  en  renvoi  :  Saûnt^eve' 
nn,  ce  i  •%  novembre  1686.  Depais  il  a  effacé  Saint-Setferin ,  et  mis  aa^lessut, 
SamU^ulpke.  Ce  sont  les  trois  paroisses  dans  l'arrondissement  descpielles 
il  a  successivement  demeuré.  (G.) 

'  Noos  avons  cru  devoir  rétablir  ici  dans  son  entier  cette  pièce  tou- 
chante ,  dont  Racine  le  fils  ne  rapporte  que  les  premières  lignes.  Le  ma^ 
nuacrit  original  est  à  la  bibliothèque  royale. 
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a  très  humblement  la  mère  abbesse  et  les  religieuses  de 
u  vouloir  bien  m'accorder  cet  honneur,  quoique  je  m*en 
et  recônnoisse  très  indigne,  et  par  les  scandales  de  ma  vie 
u  passée,  et  par  le  peu  d^usage  que  j'ai  fait  de  l'excellente 
«  éducation  que  j'ai  reçue  autrefois  dans  cette  maison,  et 
«  des  grands  exemples  de  piété  et  de  pénitence  que  j'y  ai 
u  vus,  et  dont  je  n'ai  été  qu'un  stérile  admirateur.  Mais 
u  plus  j'ai  offensé  Dieu,  plus  j'ai  besoin  des  prières  d'une 
u  si  sainte  communauté  pour  attirer  sa  miséricorde  sur 
«  moi.  Je  prie  aussi  la  mère  abbesse  et  les  religieuses  de 
u  vouloir  accepter  une  somme  de  huit  cents  livres.  Fait 
u  à  Paris,  dans  mon  cabinet,  le  lo  octobre  1698. 

«Signé  RACINE.  • 

Gomme  M.  Hamon  avoit  pris  soin  de  ses  études  après 
la  mort  de  M.  Le  Maistre,  et  avoit  été  comme  son  pré- 
cepteur, il  avoit  conservé  un  grand  respect  pour  sa  mé- 
moire. Ce  fut  par  cette  raison,  et  parceque  d'ailleurs  il 
vouloit  être  dans  le  cimetière  du  dehors,  qu'il  demanda 
d'être  enterré  à  ses  pieds. 

En  exécution  de  ce  testament,  son  corps,  qui  fut  d'a- 
bord porté  à  Saint-Sulpice,  sa  paroisse,  et  mis  en  dépôt 
pendant  la  nuit  dans  le  chœur  de  cette  église,  fut  trans- 
porté le  jour  suivant  à  Port-Royal ,  où  les  deux  prêtres  de 
Saint-Sulpice  qui  l'accompagnèrent  le  présentèrent  avec 
les  cérémonies  et  les  compliments  ordinaires.  Quelques 
personnes  de  la  cour  s'entretcnant  du  lieu  où  il  avoit 
voulu  être  enterré  :  u  C'est  ce  qu'il  n'eût  point  fait  de  son 
u  vivant  » ,  dit  un  seigneur  connu  par  des  réflexions  de 
cette  nature*. 

*  Cette  épigramme  asies  obscure  signifie  probablement  que  Racine  étoit 
trop  bon  courtisan  pour  donner  de  son  TiTant  cette  preuve  d'attacbenient 
à  une  maison  suspecte  an  roi ,  et  regardée  comme  le  boulevard  du  jansé- 
nisme. (G.) 
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LooU  XIV  parut  sensible  à  la  nouvelle  de  sa  mort  :  et , 
ayant  appris  qu'il  laissoit,  à  une  famille  composée  de 
sept  enfants,  plus  de  g;loire  que  de  richesses,  il  eut  la 
bonté  d'accorder  une  pension  de  deux  mille  livres,  qui 
seroit  partagée  entre  la  veuve  et  les  enfants  jusqu'au  der- 
nier survivant. 

Ma  mère,  après  avoir  été  faire  les  remerciements  de 
cette  ^ace,  résolue  à  vivre  en  veuve  vraiment  veuve,  ne 
fut  point  obligée,  pour  exécuter  le  précepte  de  saint  Paul , 
de  rien  changer  à  sa  façon  de  vivre  :  elle  fut  encore  pen- 
dant trente-trois  ans  uniquement  occupée  du  soin  de  ses 
enfants  et  des  pauvres,  vit  avec  sa  tranquillité  ordinaire 
périr  en  partie ,  dans  les  temps  dn  Système  ',  le  peu  de 
bien  qu'elle  avoit  tâché,  pour  l'amour  de  nous,  d'aug- 
menter par  ses  épargnes  ;  et  la  mort,  qui ,  sans  s'être  an- 
noncée par  aucune  infirmité,  vint  à  elle  tout-à-coup,  le 
i5  novembre  1781,  la  trouva  prête  dès  long-temps. 

La  mère  Sainte-Thécle  Racine  ne  survécut  que  peu  de 
mois  à  son  cher  neveu.  Elle  mourut  âgée  de  soixante- 
qnatorze  ans,  dont,  pendant  l'espace  de  plus  de  vingt- 
six,  soit  comme  prieure,  soit  comme  abbesse,  elle  avoit 
|[ouvertié  le  monastère ,  où  elle  étoit  entrée  à  l'âge  de 
neuf  ans,*  ayant  quitté  le  monde  avant  que  dé  le  con- 
noitre. 

Quelques  jours  après  la  mort  de  mon  père,  Boileau, 
qui  depuis  long^lemps  ne  paroissoit  plus  à  la  cour,  y 
retourna  pour  recevoir  les  ordres  de  Sa  Majesté  par  rap- 
port à  son  histoire,  dont  il  se  trouvoit  seul  chargé;  et 
comme  il  lui  parloit  de  l'intrépidité  chrétienne  avec 
laquelle  mon  père  avoit  vu  la  mort  s'approcher  :  «  Je  le 
«  sais ,  répondit  le  roi ,  et  j'en  ai  été  étonné  ;  il  la  crai- 
tt  gnoit  beaucoup,  et  je  me  souviens  qu'au  siège  de  Gand 

'  Le  Sfftème  de  Law. 
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u  vous  étiez  le  plus  brave  des  deux,  n  Lui  ayant  fait  en- 
suite regarder  sa  montre,  qu^il  tenoit  par  hasard  :  u  Sou- 
ci venez- vous,  ajouta-t-il ,  que  j*ai  toujours  une  heure  par 
«semaine  à  vous  donner,  quand  vous  voudrez  venir.» 
Ce  fut  pourtant  la  dernière  fois  que  Boileau  parut  de- 
vant un  prince  qui  recevoit  si  favorablement  les  grands 
poètes.  Il  ne  retourna  jamais  à  la  cour  ;  et  lorsque  ses 
amis  Fexhortoient  à  s*y  montrer  du  moins  de  temps  eu 
temps:  u Qu'irai-je  y  faire?  leiu*  disoit-il,  je  ne  sais  plus 
«  louer.  » 

J'ai  parle' jusqu'à  présent  de  tous  les  ouvrages  de  mon 
père,  excepté  de  celui  que  Boileau,  suivant  le  Supplé- 
ment de  Moréri ,  regardoit  comme  le  plus  parfait  mor- 
ceau d'histoire  que  nous  eussions  dans  notre  langue,  et 
que  M.  Tabbé  d'Olivet,  dans  Fllistoire  de  l'Académie 
fran<^oise,  juge  lui  devoir  donner,  parmi  ceux  de  nos 
auteurs  qui  ont  le  mieux  écrit  en  prose,  le  même  rang 
qu'il  tient  parmi  nos  poètes.  J'espère  qu'il  auroit  ce  rang 
si  les  grands  morceaux  qu'H  avoit  composés  sur  l'histoire 
du  roi  subsistoient  encore;  mais  pour  revenir  à  cette 
histoire  particulière,  dont  il  n'a  jamais  parlé  dans  sa  fa- 
mille, voici  ce  que  nous  en  avons  appris  par  Boileau. 

Les  religieuses  de  Port-Royal  ayant  été  obligées  de 
présenter  un  Mémoire  h  M.  l'archevêque  de  Paris,  au 
sujet  du  partage  de  leurs  biens  avec  la  maison  de  Port- 
Royal  de  Paris,  mon  père,  toujours  disposé  à  leur  rendre 
service  dans  leurs  affaires  temporelles  (comme  je  l'ai  dit), 
fit  pour  elles  ce  Mémoire;  et  quoiqu'il  ne  contînt  qu'une 
explication  en  peu  de  mots  de  leur  recette  et  de  leur  dé- 
pense, les  premières  copies  de  ce  Mémoire,  écrites  de  sa 
main,  m'ont  fait  juger  par  les  ratures  dont  elles  sont 
remplies  que  ces  sortes  d'écrits,  où  il  faut  éviter  tout  or- 
nement d'esprit,  en  se  bornant  à  un  style  précis  et  pur, 
lui  coûtoient  plus  de  peine  que  d'autres.  C'est  dans  ce 
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même  style  quHl  a  composé  en  prose  Fépitaphe  de  made- 
moiselle de  Vertus^  dont  la  longue  pénitence  Ta  voit  pé- 
nétré d'admiration.  Monsieur  Tarchevéque  de  Paris  ayant 
apparemment  goûté  le  style  de  ce  Mémoire ,  et  voyant 
quelquefois  mon  père  à  la  cour,  lui  dit  que  puisqu'il 
avoit  été  élevé  à  Port-Royal,  personne  ne  pouvoit  mieux 
que  lui  le  mettre  au  fait  d'une  maison  dont  il  entendoit 
parler  de  plusieurs  manières  très  différentes,  et  qu'il  lui 
demandoit  un  Mémoire  historique,  qui  l'instruisit  de  ce 
qui  s'y  étoit  passé. 

Tous  ceux  qui  ont  eu  quelque  liaison  avec  mon  père 
ont  toujours  reconnu  la  même  simplicité  dans  ses  mœurs 
que  dans  sa  foi ,  et  ont  en  même  temps  admiré  le  zèle 
avec  lequel  il  se  portoit  à  servir  ses  amis.  Lorsque  M.  de 
Cavoye,  tombé  dans  une  espèce  de  disgrâce,  vint  lui  con- 
fier ce  qui  avoit  indisposé  contre  lui  Sa  Majesté,  il  lui 
conseilla  de  se  justifier  par  une  lettre  qu'il  offrit  de  faire 
lui-même;  et  nous  fûmes  témoins  de  l'agitation  dans  la- 
quelle il  passa  les  deux  jours  qu'il  employa  à  composer 
cette  lettre,  dans  laquelle  il  mit  tout  l'art  que  son  esprit 
put  lui  fournir,  pour  faire  parottre  innocent  un  seigneur 
malheureux.  Avec  ce  même  zèle  il  écrivit  l'Histoire  de 
Port-Royal ,  dans  l'espérance  de  rendre  favorables  à  ces 
religieuses,  les  sentiments  de  leur  archevêque,  et  sans 
intention,  selon  les  apparences,  de  la  rendre  publique. 
Il  rAiit  cette  histoire  la  veille  de  sa  mort  à  un  ami.  J'ai 
eu  plus  d'une  fois  la  curiosité  d'en  demander  des  nou- 
velles aux  personnes  capables  de  m'en  donner  :  leurs  ré- 
ponses m'avoient  fait  croire  qu'elle  ne  subsistoit  plus,  et 
je  croyois  l'ouvrage  anéanti,  lorsque  j'appris,  en  ly/f?., 
qu'on  en  avoit  imprimé  la  première  partie.  J'ai  cherché 
inutilement  de  quelles  ténèbres  sortoit  cette  première 
partie,  et  par  quelles  mains  elle  en  avoit  été  tirée  qua- 
rante ans  après  la  mort  de  l'auteur.  Les  personnes  eu- 
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rieuses  de  savoir  s'il  a  achevé  cette  histoire ,  c'est-à-dîre 
sHl  Ta  conduite,  comme  on  le  prétend ,  jusqu'à  la  paix  de 
Clément  IX ,  n'en  trouveront  aucun  éclaircissement  dans 
la  famille  ^ 

Pour  finir  ces  Mémoires  communs  à  deux  hommes 
étroitement  unis  depuis  Yàçe  de  dix-sept  ou  dix-huit 
ans,  il  me  reste  à  écrire  quelques  particularités  de  la  vie 
de  Boileau.  Les  onze  années  qu'il  survécut,  furent  onze 
années  d'infirmités  et  de  retraite.  Il  les  passa  tantôt  à 
Paris,  tantôt  à  Auteuil,  où  il  ne  recevoit  plus  les  visites 
que  d'un  très  petit  nombre  d'amis.  Il  vouloit  bien  y  re- 
cevoir quelquefois  la  mienne,  et  s'amusoit  même  à  jouer 
avec  moi  aux  quilles  :  il  excelloit  à  ce  jeu,  et  je  Tai  vu 
souvent  abattre  toutes  les  neuf  d'un  seul  coup  de  boule: 
a  II  faut  avouer,  disoit-il  à  ce  sujet,  que  j'ai  deux  gfrands 
«talents,  aussi  utiles  l'un  que  l'autre  h  la  société  et  à  un 
u  état  :  l'un  de  bien  jouer  aux  quilles ,  l'autre  de  bien 
«  faire  des  vers.  »  La  bonté  qu'il  avoit  de  se  prêter  à  ma 
conversation  flattoit  infiniment  mon  amour- propre, 
qui  fut  cependant  fort  humilié  dans  une  de  ces  visites, 
que  je  lui  rendis  malgré  moi. 

J'étois  en  philosophie,  au  collège  de  Beauvais,  et  j'a- 
vois  fait  une  pièce  de  douze  vers  françois,  pour  déplorer 
la  destinée  d'un  chien  qui  avoit  servi  de  victime  aux  le- 
çons d'anatomie  qu'on  nous  donnoit.  Ma  mère,  qui  avoit 
souvent  entendu  parler  du  danger  de  la  passion  des  Wrs, 
et  qui  la  craignoit  pour  moi ,  après  avoir  porté  cette  pièce 
à  Boileau,  et  lui  avoir  représenté  ce  qu'il  devoit  à  la  mé- 
moire de  son  ami,  m'ordonna  de  l'aller  voir.  J'obéis, 
j'allai  chez  lui  en  tremblant,  et  j'entrai  conmie  iin  cri- 
minel. Il  prit  un  air  sévère;  et  après  m'avoir  dit  que  la 

*  Voyez  la  préface  de  THUtoire  de  Port-Royal.  Le  commentateiir  y  a 
prouvé  que  Racine  est  l'auteur  de  la  seconde  partie  de  cette  histoire ,  qu'on 
a  mal-à-propot  attribuée  h  Roileau. 
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pièce  qu'on  lui  avoit  montrée  ëtoit  trop  peu  de  chose 
pour  lui  faire  connoitre  si  jVvois  quelque  génie,  u  il  faut, 
«  ajouta-t-il ,  que  vous  soyez  bien  hardi  pour  oser  faire 
«  des  vers  avec  le  nom  que  vous  portez.  Ce  nVst  pas  que 
«je  regarde  comme  impossible  que  vous  deveniez  un 
«jour  capable  d'en  faire  de  bons;  mais  je  me  mène  de 
«  tout  ce  qui  est  sans  exemple  :  et  depuis  que  le  monde 
«est  monde,  on  n^a  point  vu  de  grand  poëte,  fils  d'un 
«  grand  poëte.  Le  cadet  de  Corneille  n'étoit  point  tout- 
tt  à-fait  sans  génie  ;  il  ne  sera  jamais  cependant  que  le 
tt  très  petit  Corneille.  Prenez  bien  garde  qu'il  ne  vous  en 
«arrive  autant.  Pourrez -vous  d'ailleurs  vous  dispenser 
M  de  vous  attacher  k  quelque  occupation  lucrative  ;  et 
a  croyez- vous  que  celle  des  lettres  en  soit  une?  Vous 
a  êtes  le  fils  d'un  homme  qui  a  été  le  plus  grand  poëte 
a  de  son  siècle,  et  d'un  siècle  où  le  prince  et  les  ministres 
ualloient  au-devant  du  mérite  pour  le  récompenser: 
u  vous  devez  savoir  mieux  qu'un  autre  à  quelle  fortune 
«conduisent  les  vers.  »  La  sincérité  qui  a  régné  dans  cet 
ouvrage  m'a  fait  rappeler  ce  sermon  dont  j'ai  fort  mal 
profité. 

L'auteur  du  Bolaeana  n'étoit  pas  lié  assez  particulière- 
ment avec  lui ,  pour  bien  faire  le  recueil  qu'il  a  voulu 
faire.  Il  avoit  donné  au  public  quelques  satires  dont  Boi- 
leau  n'avoit  pas  parlé  avec  admiration,  ce  qui  avoit  jeté 
beaucoup  de  froideur  entre  eux  deux.  «  Il  me  vient  voir 
«rarement,  dîsoit  Boileau,  parceque  quand  il  est  avec 
«  moi ,  il  est  toujours  embarrassé  de  son  mérite  et  du 
«  mien.  »  Le  P.  Malebranche  s'entretenoit  avec  lui  de  sa 
dispute  avec  M.  Amauld  sur  les  idées,  et  prétendoit  que 
M.  Arnaiild  ne  l'avoit  jamais  entendu  :  «  Eh  !  qui  doue , 
«mon  père,  reprit  Boileau,  voulez-vous  qui  vous  en- 
((  tende?» 

Lorsqu'il  avoit  donné  au  public  un  nouvel  ouvrage. 
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et  qu'on  venoit  lui  dire  que  les  critiques  en  pari  oient 
fort  mal:  «Tant  mieux,  rcpondoit-il ,  les  mauvais  ou- 
u  vrages  sont  ceux  dont  on  ne  parle  pas.  n  La  manière 
dont  on  critique  encore  aujourd'l^ui  les  siens  fait  assez 
voir  qu'on  en  parle  toujours. 

Ce  ^rand  poète,  qui  de  son  vivant  triompha  de  Tenvie 
sur  un  amas  prodigieux  d'éditions  qui  se  renouveloient 
tous  les  ans ,  certain  du  contentement  du  public ,  s'est 
presque  vu  dans  sa  postérité.  Il  est  pourtant  le  seul  de 
nos  poètes  qui  par  sa  mort  n^ait  pas  fait  taire  l'envie, 
dont  il  triomphe  encore  par  les  éditions  de  ses  ouvrages, 
qui  se  renouvellent  sans  cesse  parmi  nous,  ou  dans  les 
pays  étrangers.  Jamais  poète  n'a  été  plus  imprimé,  tra- 
duit, commenté  et  critiqué;  et  il  y  a  apparence  qu'il  vivra 
toujours,  parceque,  comme  il  réunit  le  vrai  de  la  pensée 
à  la  justesse  de  Texpression ,  ses  vers  restent  .aisément 
dans  la  mémoire;  en  sorte  que  ceux  mêmes  qui  ne  l'ad- 
mirent pas,  le  savent  par  cœur. 

L'écrivain  qui  a  fait  de  lui  l'éloge  qui  se  trouve  dans 
le  Supplément  au  Nécrologe  de  Port- Royal,  «  le  loue 
u  d'avoir  asservi  aux  lois  de  la  pudeur  la  plus  scrupu- 
u  leuse  un  genre  de  poésie  qui  jusques  à  lui  n'avoit  em- 
li  prunté  presque  tous  ses  agréments  que  des  charmes 
u  dangereux,  que  la  licence  et  le  libertinage  offrent  aux 
u  cœurs  corrompus.  Il  est  dit  encore  dans  cet  éloge  que 
u  l'équité,  la  droiture  et  la  bonne  foi  présidèrent  à  toutes 
a  ses  actions;  et  on  en  donne  pour  exemple  la  restitution 
«  des  revenus  du  bénéfice  dont  j'ai  parlé  au  commence- 
a  ment  de  ces  Mémoires:  restitution  qu'il  fit  sans  consul- 
«  ter  personne.  Ne  prenant  avis  que  de  la  crainte  de  Dieu, 
«  qui  fut  toujours  présente  à  son  cœur,  il  se  démit  du 
u  bénéfice  entre  les  mains  de  M.  de  Buzanval ,  qui  en 
«  étoit  le  collateur,  ne  voulant  pas  même  charger  sa 
d  conscience  du  choix  de  son  successeur.  » 
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Boursault  dans  ses  lettres  rapporte  sa  conversation  sur 
les  bénéfices  avec  un  abbé  qui  en  a  voit  plusieurs ,  et  qui 
lui  disoit  :  u  Cela  est  bien  bon  pour  vivre.  —  Je  n^en 
«doute  point,  lui  répondit  Boileau;  mais  pour  mourir, 
M  M.  Tabbé,  pour  mourir!  » 

Interrogé  dans  sa  vieillesse  s^il  n'avoit  point  changé 
d'avis  sur  le  Tasse,  il  assura  que,  loin  de  se  repentir  de  ce 
qu^il  en  avoit  dit,  il  n'en  avoit  point  assez  dit,  et  en 
donna  les  raisons  que  rapporte  M.  l'abbé  d'Olivet  dans 
THistoire  de  l'Académie  Françoise. 

La  réponse  d'Antoine,  son  jardinier  d'Auteuil,  au 
P.  Boubours,  fut  telle  que  Brossette  la  rapporte  dans  son 
Commentaire.  Antoine  condamnoit  le  second  mot  de 
rÉpitre  qui  lui  étoit  adressée,  prétendant  qu'un  jardi- 
nier n'étoit  pas  un  valet.  Cétoit  le  seul  mot  qu'il  trou- 
▼oit  à  critiquer  dans  les  ouvrages  de  son  maître. 

Quoique  Boileau  aimât  toujours  sa  maison  d'Auteuil  ^ 
et  n'eût  aucun  besoin  d'argent,  M.  Le  Verrier  lui  persuada 
de  la  lui  vendre,  en  l'assurant  qu'il  y  seroit  toujours  éga- 
lement le  maître,  et  lui  faisant  promettre  qu'il  s'y  con- 
serveroit  une  chambre  qu'il  viendroit  souvent  occuper. 
Quinze  jours  après  la  vente,  il  y  retourne,  entre  dans  le 
jardin ,  et  n'y  trouvant  plus  un  berceau  ^sous  lequel  il 
avoit  coutume  d'aller  rêver,  appelle  Antoine  et  lui  de- 
mande ce  qu'est  devenu  son  berceau,  Antoine  lui  répond 
qu'il  a  été  détruit  par  ordre  de  M.  Le  Verrier.  Boileau, 
après  avoir  rêvé  un  moment,  remonte  dans  son  carrosse , 
en  disant  :  a  Puisque  je  ne  suis  plus  le  maître  ici ,  qu'est-ce 
"  <pie  j'y  viens  faire  ?  •  Il  n'y  revint  plus. 

On  sait  que,  dans  ses  dernières  années,  il  s'occupa  de 
sa  Satire  sur  l'équivoque,  pour  laquelle  il  eut  cette  ten- 
dresse que  les  auteurs  ont  ordinairement  pour  les  pro- 
ductions de  leur  vieillesse.  Il  la  lisoit  à  ses  amis,  mais  il 
ne  vouloit  plus  que  leurs  applaudissements  :  ce  n'étoit 
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plus  ce  poète  qui  autrefois  demandoit  des  critiques ,  et 

qui  disoit  aux  autres  : 

Écoutez  tout  le  inonde ,  assidu  consultant. 

Il  redevint  même  amoureux  de  plusieurs  vers  qu'il  avoit 
retranchés  de  ses  ouvrages  par  le  conseil  de  mon  père  : 
il  les  y  fit  rentrer,  lorsqu'il  donna  sa  dernière  édition. 

Il  la  revit  avec  soin,  et  dit  à  un  ami  qui  le  ti'ouva  atta- 
ché à  ce  travail  :  a  II  est  bien  honteux  de  m'occuper  en- 
u  core  de  rimes,  et  de  toutes  ces  niaiseries  du  Parnasse, 
«  quand  je  ne  devrois  songer  qu'au  compte  que  je  suis 
tt  près  d'aller  rendre  à  Dieu,  n  On  a  toujours  vu  en  lui  le 
poète  et  le  chrétien. 

M.  le  duc  d'Orléans  l'invita  à  dîner  :  c'étoit  un  jour 
maigre,  et  on  n'avoit  servi  que  du  gras  sur  la  table.  On 
s'aperçut  qu'il  ne  touchoit  qu'à  son  pain  :  u  II  faut  bien , 
u  lui  dit  le  prince ,  que  vous  mangiez  gras  comme  les 
u  autres,  on  a  oublié  le  maigre.  »  Boileau  lui  répondit  : 
«  Vous  n'avez  qu'à  frapper  du  pied,  Monseigneur,  et  les 
Cl  poissons  sortiront  de  terre,  n  Cette  allusion  au  mot  de 
Pompée  fit  plaisir  à  la  compagnie,  et  sa  constance  à  ne 
point  vouloir  toucher  au  gras  lui  fît  honneur. 

U  se  félicitoit  avec  raison  de  la  pureté  de  ses  ouvrages  : 
«C'est  une  grande  consolation,  disoit-il,  pour  un  poète 
a  qui  va  mourir,  de  n'avoir  jamais  offensé  les  mœurs.  » 
A  quoi  on  poarroit  ajouter  :  De  n'avoir  jamais  offensé 
personne. 

M.  Le  Noir,  chanoine  de  Notre-Dame,  son  confesseur 
ordinaire ,  l'assista  à  la  mort ,  à  laquelle  il  se  prépara  en 
très  sincère  chrétien:  il  conserva  en  même  temps,  jus- 
qu'au dernier  moment,  le  caractère  de  poète.  M.  Le  Ver- 
rier crut  l'amuser  par  la  lecture  d'une  tragédie,  qui  dans 
sa  nouveauté  faisoit  beaucoup  de  bruit.  Après  la  lecture 
du  premier  acte ,  il  dit  à  M.  Le  Verrier:  «  Eh  !  mon  ami , 
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«ne  mourrai-je  pas  assez  promptement ?  Les  Pradon 
tf  dont  nous  nous  sommes  moqués  dans  notre  jeunesse , 
ti  étoient  des  soleib  auprès  de  ceux-ci.  »  Comme  la  tra- 
gédie qui  Tirritoit  se  soutient  encore  aujourd'hui  avec 
honneur,  on  doit  attribuer  sa  mauvaise  humeur  contre 
elle  à  Tétat  où  il  se  trouvoit  :  il  mourut  deux  jours  après. 
Lorsqu'on  lui  demandoit  ce  qu'il  pensoit  de  son  état, 
il  r^ndoit  par  ce  vers  de  Malherbe  : 

Je  sois  ▼aiii€a  da  temps ,  je  cède  à  ses  outrages. 

Un  moment  avant  sa  mort,  il  vit  entrer  M.  Coutard,  et 
lui  dit,  en  lui  serrant  la  main  :  u  Bonjour  et  adieu,  l'a- 
u  dieu  sera  bien  long,  n  U  mourut  d'une  hydropisie  de 
poitrine,  le  i3  mars  17 11,  et  laissa  par  son  testament 
presque  tout  son  bien  aux  pauvres. 

La  compagnie  qui  suivit  son  convoi,  et  dans  laquelle 
fétois,  fut  fort  nombreuse;  ce  qui  étonna  une  femme  du 
peuple  à  qui  j'entendis  dire  :  u  II  avoit  bien  des  amis  :  on 
«  assure  cependant  qu'il  disoit  du  mal  de  tout  le  monde. n 

n  fut  enterré  dans  la  chapelle  basse  de  la  Sainte-Cha- 
pelle %  immédiatement  au*dessous  de  la  place  qui,  dans 
la  chapelle  haute,  est  devenue  fameuse  par  le  Lutrin 
qn'il  a  chanté. 

Cette  même  année  nous  obtînmes ,  après  la  destroctton 
de  Port- Royal,  la  permission  de  faire  exhumer  le  corps 
de  mon  père,  qui  fut  apporté  à  Paris  le  2  décembre  17 1 1> 
dans  l'église  de  Saint-Ëtienne-du-Mont ,  notre  paroisse 
alors,  et  placé  derrière  le  maître-autel,  en  face  de  la 
chapelle  de  la  Vierge,  auprès  de  la  tombe  de  M.  Pascal. 
L'épitaphe  latine  que  Boileau  avoit  faite,  et  qui  avoit 
été  placée  dans  le  cimetière  de  Port-Royal ,  ne  subsis- 
tant plus,  je  la  vais  rapporter  avec  la  traduction  fran- 

'  Et  noo  pas  Saint-Jean-le-Rond ,  sa  paroisse ,  comme  il  c«t  dit  dans  le 
SniipUmcui  an  Nëcrologe  de  Poit-Royal.  (  L.  R.^ 
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çoîse  faite  par  le  même  Boileau  :  la  traduction  que  ses 
commentateurs  ont  mise  dans  ses  OEuvres  n^est  point 
la  véritable;  ce  qu'on  reconnottra  aisément  par  la  diffé- 
rence du  style. 

D.  O.  M. 

Hic  jacet  yir  nobilis  Joannes  Racine ,  Francûe  thesauris  praefec- 
tus,  régis  à  secretis  atque  à  cubiculo,  nec  non  unus  è  quadra^inta 
Gallicanae  Academiae  viris,  qui,  postquàm  profana  tragœftarum 
argumenta  diù  cum  ingenti  hominam  admiratione  tractasset,  mu- 
sas tandem  suas  uni  Deo  consecravit  omnemque  ingenii  yim  in  eo 
laudando  contulit ,  qui  solus  lande  dignus  est.  Gùm  eum  vite  ne- 
gotiorumque  rationes  multis  nobilibus  aula;  tenerent  addictum, 
tamen  in  frequenti  liominum  commercio  omnia  pietatis  ac  reli- 
gionis  officia  coluit.  Â  Christiano  rege  Lndovico  Magno  selectus 
unk  cum  familiari  ipsius  amico  fuerat,  qui  res'eo  régnante  pne- 
clarè  ac  mirabiliter  gestas  praescriberet.  Huic  intentus  operi,  re- 
pente in  gravem  œquè  ac  diutumum  morbum  implicitus  est ,  tan- 
demque  ab  hâc  sede  miseriarum  in  melius  domicilium  translatus 
anno  aetatis  su»  LIX.  Qui  mortem  longo  adhuc  interrallo  remo* 
tam  valdè  horruerat,  ejusdem  praesentis  aspectum  placidâ  fronte 
sustinuit;  obiitque  spe  mult6  magis,  etpiâ  in  Deum  fiducie  expie- 
tus,  quàm  fractus  metu.  Ea  jactnra  omnes  illius  amicos,  quorum 
nonnulii  inter  regni  primores  eminebant,  acerbissiroo  dolore  per- 
culit.  Manavit  etiam  ad  ipsum  regem  tanti  viri  desiderium.  Fecit 
modestia  ejus  singularis,  et  praecipua  io  hanc  Portus-Regii  do- 
raum  benevoientia ,  ut  in  eâ  sepeliri  voluerit,ideoque  testamento 
ravit,  ut  corpus  suum,  juxta  piorum  hominum  qui  hic  sunt  cor- 
pora,  humaretur.  Tu  vero  quicumque  es,  quem  in  hanc  domum 
pietas  addncit,  tu»  ipse  mortalitatis  âd  hune  aspectum  recordare , 
et  ciarissimam  tanti  viri  memoriam  precibus  potius  quàm  elogiis 
prosequere. 

D.  O.  M. 

Ici  repose  le  corps  de  mesiire  Jean  Racine ,  trésorier  de  France , 
secrétaire  du  roi,  gentilhomme  ordinaire  de  sa  chambre,  et  Fun 
des  quarante  de  TAcadémie  Françoise ,  qui,  après  avoir  long-temps 
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cèarmë  la  France  par  ses  excellentes  poésies  profanes,  consacra 
«es  muses  k  Dieu ,  et  les  employa  uniquement  k  louer  le  seul  ob- 
jet digne  de  louange.  Les  raisons  indispensables  qui  Tattachoient 
à  la  cour  l'empêchèrent  de  quitter  le  monde  ;  mais  elles  ne  Tem- 
péchèrent  pas  de  s*acquitter,  au  milieu  du  monde,  de  tous  les  de- 
voirs de  la  piëtë  et  de  la  religion.  Il  fut  choisi  avec  un  de  ses  amis 
par  le  roi  Louis-le-Grand ,  pour  rassembler  en  un  corps  d*histoire 
les  merreilles  de  son  règne,  et  il  ëtoit  occupé  à  ce  grand  ouvrage, 
lorsque  tout-à-coup  il  fiit  attaqué  d'une  longue  et  cruelle  mala- 
die, qui  k  la  fin  l'enleva  de  ce  séjour  de  misères,  en  sa  Sg"  année. 
Ken  qn  il  eût  extrêmement  redouté  la  mort  lorsqu'elle  étoit  encore 
loin  de  lui,  il  la  vit  de  près  sanfs  s'en  étonner,  et  mourut  beaucoup 
plus  rempli  d'espérance  que  de  crainte,  dans  une  entière  rési- 
gnation k  la  volonté  de  Dieu.  Sa  perte  toucha  sensiblement  ses 
amis,  entre  lesquels  il  pouvoit  compter  les  premières  personnes 
du  royaume,  et  il  fut  regretté  du  roi  même.  Son  humilité  et  l'af- 
fection particulière  qu'il  eut  toujours  pour  cette  maison  de  Port- 
Royal  des  Champs ,  lui  firent  souhaiter  d'être  enterré  sans  aucune 
pompe  dans  ce  cimetière  avec  les  humbles  serviteurs  de  Dieu  qui 
y  reposent,  et  auprès  desquels  il  a  été  mis,^selon  qu'il  l'avoit  or- 
donné par  son  testament.  O  toi!  qui  que  tu  sois,  que  la  piété  at- 
tire en  ce  saint  lieu,  plains  dans  un  si  excellent  homme  la  triste 
destinée  de  tous* les  mortels;  et,  quelque  grande  idée  que  puisse 
te  donner  de  loi  sa  réputation ,  souviens-toi  que  ce  sont  des  prières, 
et  non  pas  de  vains  éloges  qu'il  te  demande. 


NOTE 


Sur  ce  passage  des  Mémoires  de  Louis  Bacine ,  page  1 6 :  11  pria 
M.  Vitart ,  ton  oncle ,  de  la  porter  à  Chapelain. 

Nicolas  Vitart,  oncle  de  Jean  Racine ,  mourut  en  i64i •  Ce  ne  fut  donc 
pai  loi  qui  porta  à  Chapelain,  en  l'année  1660,  Fode  intitulée  la  Nymphe 
de  la  Seine,  nuit  bien  ton  filt,  intendant  de  la  maiton  de  Chevrente.  Ce 
fib  ëtoit  contin  germain  de  Jean  Racine,  qui  loi  adretta  platieart  lettres 
({ne  FoD  trouve  dant  ta  corretpondance. 

FIN   DES  MÉMOIRES. 


LA  THÉBAÎDE, 

OU 

LES  FRÈRES  ENNEMIS, 

TRAGÉDIE. 

1664. 


A  MONSEIGNEUR 
LE  DUC 

DE  SAINT-AIGNAN', 

PAIR  DE  FRANCE. 


Monseigneur, 

Je  vous  présente  un  ouvrage  qui  n  a  peut-être 
rien  de  considérable  que  Fhonneur  de  vous  avoir 
piu.  Mais  véritablement  cet  honneur  est  quelque 
chose  de  si  grand  pour  moi,  que,  quand  ma 

'  François  de  BeauTÎUiers,  duc  de  Saint- Aignao,  Fim  des 
quarante  de  Tacadémie  Françoise,  et  membre  de  celle  des  Ri- 
covrati  de  Padoue,  étoit  un  seigneur  distingué  par  son  esprit 
autant  que  par  sa  valeur.  Il  jouissoit  d'une  grande  faveur  au- 
près de  Louis  XTV;  et  c'est  à  lui  que  sadressoit  Bnssy  de  Ra- 
bntin  dans  sa  disgrâce,  pour  présenter  au  roi  ses  placet».  Le 
duc  de  Saint- Aignaa  avoit  un  goût  particulier  pour  les  lettres  ; 
il  protégeoit  les  poètes ,  il  Tétoit  un  peu  lui-même  ;  mais ,  en 
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pièce  ne  m  auroit  produit  que  cet  avantage ,  je 
pourrois  dire  que  son  succès  auroit  passé  mes 
espérances.  Et  que  pouvois-je  espérer  de  plus 
glorieux  que  lapprobation  d*une  personne  qui 
sait  donner  aux  choses  un  juste  prix,  et  qui  est 
lui-même  ladmiration  de  tout  le  monde?  Aussi, 
Monseigneur,  si  la  Thébaïde  a  reçu  quelques 
applaudissements ,  c  est  sans  doute  qu  on  n  a  pas 
osé  démentir  le  jugement  que  vous  avez  donné 
en  sa  faveur  ;  et  il  semble  que  vous  lui  ayez  com- 
muniqué ce  don  de  plaire  qui  accompagne  toutes 
vos  actions.  J'espère  qu  étant  dépouillée  des  or- 
nements du  théâtre ,  vous  ne  laisserez  pas  de  la 
regarder  encore  favorablement.  Si  cela  est,  quel- 
ques ennemis  quelle  puisse  avoir,  je  n  appré- 
hende rien  pour  elle ,  puisqu  die  sera  assurée  d'un 
protecteur  que  le  nombre  des  ennemis  n'a  pas 

disant  usage  de  sa  fortune  pour  les  récompenser  comme  grand 
seigneur,  il  n'abusoit  point  de  son  autorité  pour  les  asservir,  et 
pour  eiiger  leur  hommage  en  poëte  rival  et  jaloux.  It  est  très 
remarquable  que,  dans  Tépttre  dédicatoire  où,  suivant lusage 
alors  généralement  adopté ,  Racine  prodigue  des  louanges  ou- 
trées ,  il  n*est  nullement  question  du  talent  poétique  du  duc  de 
Saint- Aignan  ;  et  ce  silence  me  parott  plus  honorable  pour  ce 
seigneur,  que  tous  les  éloges  pompeux  qu*on  lui  adresse.  (  G.  ) 
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accoutumé  d'ébranler.  On  sait,  Monseigneur, 
fue,  si  vous  avez  une  parfaite  connoissance  des 
belles  choses,  vous  n'entreprenez  pas  les  grandes 
avec  un  courage  moins  élevé ,  et  que  vous  avez 
réani  en  vous  ces  deux  excellentes  qualités  qui 
ont, fait  .séparément  tant  de  grands  hommes. 
Mais  je  dois  craindre  que  mes  louanges  ne  vous 
soient  aussi  importunes  que  les  vôtres  m  ont  été 
avantageuses:  aussi  bien,  je  ne  vous  dirois  que 
des  choses  qui  sont  connues  de  tout  le  monde , 
^t  que  vous  seul  voulez  ignorer.  Il  suffit  que 
vous  me  permettiez  de  vous  dire,  avec  un  pro- 
fond respect,  que  je  suis, 


Monseigneur, 


Votre  très  humble  et  très  obéissant 
serviteur, 

RACINE. 

12. 


titi  -r 
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Le  lecteur  me  permettra  de  lui  demander  un  peu 
plus  d'indulgence  pour  cette  pièce  que  pour  les  autres 
qui  la  suivent  ;  j'étois  fort  jeune  quand  je  la  fis.  Quel- 
ques vers  que  j  avois  faits  alors  tombèrent  par  hasard 
entre  les  mains  de  quelques  personnes  d'esprit;  elles 
m  excitèrent  à  faire  une  tragédie ,  et  me  proposèrent 
le  sujet  de  la  Thébaïde.  Ce  sujet  avoit  été  autrefois 
traité  par  Rotrou ,  sous  le  nom  d^Antigone  ;  mais  il  fiaii- 
soit  mourir  les  deux  frères  dès  le  commencement  de 
son  troisième  acte.  Le  reste  étoit  en  quelque  sorte  le 
commencement  d'une  autre  tragédie,  où  Ton  entroit 
dans  des  intérêts  tout  nouveaux;  et  il  avoit  réuni  en 
une  seule  pièce  deux  actions  différentes ,  dont  Tune 
sert  de  matière  aux  Phéniciennes  d'Euripide ,  et  Tau- 
tre  à  FAntigone  de  Sophocle.  Je  compris  que  cette 
duplicité  d  action  avoit  pu  nuire  à  sa  pièce ,  qui  d'ail- 
leurs étoit  remplie  de  quantité  de  beaux  endroits.  Je 
dressai  à-peu-près  mon  plan'  Sur  les  Phéniciennes 
d*Euripide;  car,  pour  la  Thébaïde  qui  est  dans  Sé- 
néque,  je  suis  un  peu  de  Fopinion  d'Heinsius,  et  je 
tiens,  comme  lui,  que  non  seulement  ce  n'est  point 
une  tragédie  de  Sénéque,  mais  que  c'est  plutôt  l'ou- 

'  Racine  se  trompoit  lui-même;  car  il  a  suivi  Roirou  beau- 
coup plus  qu'Euripide.  (6.) 
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vrage  d*un  déclamateur,  qui  ne  savoit  ce  que  c'étoit 
que  tragédie. 

La  catastrophe  de  ma  pièce  est  peut-être  un  peu 
trop  sanglante;  en  effet,  il  n'y  paraît'  presque  pas 
un  acteur  qui  ne  meure  à  la  lin  :  joo&is  aus^i  c'est  la 
Thëbaïde,  c'est-à-dire,  le  sujet  le  plus  tragique  de 
lantiquité. 

L'amour,  qui  d'ordinaire  a  tant  de  part  dans  les 
tragédies ,  n'en  a  presque  point  ici  \  et  je  doute  que  je 
lui  en  donnasse  davsa:(tage ^  si  c'étoit  h  recommencer; 
car  il  faudrpit,  ou  que  Fun  des  deux  frères  fui  amou- 
reux, ou  tous  les  deux  ensemble.  Et  queUe  appareBce 
de  leur  donner  d'autres  intérêts  que  ceux  de  cette 
fameuse  haine  qui  les,  occupoit  tout  entiers?  Ou.  bien 
il  faut  jeter  l'amour  sur  un  des  seconds  personnages, 
comme  j'ai  fait;  et  alors  cette  passion,  qui  devient 
comme  étrangère  au  sujet ,  ne  peut  produire  que  de 
médiocres  effets.  En  un  mot,  je  suis  persuadé  que 

'  Loui^  Racine  observe  que  son  père  ëcrivoit  et  imprimoit 
ainsi,  coifNAÎTBB  et  pahaIvr^;  et  les  éditions  de  1687  et  de  1703 
en  font  foi.  Voltaire  n'ëtoit  donc  pas  le  premier  auteor  de  cette 
innovation  dans  Torthographe,  qui  a  tant  blesse  le  pëdantisme 
grammatical,  et  qui  est  si  conforme  à  la  raison.  Ou  Voltaire  a 
ignoré  cette  autorité  dont  il  pouvoit  se  prévaloir,  ou  il  a  préféré 
l'honneur  et  le  dano^er  de  passer  pour  novateur.  (L.) 

*  Racine  ne  lui  en  a  que  trop  donné  :  c'est  bien  assez  des 
amours  d*Antigone,  d'Hémon,  de  Créon;  c'est  même  beaucoup 
trop.  Racine  avoit  dès-lors  de  bons  principes,  qu'il  n'observoit 
pas;  ou  plutôt  il  étoit  subjugué  par  le  préjugé  de  son  temps,  et 
parla  manie  des  comédiens,  qui  vouloient  par-tout  de  Tamour. 
(G.) 
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les  tendresses  ou  les  jalousies  des  amants  ne  sau- 
roient  trouver  que  fort  peu  de  place  parmi  les  in- 
cestes, les  parricides,  et  toutes  les  autres  horreurs 
qui  composent  Thistoire  d'Œdipe  et  de  sa  malheu» 
rease  fiimille. 


PERSONNAGES. 


ÉTÉOCLE,  roi  de  Thébes. 

POLYNICE,  frère  d'Étéocle. 

JOCâSTE  s  mère  de  ces  deux  prinœs  et  d'Antigone. 

ANTIGONE,  sœur  d'Étéocle  et  de  Polynice. 

CRÉON,  oncle  des  princes  et  de  la  princesse. 

HÉMON ,  fils  de  Créon,  amant  d'Antigone. 

OLYMPE  y  confidente  de  Jocaste. 

ATTALE,  confident  de  Créon. 

DN  SOLDAT  de  Tarméc  de  Polynice. 

UN  PAGE'. 
GARDES. 

La  scène  est  à  Thébes,  dans  une  salle  du  palais. 


'  Dans  les  premières  éditions  on  lit  locaste.  Racine  a  depuis 
changé  cette  orthographe  ;  mais  il  la  laissée  subsister  dans  le  seul 
vers  de  la  pièce  où  Jocaste  soit  nommée ,  à  la  fin  de  la  dernière 
scène.  (L.  R.) 

*  C'est  la  seule  fois  que  Racine,  trop  assenri  au  ton  de  la  cour 
de  France ,  a  placé  un  page  dans  une  tragédie  ancienne.  A  la  cour 
des  princes  grecs,  il  y  avoitdes  officiers,  des  hérauts,  des  soldats; 
mais  ils  n'avoient  pour  les  servir  que  des  esclaves,  et  ne  connois* 
soient  point  les  pages.  Rotrou  et  Corneille  avoient  donné  cet  exem- 
ple à  Racine;  le  premier  dans  son  Antigone,  le  second  dans  son 
Œdipe ,  représenté,  pour  la  première  fois,  en  1659,  cinq  ans  avant 
la  Thébaïde.  (G.) 

Corneille  a  mis  plusieurs  vers  dans  la  bouche  du  page  de  son 
Œdipe.  Le  page  de  la  Thébaïde  est  en  action,  mais  il  ne  parle  pas. 
Nous  avons  rétabli  à  la  première  scène  l'indication  supprimée  dans 
presque  toutes  les  éditions. 


LA  THÉBAÏDE, 

ou 

LES  FRÈRES  ENNEMIS. 


ACTE  PREMIER. 


SCENE  I. 

JOCASTE,  OLYMPE. 

..  JOCASTE. 

"^  Sont  sortis ,  Olympe  "  ?  Ah ,  mortelles  douleurs  ! 
Qu'un  moment  de  repos  me  va  coûter  de  pleurs! 
Mes  yeux  depuis  six  mois  étoient  ouverts  aux  larmes', 
Et  le  sommeil  les  ferme  en  de  telles  alarmes  ! 

'  De  qui  parle  Jocaste  7 11  ne  peut  être  question  que  d'Étëocle, 
Polynîce  n'ayant  eu  encore  aucun  accès  dans  la  ville.  On  souhaite- 
roit  en  outre  que  Jocaste  se  fît  connoitre  au  spectateur,  et  qu'elle 
indiquât  le  lieu  de  la  scène ,  loi  que  Racine ,  dans  la  suite ,  et  les  au-  . 
très  tragiques  célèbres  ont  eu  grand  soin  d'observer.  Au  reste,  ce 
début  est  plein  de  chaleur.  (L.  B.) 

*  Ouvrir  Us  yeux  aux  larmes.  Expression  heureuse  dont  Racine 
a  enrichi  la  langue.  Les  vers  suivants  offrent  plusieurs  négligences 
de  style  :  Je  ie$  ai  vus  déjà,  j  ai  vu  déjà  lefer^fai  vu  le  fer  en  main  y 
jfai  quitté^  etc.  ;  et  cela  dans  quatre  vers. 
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Puisse  plutôt  la  mort  les  fermer  pour  jamais, 
Et  m'empécher  de  voir  le  plus  noir  des  forfaits  ■  ! 
Mais  en  sont-ils  aux  mains? 

OLYMPE.       . 

Du  haut  de  la  muraille 
Je  les  ai  vus  déjà  tous  rangés  en  bataille; 
J'ai  vu  déjà  le  fer  briller  de  toutes  parts; 
Et  pour  vous  avertir  j'ai  quitté  les  remparts. 
J'ai  vu,  le  fer  en  main,  Étéocle  lui-même; 
Il  marche  des  premiers;  et,  d'une  ardeur  extrême, 
Il  montre  aux  plus  hardis  à  braver  le  danger. 

JOCASTE. 

N'en  doutons  plus,  Olympe,  ils  se  vont  égorger. 

(  à  un  page.  ) 
Que  l'on  coure  avertir  et  hâter  la  princesse'; 
Je  l'attends.  Juste  ciel,  soutenez  ma  foiblesse! 
Il  faut  courir.  Olympe,  après  ces  inhumains^; 
Il  les  faut  séparer,  ou  mourir  par  leurs  mains. 
Nous  voici  donc,  hélas  !  à  ce  jour  détestable  * 
Dont  la  seule  frayeur  me  rendoit  misérable! 

VARIANTE. 

'  Il  devoit  bien  plutôt  les  fermer  pour  Jamaii  » 

Que  de  faToriter  le  plus  noir  des  forfaits. 

=>  On  dit  se  hâter;  mais  hâter  quelqu'un  n'est  pas  d*an  usage  ëi<5- 
gant ,  quoique  Faca demie  l'autorise  :  hAter  s'applique  mieux  aus 
choses.  Je  crois  qu'il  faudroit  permettre  aux  poètes  de  l'appliquer 
aussi  aux  personnes.  Dans  les  premières  éditions  on  lisoit  : 
Que  l'on  aille  au  pins  vite  avertir  la  princesse.  (G.) 

^  Va»,  n  faut,  il  faut  ooarir  après  ces  inhumains. 

*  Racine  avoit  d'abord  mis  :  Nout  voici  donc  y  Olympe,  Olympe 
se  trouvoit  trois  fois  en  six  vers.  (G.) 
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Si  prières  ni  pleurs  ne  m'ont  de  rien  servi  : 
%t  le  courroux  du  sort  vouloit  être  assouvi. 
0  toi ,  soleil ,  ô  toi  qui  rends  le  jour  au  monde  ' ,      * 
Que  ne  Tas-tu  laissé  dans  une  nuit  profonde  ! 
A  de  si  noirs  forfaits  prétes-tu  tes  rayons? 
£t  peux-tu  sans  horreur  voir  ce  que  nous  voyons? 
Mais  ces  monstres,  hélas  !  ne  t'épouvantent  guères  : 
La  race  de  Laïus  les  a  rendus  vulgaires  ^  ; 
l'u  peux  voir  sans  frayeur  les  crimes  de  mes  fils, 
Après  ceux  que  le  père  et  la  mère  ont  commis. 
Tu  ne  t'étonnes  pas  si  mes  fils  sont  perfides , 
S'ils  sont  tous  deux  méchants ,  et  s'ils  sont  parricides  : 
Tu  sais  qu'ils  sont  sortis  d'un  sang  incestueux, 
Ettut'étonnerois  s'ils  étoient  vertueux 3. 

^AR.  Qui  que  tu  sois ,  6  toi  qui  rends  le  jour  au  mondr . 
^Aii.  Le  seul  sang  de  Laïns  les  a  rendus  vulgaires. 
^^U  Racine  dit  que  vulgaires  ponrVommuns  egt  une  mauvaise 
^  5^ ''^on.  Je  crois  que  c'est  tout  le  contraire  ;  que  communs  ge- 
P'^t,  et  que  vulgaires  est  élégant,  par  la  place  où  il  est,  et 
COUuBg  épithête  de  monstres.  Des  monstres  communs  semblent  ré- 
pta^ner  i  U  pensée  et  à  Toreille  ;  mais  des  monstres  rendus  vulgaires^ 
devenus  vulgaires  y  cela  s*entend  très  bien.  (L.) 

'  Cette  imitation  Ae  THippoIyte  de  Sénèque  nest  rien  moins 
qn'henreiise.  Une  apostrophe  de  douze  vers  au  soleil  est  beaucoup 
trop  longue.  Des  figures  de  cette  espèce  ne  peuvent  convenir  à  la 
tragédie  qu  autant  qu'elles  sont  vives,  rapides,  et  comme  échappées 
an  sentiment.  Telles  sont  les  apostrophes  du  même  genre  dans  les 
rôles  de  Glytemnestre  et  de  Phèdre.  De  plus,  la  versification  est  ici 
le  plus  souvent  foible  et  défectueuse,  hs^  quatre  derniers  vers  sont 
d'une  tournure  lâche  et  manquent  de  nombre.  S'ils  sont...  et  s'ils 
sont.  Tu  sais  qu'ils  sont.  Le  dernier  vers  seul  est  beau.  (L.) — Ra- 
cine a  retranché  les  quatre  vers  suivants  : 

Ce  MDg,  en  leur  donnant  la  lumière  céleste, 
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SCENE  IL 

JOCASTE,  ANTIGONE,  OLYMPE. 

JOCASTE. 

Ma  fille,  avez- vous  su  Texcès  de  nos  misères? 

ANTIGONE. 

Oui,  madame  :  on  m'a  dit  la  fureur  de  mes  frères. 

JOCASTE. 

Allons,  chère  Antigone,  et  courons  de  ce  pas ' 
Arrêter,  s'il  se  peut,  leurs  parricides  bras. 
Allons  leur  faire  voir  ce  qu'ils  ont  de  plus  tendre^  ; 
Voyons  si  contre  nous  ils  pourront  se  défendre, 
Ou  s'ils  oseront  bien,  dans  leur  noire  fiireur. 
Répandre  notre  sang  pour  attaquer  le  leur^. 

ANTIGONE. 

Madame,  c'en  est  fait,  voici  le  roi  lui-même. 

Leur  donna  pour  le  crime  une  pente  funeste  ; 
Et  leurs  coeurs  infectés  de  ce  fatal  poison , 
S'ouvrirent  à  la  hsine  avant  qu'à  la  raison. 

'  On  lit  dans  la  première  édition  :  Allons ,  totis  de  ce  pas  y  etc. 

*  Expression  impropre.  Ce  qu'ils  ont  de  plus  tendre  ne  peut  si- 
gnifier ce  qu'ils  ont  de  plus  cher.  (G.) 

'  Le  leur  termine  sèchement  un  vers.  Racine  a  cependant  em- 
ployé d'une  manière  heureuse  cette  chute  dans  Iphigénie  : 

Courons  où  la  valeur 

Nous  promet  un  destin  aussi  grand  que  le  leur. 
Ipliig.t  act.  I,  se.  II. 

Répandre  un  sang  pour  attaquer  un  autre  sang,  est  un  tour  bien 
plus  répréhensible.  (G.) 
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SCENE  III. 

JOCASTE,  ÉTÉOCLE,  ANTIGONE,  OLYMPE. 

JOGASTE. 

Olympe,  soatiens-moi*;  ma  douleur  est  extrême. 

ÉTÉOCLE. 

Madame,  qu'avez-vous?  et  quel  trouble... 

JOGASTE. 

Ah,  mon  fils! 
Quelles  traces  de  sang  vois-je  sur  vos  habits  >  ? 
Est-ce  du  sang  d'un  frère?  ou  n  est-ce  point  du  vôtre  ^? 

ÉTÉOCLE. 

Non,  madame,  ce  n'est  ni  de  Tun  ni  de  Tautre^. 
Dans  son  camp  jusqu  ici  Polynice  arrêté , 
Pour  combattre,  à  mes  yeux  ne  s'est  point  présenté. 
O'Argiens  seulement  une  troupe  hardie 

'    VlB.  iTBOCLC. 

Madame ,  qn'aTcs-roiu?  et  quel  mal  si  caclië... 

JOCAtT^ 

Ah ,  mon  fils!  de  qael  san(;  étes-?oas  là  taché? 

*  Va».  Ett-cc  de  Totre  firère ,  ou  n'est-ce  point  du  TÔtre ? 

*  Ni  de  l'un  ni  de  Vautre^  n*est  ni  élëgant  ni  harmonieux.  Les 
<{natre  yen  qui  suivent  sont  bien  tournés  ;  ils  sont  fort  différents  de 
ceux  qui  se  trouvoient  dans  les  premières  éditions  : 

Polynice  à  met  yeux  ne  t'eit  point  prétenté , 
Et  Ton  t'est  peu  battu  d'un  et  d'autre  côté  ; 
Seulement  quelques  Grect,  d'un  insolent  courage, 
M'ayant  oté  d'abord  disputer  le  pattage  , 
J'ai  fait  mordre  la  pondre,  etc.  (G.) 
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Ma  voulu  de  nos  murs  disputer  la  sortie  : 
J'ai  fait  mordre  la  poudre  à  ces  audacieux; 
Et  leur  sang  est  celui  qui  parait  à  vos  yeux. 

JOCASTE. 

Mais  que  prétendiez-vous?  et  quelle  ardeur  soudaine 
Vous  a  fait  tout-à-coup  descendre  dans  la  plaine  >  ? 

ÉTÉOCLE.    ^ 

Madame,  il  étoit  temps  que  j^en  usasse  ainsi. 
Et  je  perdois  ma  gloire  à  demeurer  ici  ^. 
Le  peuple,  à  qui  la  faim  se  faisoit  déjà  craindre, 
De  mon  peu  de  vigueur  commençoit  à  se  plaindre, 
Me  reprochant  déjà  qu'il  m'avoit  couronné. 
Et  que  j'occupois  mal  le  rang  qu'il  m*a  donné. 
Il  le  faut  satisfaire;  et,  quoi  qu'il  en  airive, 
Thébes  dès  aujourd'hui  ne  sera  plus  captive  : 
Je  veux,  en  n'y  laissant  aucun  de  mes  soldats , 
Qu'elle  soit  seulement  juge  de  nos  combats. 
J'ai  des  forces  assez  pour  tenir  la  campagne; 
Et  si  quelque  bonheui*  nos  armes  accompagne. 
L'insolent  Polynice  et  ses  fiers  alliés 

*   Va  r.  Mais  pourquoi  donc^rtir  avecque  votre  armée  ? 
Quel  est  ce  mouvement  qui  m'a  tant  alarmée  ? 

'  Racine  a  retranché  les  huit  vers  suivanU  : 

Je  n'ai  que  trop  langui  derrière  une  muraine  ; 
Je  brûlois  de  me  voir  en  un  champ  de  bataille. 
Lorsque  l'on  peut  paraître  an  milieu  des  hasards , 
Un  grand  coeur  est  honteux  de  garder  les  remparts. 
J'étois  las  d'endurer  que  le  fier  Polynice 
Me  reprochât  tout  haut  cet  indigne  exercice. 
Et  criât  aux  Thébains ,  afin  de  les  tfagnetf 
Que  je  laissois  aux  fert  ceux  qui  me  font  régner. 
Le  peuple  >  etc. 
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Laisseront  Thébes  libre,  ou  mourront  à  mes  pieds  '. 

JOGASTE. 

Vous  pourriez  d'un  tel  sang,  ô  ciel  !  souiller  vos  armes  ^  ? 

LacoaroDoe  pour  vous  a-t-elie  tant  de  charmes? 

Si  par  un  parricide  il  la  falloit  gagner, 

^h,  mon  fils  !  à  ce  prix  voudriez-vous  régner? 

Mais  il  ne  tient  qu'à  vous,  si  Thonneur  vous  animé, 

^  nous  donner  la  paix  sans  le  secours  d  un  crime, 

^^  de  votre  courroux  triomphant  aujourd'hui, 

intenter  votre  frère,  et  régner  avec  lui 3. 

ÉTÉOGLE. 

appelez-vous  régner  partager  ma  couronne, 

Al-  L'insolent  Polynice  et  tes  Grecs  wgaeflleiu 

Xiaisieront  Thèbes  libre ,  ou  mourront  à  mes  yeox. 

^s  les  premières  é4ition«,  la  réponse  de  Jocaste  commençoit 
*^®*  ^«rs  retranchés  depuis  : 

Vont  préserve  le  ciel  d'une  teUe  Tictoire  ! 
Thèbes  ne  veut  point  voir  une  action  si  noire. 
Laisses  U  son  salut ,  et  n'y  songea  jamais  ; 
la  guerre  vaut  bien  mieux  que  cette  affreuse  paix. 
Dure-t-tlU  à  jamais  cette  cruelle  guerre , 
Dont  le  flambeau  fatal  désole  cette  terre  ! 
Prolonges  nos  malheurB ,  augmentet-les  toujours , 
Plutôt  qu'un  si  grand  crime  en  arrête  le  cours. 
Vous-même  d'un  tel  sang  souilleries-vous  vos  armes? 
^  La  couronne ,  etc. 

^^  coDstmction  est  vicieuse,  et  la  lan^rue  exis^  de  contenter. 
Ci^l€  faute  étoit  bien  facile  à  corriger  de  cette  manière  : 
De  contenter  un  frère  en  régnant  avec  lui. 
Racine Favoit  évitée,  ce  me  semble,  moins  heureusement  dans  les 
premières  éditions ,  en  écrivant  : 

Vous  pouvea  vous  montrer  généreux  tout-à-fitity 
Contenter  votre  frère,  et  régner  en  efifet.  (6.) 
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Et  céder  lâchement  ce  que  mon  droit  me  donne  >  ? 

JOCASTE. 

Vous  le  savez ,  mon  fils ,  la  justice  et  le  sang  > 
Lui  donnent,  comme  à  vous,  sa  part  à  ce  haut  rang 
Œdipe,  en  achevant  sa  triste  destinée, 
Ordonna  que  chacun  régneroit  son  année  ; 
Et,  n'ayant  qu'un  état  à  mettre  sous  vos  lois, 
Voulut  que  tour-à-tour  vous  fussiez  tous  deux  rois  - 
A  ces  conditions  vous  daignâtes  souscrire^. 
Le  sort  vou^  appela  le  premier  à  Tempire, 
Vous  montâtes  au  trône;  il  n  en  fut  point  jaloux  : 
Et  vous  ne  voulez  pas  qu'il  y  monte  après  vous  ! 

ÉTÉOCLE. 

Non,  madame,  à  l'empire  il  ne  doit  plus  prétendre ^ 


'  Va  r.   Appelet-Tous  tk^ct  loi  céder  ma  coaronne , 

Quand  le  MDg  et  le  peuple  Jt-la-fois  me  la  donne? 

*  Va  r.  Vous  tavet  bien ,  mon  fils ,  que  le  choix  et  le  sang,  etc. 

*  Var.  U  Toalut  qae  tous  deux  vont  en  fnssies  les  roU. 

^  Daignâtes  n'est  pas  le  mot  propre  :  une  mère  ne  dit  point  à  soi 
fils  qu'il  a  t/ai^n^  souscrire  aux  ordres  de  son  père.  Racine  «voit  d'a- 
bord mis  : 

«  A  ces  conditions  vous  voulûtes  souscrire.  ■ 

Mais  il  sacrifia  le  mot  propre  à  la  rencontre  d'une  consonnanc< 
désagréable.  (L.  B.) 

^  Racine  a  fait  ici  des  changements  et  des  retranchements  con- 
sidérables. Dans  les  premières  éditions ,  Étéocle  répondoit  : 

U  est  vrai ,  je  promis  ce  que  voulut  mon  père  : 
Pour  un  trône  est-il  rien  qu'on  refuse  de  faire  ? 
On  promet  tout ,  madame ,  afin  d*y  parvenir  ; 
Mais  on  ne  songe  après  qu'à  s'y  bien  maintenir. 
J'étois  alors  siget  et  dans  Tobéissance , 
Et  Je  tiens  aujourd'hui  la  suprême  puissance. 
Ce  que  je  fis  alors  ne  m'est  plus  une  loi  ; 
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Thébes  à  cet  arrêt  n'a  point  voulu  se  rendre  ; 
Et,  lorsque  sur  le  trône  il  s  est  voulu  placer, 
C'est  elle,  et  non  pas  moi,  qui  l'en  a  su  chasser  1. 
Thébes  doit-elle  moins  redouter  sa  puissance, 
Après  avoir  six  mois  senti  sa  violence? 
Voudroit-elle  obéir  à  ce  prince  inhumain. 
Qui  vient  d'armer  contre  elle  et  le  fer  et  la  faim? 
Prendroit-elle  pour  roi  Tesclave  de  Mycène , 
Qui  pour  tous  les  Thébains  n'a  plus  que  de  la  haine, 
Qui  s'est  au  roi  d' Argos  indignement  soumis , 
Et  que  l'hymen  attache  à  nos  fiers  ennemis? 
Lorsque  le  roi  d' Argos  l'a  choisi  pour  son  gendre. 
Il  espéroit  par  lui  de  voir  Thébes  en  cendire. 
L'amour  eut  peu  de  part  à  cet  hymen  honteux; 
Et  la  seule  fureur  en  alluma  les  feux. 
Thébes  m'a  couronné  pour  éviter  ses  chaînes; 


Le  devoir  d  un  sujet  n'est  pas  celui  d'un  roi  : 
D'abord  que  sur  sa  tête  il  reçoit  la  couronne , 
Un  roi  sort  à  l'inatant  de  sa  propre  personne;] 
L'intérêt  du  publie  doit  devenir  le  sien  ; 
11  doit  tout  à  Tëtat,  et  ne  se  doit  plus  rien, 

JOCASTE. 

An  moins  doit<4l ,  mon  fils ,  quelque  chose  à  sa  gloire , 
Dont  le  soin  ne  doit  pas  sortir  de  sa  mémoire  ; 
Et  quand  ce  nouveau  rang  l'afFranchiroit  des  lois , 
Au  moins  doit-il  tenir  sa  parole  k  des  rois. 

ÉTÉOCLE. 

Polynîce  à  ce  titre  auroit  tort  de  prétendre  : 
Thébes  sous  son  pouvoir  n'a  point  voulu  se  rendre  ; 
Et  lorsque,  etc. 

Cette  supposition  donne  trop  d'avantage  à  Ëtéocle  ;  elle  n'est 
point  théâtrale ,  mais,  dans  le  second  acte,  elle  fournit  à  Polynice 
«le  hcUcs  tirades.  (G.) 

I  i3 
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Elle  s'attend  par  moi  de  voir  finir  ses  pejnes  : 
Il  la  faut  accuser  si  je  manque  de  foi; 
Et  je  suis  son  captif,  je  ne  suis  pas  son  roi. 

JOCASTE. 

Dites,  dites  plutôt,  cœur  ingrat  et  farouche  » 
Qu'auprès  du  diadème  il  n'est  rien  qui  vous  touche 
Mais  je  me  trompe  encor  :  ce  rang  ne  vous  platt  pa: 
Et  le  crime  tout  seul  a  pour  vous  des  appas. 
Hé  bien  !  puisqu'à  ce  point  vous  en  êtes  avide, 
Je  vous  offre  à  commettre  un  double  parricide  : 
Versez  le  sang  d'un  frère;  et,  si  c'est  peu  du  sien, 
Je  vous  invite  encore  à  répandre  le  mien. 
Vous  n'aurez  plus  alors  d'ennemis  à  soumettre, 
D  obstacle  à  surmonter,  ni  de  crime  à  commettre; 
Et,  n'ayant  plus  au  trône  un  fâcheux  concurrent. 
De  tous  les  criminels  vous  serez  le  plus  grand  ^. 

'  Cette  expression,  auprès  de  pour  en  comparaison  de ,  a  été  jua 
temeot  blâmée  par  les  commentateurs.  Auprès  de  ne  peut  exprime 
que  la  proximité  locale;  le  mot  propre  ëtoit  au  prix  (^;  et  il  a  et 
employé  heureusement  par  Boileau  dans  sa  VI*  satire  et  sa  IV 
épitre. 

*  Le  plus  grand  siçnifie-t-il  le  plus  coupable  ou  le  plus  illustre 
Ce  qui  est  encore  plus  vicieux  que  cette  ambiguité  du  style,  G*es 
la  vaine  subtilité  de  Jocaste ,  et  Téloquence  sophistique  qui  défiçur 
sur-tout  la  fin  de  ce  couplet.  Racine  semble  avoir  voulu,  dans  plu 
sieurs  endroits  du  rôle  de  Jocaste,  imiter  la  Sabine  de  Corneille;  e 
le  plus  souvent  il  n*en  rappelle  que  les  défauts.  Par  exemple^  Jo 
caste  invite  sérieusement  son  fils  à  la  tuer.  Sabine  de  même,  entr 
son  mari  et  son  frère,  dit  : 

Qu'un  de  tous  deux  me  tue,  et  que  l'autre  me  venge. 
Hor.,  act.  II ,  te.  vi. 

Ce  n*est  pas  ainsi  que  parle  la  nature.  (G.) 
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ÉTÉOCLE. 

Hé  bien,  madame,  hé  bien,  il  vous  faut  satisfaire  : 
0  feut  sortir  du  trône  et  couronner  mon  frère  >  ; 
II  faut,  pour  seconder  votre  injuste  projet, 
De  soQ  roi  que  j'étois,  devenir  son  sujet; 
Et,  pour  vous  élever  au  comble  de  la  joie , 
Il  iaut  à  sa  fureur  que  je  me  livre  en  proie  ; 
Il  faut  par  mon  trépas. . . 

JOCASTi:. 

Ah  ciel  !  quelle  rigueur! 
Que  vous  pénétrez  mal  dans  le  fond  de  mon  co^ur  ! 
Je  ne  demande  pas  que  vous  quittiez  Tempire  : 
Régnez  toujours,  mon  fils ,  c'est  ce  que  je  désire. 
Mais  si  tant  de  malheurs  vous  touchent  de  pitié, 
Si  pour  moi  votre  cœur  garde  quelque  amitié, 
Et  si  vous  prenez  soin  de  votre  gloire  même , 
Associez  un  frère  à  cet  honneur  suprême  : 
Ce  Q  est  qu  un  vain  éclat  qu'il  recevra  de  vous  ; 
Votre  régne  en  sera  plus  puissant  et  plus  doux. 
Les  peuples,  admirant  cette  vertu  sublime. 
Voudront  toujours  pour  prince  un  roi  si  magnanime; 
Et  cet  illustre  effort ,  loin  d  affoiblir  vos  droits , 
Vous  rendra  le  plus  juste  et  le  plus  grand  dès  rois  ; 
Ou,  s'il  faut  que  mes  vœux  vous  trouvent  inflexible. 
Si  la  paix  à  ce  prix  vous  parait  impossible , 

Coraeille  s'est  servi  de  cette  expression  sortir  du  trône.  Boileau 
ra  a  fait  usage.  Malgré  ces  deux  autorités ,  elle  a  été  bUmée  par 
<pielqne8  critiques  ;  mais  Voltaire  regarde  le  vers  où  elle  se  trouve 
dans  Corneille  comme  très  beau  et  très  fort. 

'  i3. 
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Et  si  le  diadème  a  pour  vous  tant  d'attraits  % 
Au  moins  consolez-moi  de  quelque  heure  de  paix*. 
Accordez  cette  grâce  aux  larmes  d'une  mère 3. 
Et  cependant,  mon  fils,  j'irai  voir  votre  frère  : 
La  pitié  dans  son  ame  aura  peut-être  lieu, 
Ou  du  moins  pour  jamais  j'irai  lui  dire  adieu. 
Dès  ce  même  moment  permettez  que  je  sorte  : 
J'irai  jusqu'à  sa  tente,  et  j'irai  sans  escorte; 
Par  mes  justes  soupirs  j'espère  l'émouvoir  4. 

ÉTÉOCLE. 

Madame,  sans  sortir,  vous  le  pouvez  revoir 5; 

Et  si  cette  entrevue  a  pour  vous  tant  de  charmes, 

11  ne  tiendra  qu'à  lui  de  suspendre  nos  armes. 

Vous  pouvez  dès  cette  heure  accomplir  vos  souhaits, 

Et  le  faire  venir  jusque  dans  ce  palais. 

J'irai  plus  loin  encore  :  et  pour  faire  connaître^ 

'    Va  R.   Et  que  le  dLidème  ait  pour  vous  tant  d'attraits. 

'  Il  8* agit  ici  d'un  moyen  employc  pour  consoler,  et  non  de  la 
douleur  dont  on  console.  L'emploi  de  la  préposition  ^ardtoit  donc 
indispensable  pour  la  clarté  du  sens.  11  falloit  au  moins  consolez- 
moi  par  quelque  heure  de  paix^  ou  mieux  par  quelques  heures  de 
paix.  Au  reste,  suivant  l'observation  de  Geoffroy,  il  est  triste  qu'une 
si  lonf;ue  scène  et  de  si  grands  discours  aboutissent  à  demander 
une  heure  de  paix  et  la  permission  de  sortir  pour  aller  voir  Polynice. 
Deux  vers  plus  bas ,  on  lit  : 

La  pitié  dans  son  ame  aura  peut-être  lieu. 

Cette  locution  n'a  pas  été  adoptée  ;  on  ne  dit  pas  avoir  lieu  pour 
avoir  accès. 

'   Va  R.   Accordes  quelque  trêve  h  ma  douleur  amère. 

^   Var.   Dans  cette  occasion  rien  ne  peut  l'émouvoir. 

*   Va  r.   Madame ,  sans  sortir,  vous  le  pouvex  bien  voir. 

^  Var.  Jeyvraiplus  encore  :  et  ponr/ôire  connaître,  etc. 
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Qu'il  a  tort  en  effet  de  me  nommer  un  traître, 
£tque  je  ne  suis  pas  un  tyran  odieux , 
Que  Ton  fasse  parler  et  le  peuple  et  les  dieux. 
Si  le  peuple  y  consent ,  je  lui  cède  ma  place  ; 
Mais  qu'il  se  rende  enBn ,  si  le  peuple  le  chasse  >. 
Je  ne  force  personne  ;  et  j'engage  ma  foi 
De  laisser  aux  Thébains  à  se  choisir  un  roi. 

SCENE  IV. 

JOCASTE,  ÉTÉOCLE,  ANTIGONE,  CRÉON, 
OLYMPE. 

CRÉON,  au  roi. 
Seigneur,  votre  sortie  a  mis  tout  en  alarmes^  : 
Thébes,  qui  croit  vous  perdre,  est  déjà  toute  en  larmes; 
L épouvante  et  Thorreur  régnent  de  toutes  parts, 
Et  le  peuple  effrayé  tremble  sur  ses  remparts. 

ÉTÉOCLE. 

Cette  vaine  frayeur  sera  bientôt  calmée. 

'  Ces  deuxyersëtoient  ainsi  arrangés  dans  les  premières  éditions  : 
Si  le  peuple  le  veal ,  je  lui  eêde  ma  place  ;  ^ 

Mais  qu'il  se  rende  aiissi  si  le  peuple  le  chasse. 

Toutes  ces  petites  corrections  sont  précieuses  et  instmctives  ; 
OD  aime  à  voir  les  premiers  efforts  d'un  grand  écrivain  pour  cor- 
nger  son  style ,  qui  deroit  bientôt  devenir  d'une  perfection  si  dés- 
espérante. 

L'arrivée  de  Créon  n'a  pas  un  motif  plus  raisonnable  que  les 
alarmes  de  Thèbes  :  les  Thébains,  qui  avoient  vu  sortir  Étéocle ,  l'a- 
boient aussi  vu  rentrer,  et  par  conséquent  dévoient  être  sans  alar- 
>>es.  (G.)  On  peut  également  blâmer  les  rimes  tout  en  alarmes  et 
te«te  eii /armes.  (L.) 
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Madame,  je  m*en  vais  retrouver  mon  armée; 
Cependant  vous  pouvez  accomplir  vos  souhaits, 
Faire  entrer  Polynice,  et  lui  parler  de  paix. 
Créon,  la  reine  ici  commande  en  mon  absence; 
Disposez  tout  le  monde  à  son  obéissance; 
Laissez,  pour  recevoir  et  pour  donner  ses  lois , 
Votre  fils  Ménécée,  et  j'en  ai  fait  le  choix. 
Comme  il  a  de  Thonneur  autant  que  de  courage  ■, 
Ce  choix  aux  ennemis  ôtera  tout  ombrage, 
Et  sa  vertu  suffit  pour  les  rendre  assurés^. 

(  à  Créon.  ) 
Commandez-lui,  madame.  Et  vous,  vous  me  suivrez. 

CRÉON. 

Quoi,  seigneur... 

ÉTÉOCLE. 

Oui ,  Créon ,  la  chose  est  résolue. 

CRÉON. 

£t  vous  quittez  ainsi  la  puissance  absolue? 

ÉTÉOCLE. 

Que  je  la  quitte  ou  non ,  ne  vous  tourmentez  pas  ^  ; 
Faites  ce  que  j  ordonne,  et  venez  sur  mes  pas ^. 

'  On  lûoit  dans  les  premières  éditions  :  autant  que  du  courage^ 
ce  qui  étoit  plus  correct.  La  signification  du  mot  honneur  étant 
fixée  par  un  article,  il  étoh  nécessaire  de  fixer  de  la  même  manière 
la  signification  du  mot  courage.  Dans  le  vers  précédent,  l'article  U 
est  de  trop  ;  il  falloit  dire  :  Ten  ai  fait  choix. 

*  Rendre  assurés  est  impropre  :  le  verbe  rendre  ne  se  construit 
pas  avec  un  participe ,  mab  avec  un  adjectif.  (6.) 

'  Ne  vous  tourmentez  pas  est  familier  :  la  nuance  qui  sépare  le 
tragique  du  comique  n*étoit  pas  encore  marquée  bien  distincte- 
ment. (G.) 

*  D*aprè8  un  ordre  aussi  formel,  Créon  dpvroii  quitter  la  scène 
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SCENE  V. 

JOCASTE,  ANTIGONE,  CRÉON, 
OLYMPE. 


CRÉON. 

Quavez-vous  lait,  madame?  et  par  quelle  conduite 
Forcez-vous  un  vainqueur  à  prendre  ainsi  la  fuite? 
Ce  conseil  va  tout  perdre. 

JOCASTE. 

Il  va  tout  conserver; 
£tpar  ce  seul  conseil  Thébes  se  peut  sauver. 

CRÉON. 

Eh  quoi,  madame,  eh  quoi  !  dans  Tétat  où  nous  sommes, 
Lorsqu  avec  un  renfort  de  plus  de  six  mille  hommes, 
La  fortune  promet  toute  chose  aux  Tbébains, 
Le  roi  se  laisse  ôter  la  victoire  des  mains  ! 

JOCASTE. 

La  victoire,  Gréon,  n'est  pas  toujours  si  belle; 
La  honte  et  les  remords  vont  souvent  après  elle. 
Quand  deux  frères  armés  vont  s'égorger  entre  eux, 
Ne  les  pas  séparer,  c'est  les  perdre  tous  deux. 
Peut -on  faire  au  vainqueur  une  injure  plus  noire, 
Que  lui  laisser  gagner  une  telle  victoire? 

CRÉON. 

Leur  courroux  est  trop  grand... 

et  sidère  Étéocle.  Il  reste  cependant;  et  ce  n'est  qu'après  ane  Ion- 
fgait  conversation  qa'il  se  sonvient  que  le  roi  lui  a  commandé  de 
venir  sur  ses  pas.  (L.  R.) 
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JOCASTE. 

Il  peut  être  adouci . 

CRÉON. 

Tous  deux  veulent  régner. 

JOCASTE. 

Ils  régneront  aussi. 

CRÉON. 

On  ne  partage  point  la  grandeur  souveraine; 

Et  ce  n'est  pas  un  bien  qu'on  quitte  et  qu'on  reprenne. 

JOCASTE. 

1 

L'intérêt  de  1  état  leur' servira  de  loi. 

CRÉON. 

L'intérêt  de  l'état  est  de  n'avoir  qu'un  roi, 
Qui,  d'un  ordre  constant  gouvernant  ses  provinces. 
Accoutume  à  ses  lois  et  le  peuple  et  les  princes. 
Ce  régne  interrompu  de  deux  rois  différents. 
En  lui  donnant  deux  rois,  lui  donne  deux  tyrans. 
Par  un  ordre,  souvent  l'un  à  l'autre  contraire  ', 
Un  frère  détruiroit  ce  qu'auroit  fait  un  frère  : 
Vous  les  verriez  toujours  former  quelque  attentat. 


'  Par  un  ordre  souvent  l'un  à  l'autre  contraire^  n'est  pas  une 
phrase  françoise.  Contraire  se  rapporte  nécessairement  à  ordre;  et 
qu'est-ce  qu*im  ordre  contraire  Vun  h  l'autre^  quand  ces  mots  l'un 
h  l'autre  supposent  nécessairement  deux  objets  corrélatifs?  Il  est 
clair  que  l'auteur  étoit  encore  loin  alors  de  savoir  plier  sa  versifica- 
tion aux  tournures  difficiles.  Il  aVoit  mis  d'abord  : 

Vous  les  venriet  toojoars,  l'oo  Ik  l'aatre  contraire  ^ 
Dëtraire  aveuglément  ce  qu'auroit  fait  uo  frère  ; 
L'un  sur  l'autre  toujours  former  quelque  attentat. 

Cç  qui  valoit  beaucoup  mieux  pour  la  construction,  qui  est  du  moins 
claire  et  correcte,  si  ce  n'est  que  la  rime  avoit  6té  Ys  de  contraire, 
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Et  changer  tous  les  ans  la  face  de  Tétat. 
Ce  terme  limité,  que  Ton  veut  leur  prescrire, 
Accroît  leur  violence  en  bornant  l(?ur  empire. 
Tous  deux  feront  gémir  les  peuples  tour-à-tour  : 
Pareils  à  ces  torrents  qui  ne  durent  qu'un  jour, 
Plus  leur  cours  est  borné,  plus  ils  font  de  ravage, 
Et  d'horribles  dégâts  signalent  leur  passage  ■. 

JOCASTE. 

On  les  verroit  plutôt,  par  de  nobles  projets. 

Se  disputer  tous  deux  Tamour  de  leurs  sujets. 

Mais  avouez,  Créon,  que  toute  votre  peine 

G  est  de  voir  que  la  paix  rend  votre  attente  vaine  '; 

Qu'elle  assure  à  mes  fils  le  trône  où  vous  tendez, 

<faâ  doit  être  au  pluriel.  Oo  ne  dit  pas  non  p\as  former  un  attentat. 
Dégâts  n'est  pas  du  style  noble.  Plus  ils  font  de  ravage  est  prosaïque. 
Le  meilleur  vers  de  cette  tirade, 

On  ne  partage  point  la  grandeur  scuTerftine , 

a  été  pris  tout  entier  par  Voltaire,  qui  8*en  est  servi  dans  Rome 
iauvée.  (L.) 

'   Var.  Et  par  de  grands  dégâts  signalent  leur  passage. 

Cette  tirade  est  dans  le  goût  de  Corneille,  que  Racine  s'effor- 
çoit  alors  d'imiter;  elle  est  pleine  de  sens  et  de  vigueur.  La  compa- 
raison qui  la  termine,  quoique  très  belle,  est  ici  un  ornement  am- 
bitieax,  peu  convenable  au  style  tragique.  (G.) 

*  C'est  en  effet  toute  la  politique  de  Créon  dans  la  pièce.  Corn- 
meot  Jocaste  découvre-t-elle  cette  politique,  tandis  qu  Étéocle  en 
est  la  dupe?  Le  P.  Brumoi  ne  le  conçoit  pas;  rien  n'est  cependant 
plus  facile  à  expliquer  :  Étéocle  est  aveuglé  par  sa  haine  contre  son 
frère  ;  Jocaste  est  éclairée  par  son  amour  pour  ses  fils.  Celui  qui 
flatte  notre  passion  peut  nous  tromper,  mais  nous  devinons  aisé- 
ment celui  qui  la  contrarie.  (G.) 
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Et  va  rompre  le  piège  où  vous  les  attendez  ». 
Comme,  après  leur  trépas,  le  droit  de  la  naissance^ 
Fait  tomber  en  vos  mains  la  suprême  puissance ^ 
Le  sang  qui  vous  unit  aux  deux  princes  mes  fils. 
Vous  fait  trouver  en  eux  vos  plus  grands  ennemis; 
Et  votre  ambition,  qui  tend  à  leur  fortune, 
Vous  donne  pour  tous  deux  une  haine  commune. 
Vous  inspirez  au  roi  vos  conseils  dangereux. 
Et  vous  en  servez  un  pour  les  perdre  tous  deux. 

CttÉON. 

Je  ne  me  repais  point  de  pareilles  chimères  : 
Mes  respects  pour  le  roi  sont  ardents  et  sincères  ; 
Et  mon  ambition  est  de  le  maintenir 
Au  trône  où  vous  croyez  que  je  veux  parvenir. 
Le  soin  de  sa  grandeur  est  le  seul  qui  m^anime; 
Je  hais  ses  ennemis ,  et  c^est  là  tout  mon  crime  : 
Je  ne  m'en  cache  point.  Mais ,  à  ce  que  je  voi , 
Chacun  n'est  pas  ici  criminel  comme  moi  3. 

JOCASTE. 

Je  suis  mère,  Créon;  et  si  j'aime  son  frère, 
•La  personne  du  roi  ne  m'en  est  pas  moins  chère 4. 
De  lâches  courtisans  peuvent  bien  le  haïr; 
Mais  une  mère  enfin  ne  peut  pas  se  trahir. 

'   Va  R.   Et  qu'en  iront  ëloignaat  du  trône  où  vous  tendes , 
Elle  rend  pour  jamais  vos  desseins  avortés. 

*  Va  r.   Comme ,  après  mes  enfants ,  le  droit  de  la  naissance ,  etc. 

^  Cette  froide  ironie  ne  peut  regarder  qu* Antigène.  Crdon  lui  re- 
proche sa  passion  pour  Hëmon  :  le  spectateur,  qui  n'en  est  point 
prévenu,  ne  comprend  rien  à  ces  mots.  (L.  B.) 

*  Var.   Tant  que  pour  ennemi  le  roi  n*aura  qu'im  firère , 

Sa  personne ,  Créon ,  me  sera  toujours  chère. 
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ANTIGONE. 

Vos  intérêts  ici  sont  conformes  aux  nôtres, 
ï^s  ennemis  du  roi  ne  sont  pas  tous  les  vôtres; 
CféoD,  vous  êtes  père,  et,  dans  ces  ennemis, 
Peut-être  songez-vous  que.  vous  avez  un  fils. 
^  sait  de  quelle  ardeur  Hémon  sert  Polynice. 

CRÉON. 

^i)  je  le  sais,  madame,  et  je  lui  fais  justice; 

^^  le  dois ,  en  efFet ,  distinguer  du  commun , 
Mais  c  est  pour  le  haïr  encor  plus  que  pas  un  : 
Et  je  souhaiterois,  dans  ma  juste  colère, 
Que  chacun  le  haït  comme  le  hait  son  père  '. 

AMTIGONE. 

Après  tout  ce  qu'a  fait  la  valeur  de  son  bras , 

Tout  le  monde,  en  ce  point,  ne  vous  ressemble  pas. 

CRÉON. 

Je  le  vois  bien ,  madame ,  et  c'est  ce  qui  m'afflige  : 
Mais  je  sais  bien  à  quoi  sa  révolte  m'oblige; 
Et  tous  ces  beaux  exploits  qui  le  font  admirer, 
C'est  ce  qui  me  le  fait  justement  abhorrer^. 

*  Si  le  projet  de  Crëon  est  d'armer  les  deux  frères  Fun  contre 
Vautre  pour  se  placer  sur  le  trône,  Tattacliement  qu'Hémon  té- 
moi^e  pour  Polynice  ne  doit  point  porter  Crëon  à  haïr  son  fils, 
puisque  cet  atuchement  est  favorable  à  ses  vues.  Mais  nous  croyons 
que  ce  n  est  qn*un  prétexte  :  la  véritable  cause  de  sa  haine  est  Tin* 
clination  secrète  qu'il  soupçonne  entre  Antigone  et  Hémon,  dont 
il  est  le  rival.  Le  spectateur,  qui  n'est  point  instruit  de  toutes  ces 
intri(pies ,  n'entend  rien  à  cette  dissimulation.  La  Thébaïde  est  un 
tissu  de  contradictions,  dont  les  plus  frappantes  sont  dans  la  con- 
duite et  dans  le  caractère  de  Créon.  (L.  B.) 

*  Tous  ces  beaux  exploits...  Cest  ce  qui  me  iefait...  Cette  phrase 
n'est  pas  correcte.  Le  verbe  devott  être  au  pluriel  pour  s'accorder 
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Lalionte  suit  toujours  le  parti  des  rebelles  : 
Leurs  grandes  actions  sont  les  plus  criminelles  ; 
Ils  signalent  leur  crime  en  signalant  leur  bras, 
Et  la  gloire  n'est  point  où  les  rois  ne  sont  pas. 

ANTIGONE. 

Écoutez  un  peu  mieux  la  voix  de  la  nature. 

CRÉON. 

Plus  TofFenseur  m'est  cher,  plus  je  ressens  Tinjure. 

ANTIGONE. 

Mais  un  père  à  ce  point  doit-il  être  emporté? 
Vous  avez  trop  de  haine. 

CRÉON. 

Et  vous  trop  de  bonté. 
C'est  trop  parler,  madame,  en  faveur  d'un  rebelle. 

ANTIGONE. 

L'innocence  vaut  bien  que  l'on  parle  pour  elle. 

CRÉON. 

Je  sais  ce  qui  le  rend  innocent  à  vos  yeux. 

ANTIGONE. 

Et  je  sais  quel  sujet  vous  le  rend  odieux. 

CRÉON. 

L'amour  a  d'autres  yeux  que  le  commun  des  hommes. 

JOCASTE. 

Vous  abusez,  Créon,  de  l'état  où  nous  sommes; 
Tout  vous  semble  permis  ;  mais  craignez  mon  courrou 
Vos  libertés  enfin  retomberoient  sur  vous. 

ANTIGONE. 

L'intérêt  du  public  agit  peu  sur  son  ame, 

avec  son  sujet.  Racine  auroit  dû  dire  :  Et  tous  ces  beaux  exploits 
sont  ce  qui  me  le  fait. 
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Etlamour  du  pays  nous  cache  une  autre  flamme  '. 
Je  la  sais  ;  mais ,  Créon ,  j'en  abhorre  le  cours  *, 
Et  vous  ferez  bien  mieux  de  la  cacher  toujours. 

*  CRÉON. 

Je  le  ferai ,  madame  ;  et  je  veux  par  avance 
Vous  épargner  encor  jusques  à  ma  présence. 
Aussi  bien  mes  respects  redoublent  vos  mépris  3; 
Et  je  vais  faire  place  à  ce  bienheureux  fils. 
Le  roi  m  appelle  ailleurs ,  il  faut  que  j'obéisse  4. 
Adieu.  Faites  venir  Hémon  et  Polynice. 

JOCASTE. 

N'en  doute  pas,  méchant,  ils  vont  venir  tous  deux; 
Tous  deux  ils  préviendront  tes  desseins  malheureux. 

SCENE  VL 

JOCASTE,  ANTIGONE,  OLYMPE. 

ANTIGONE. 

Le  perfide!  A  quel  point  son  insolence  monte! 

'  On  ne  comprend  rien  h  cet  endroit.  Pour  qne  le  discours  d*An- 
ti^oe  fût  clair,  il  auroit  fallu  que  Crëon  eût  déjà  parlé  de  sa  pas- 
sion pour  cette  princesse  dans  une  autre  scène.  (L.  B.) 

'  Luneau  de  Boisjermain  a  mis  dans  son  édition  je /e  sais ,  quoi- 
<]ae  toutes  les  éditions  portent  Je  la  sais  (La  Harpe  a  suivi  Luneau 
de  Boisjermain).  Je  la  sais u  est  pas  élégant,  et  Ton  ne  dit  pas  bien 
savoir  une  flamme;  mais  toute  la  suite  ne  laisse  aucun  lieu  de  dou- 
ter que  Racine  n  ait  écrit  ainsi.  (G.)  Xen  abhorre  le  cours  est  une  ex- 
pression vicieuse  :  on  ne  dit  pas  le  cours  d'une  flamme.  (L.) 

'  Au  lieu  de  mes  respects,  Racine  avoit  mis  d'abord  mes  devoirs, 

^  Var.   Vous  savez  que  le  roi  m'appelle  k  son  service. 
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JOCASTE. 

Ses  superbes  discours  tourneront  à  sa  honte. 
Bientôt,  si  nos  désirs  sont  exaucés  des  cieux, 
La  paix  nous  vengei'a  de  cet  ambitieux.    * 
Mais  il  faut  se  hâter,  chaque  heure  nous  est  chère  : 
Appelons  promptement  Hémon  et  votre  frère  ■  ; 
Je  suis,  pour  ce  dessein,  prête  à  leur  accorder 
Toutes  les  sûretés  qu'ils  pourront  demander. 
Et  toi ,  si  mes  malheurs  ont  lassé  ta  justice , 
Ciel,  dispose  à  la  paix  le  cœur  de  Polynice, 
Seconde  mes  soupirs,  donne  force  à  mes  pleurs, 
Et  comme  il  feiut  enfin  fais  parler  mes  douleurs  ^. 

ANTIGONE,  5etl&3. 

Et  si  tu  prends  pitié  d'une  flamme  innocente, 
O  ciel,  en  ramenant  Hémon  à  son  amante, 
Baméne-le  fidèle;  et  permets,  en  ce  jour. 
Qu'en  retrouvant  Tamant  je  retrouve  Tamour  4  ! 

'   Var.  Appelons,  au  plas  vite,  Hémon  et  votre  fîrère. 

*  Donner  force  h  des  pleurs  manque  d'ëlégance.  Il  falloit  donne 
du  pouvoir  ou  de  l'empire.  Faire  parler  comme  il  faut  des  douleurs. 
Comme  il  faut  est  une  expression  prosaïque  qui  affoiblitune  expres- 
sion heureuse  -.faire  parler  des  douleurs.  Louis  Racine  a  fait  de  Tains 
efforts  pour  justifier  ces  deux  locutions. 

'  Dans  les  premières  éditions,  on  lit, 

AMTIGONB ,  demeurant  un  peu  après  sa  mère. 

^  Ce  premier  acte  laisse  l'espoir  d'une  entrevue  ;  et  en  cela  il  est 
conforme  aux  règles  de  Fart;  mais  d'ailleurs  il  est  languissant,  pro- 
lixe, et  foible  de  style  ;  et  les  amours  et  la  politique  de  Gréon  ne  sont 
point  asses  expliques.  (G.) 
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ACTE  SECOND. 


SCENE  L 

ANTIGONE,  HÉMON. 

HÉMON. 

Quoi!  vous  me  refusez  votre  aimable  présence  > , 
Après  UD  an  entier  de  supplice  et  d'absence  ! 
Ne  m  avez-vous ,  madame ,  appelé  près  de  vous , 
Que  pour  m'ôter  sitôt  un  bien  qui  m'est  si  doux? 

ANTIGONE. 

£t  voulez-vous  sitôt  que  j'abandonne  un  frère? 
Ne  dois-je  pas  au  temple  accompagner  ma  xùère? 
Et  dois-je  préférer,  au  gré  de  vos  souhaits , 
Le  soin  de  votre  amour  à  celui  de  la  paix? 

HÉMON. 

Madame  y  à  mon  bonheur  c'est  chercher  trop  d'obstacles  ; 
Ils  iront  bien ,  sans  nous ,  consulter  les  oracles. 
Permettez  que  mon  cœur,  en  voyant  vos  beaux  yeux , 
De  l'état  de  son  sort  interroge  ses  dieux  '. 
Puis-je  leur  demander,  sans  être  téméraire , 

'  Var.  Hé  qnoi  !  tous  me  plaignex  Totre  aimable  présence ,  etc. 

*  Nous  ne  dirons  rien  de  cette  galanterie  et  de  ce  style  :  le  vice  de 
l'un  et  de  Tantre  est  juge  depuis  long-temps.  Mais  il  faut  observer 
que  Ton  dit  interroger  sur  queUiue  chose ^  et  non  pas  de  quelque 
cW.  (L.) 
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S'ils  ont  toujours  pour  moi  leur  douceur  ordinaire? 
Sou(Trent-ils  sans  courroux  mon  ardente  amitié? 
Et^u  mal  qu  ils  ont  Fait  ont-ils  quelque  pitié? 
Durant  le  triste  cours  d'une  absence  cruelle , 
Avez-vous  souhaité  que  je  fusse  fidelle? 
Songiez- vous  que  la  mort  menaçoit ,  loin  de  vous , 
Un  amant  qui  ne  doit  mourir  qu'à  vos  genoux? 
Ah  !  d'un  si  bel  objet  quand  une  ame  est  blessée , 
Quand  un  cœur  jusqu'à  vous  élève  sa  pensée , 
Qu'il  est  doux  d'adorer  tant  de  divins  appas  ! 
Mais  aussi  que  l'on  souffre  en  ne  les  voyant  pas  ! 
Un  moment ,  loin  de  vous ,  me  duroit  une  année  ; 
J'aurois  fini  cent  fois  ma  triste  destinée , 
Si  je  n'eusse  songé  ,jusques  à  mon  retour, 
Que  mon  éloignement  vous  prouvoit  mon  amour  ; 
Et  que  le  souvenir  de  mon  obéissance 
Pourroit  en  ma  faveur  parler  en  mon  absence  ; 
Et  que  pensant  à  moi  vous  penseriez  aussi 
Qu'il  faut  aimer  beaucoup  pour  obéir  ainsi. 

ANTIGONE. 

Oui ,  je  l'avois  bien  cru  qu'une  ame  si  fidelle  ■ 
Trouveroit  dans  l'absence  une  peine  cruelle  ; 
Et,  si  mes  sentiments  se  doivent  découvrir, 
Je  souhaitois ,  Hémon ,  qu'elle  vous  fit  souffrir, 
Et  qu'étant  loin  de  moi ,  quelque  ombre  d'amertume 
Vous  fit  trouver  les  jours  plus  longs  que  de  coutume 
Mais  ne  vous  plaignez  pas  :  mon  cœur  chargé  d  enni 
Ne  vous  souhaitoit  rien  qu'il  n'éprouvât  en  lui , 


Va  r.    Oui ,  je  prëvoyois  bien  qu'une  ame  si  fidelle ,  etc. 
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Sur-tout  depuis  le  temps  que  dure  cette  guerre , 
Et  que  de  gens  armés  vous  couvrez  cette  terre. 

Odieux  !  à  quels  tourments  mon  cœur  s'est  vu  soumis , 

Voyant  des  deux  côtés  ses  plus  tendres  amis  >  ! 

Mille  objets  de  douleur  déchiroient  mes  entrailles  ; 

J'en  voyois  et  dehors  et  dedans  nos  murailles  ^  ; 

Chaque  assaut  à  mon  cœur  livroit  mille  combats  ; 

Et  mille  fois  le  jour  je  souffrois  le  trépas. 

HÉMON. 

Mais  enfin  qu'ai-je  fait ,  en  ce  malheur  extrême , 
Que  ne  m'ait  ordonné  ma  princesse  elle-même? 
f  ai  suivi  Polynice;  et  vous  Tavez  voulu  : 
Vous  me  Favez  prescrit  par  un  ordre  absolu. 
Je  lui  vouai  dès-lors  une  amitié  sincère; 
^^  quittai  mon  pays ,  j'abandonnai  mon  père  ; 

On  lit  dans  les  premières  éditions  les  huit  vers  suivants ,  que 
Racine  a  retranches  : 

Lorsqu'on  se  sent  pressé  d'one  main  inconnue , 
Od  la  craioi  sans  réserve ,  on  hait  sans  retenue. 
Dans  tons  ses  mouvements  le  cceur  n  esi  pas  contraint , 
Et  se  sent  soulagé  de  haïr  ce  qu'il  craint  ; 
mtais,  voyant  attaquer  mon  pays  et  mon  frère  , 
La  main  qui  l'attaquoit  ne  m'étoit  pas  moins  chère  ; 
Mon  cœur  qui  ne  voyoit  que  mes  frères  et  vous , 
Ne  hatssoit  personne ,  et  je  vous  craignois  tous. 
Mille  ohjets ,  etc. 

*  Voltaire,  dans  ses  commentairbs  sur  Corneille,  a  fait  remar- 
quer pourquoi  il  falloit  dire:  Je  voyois  des  objets  de  douleur  dans  ou 
hors  nos  murailles  y  et  non  dedans  et  dehors.  Dedans  et  dehors  ne  se 
mettent  que  seuls  ;  on  dit  :  nos  murailles  ont  toujours  subsisté^  quoi- 
<fuU  y  eût  souvent  bien  des  ennemis  dedans,  et  que  nos  troupes 
eussent  éternises  dehors.  Dedans^  dehors^  sont  des  adverbes,  et  non 
de»  prépositions.  (L.  B.) 

I.  14 
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Sur  moi ,  par  ce  départ ,  j'attirai  son  courroux  ; 

Et ,  pour  tout  dire  enfin ,  je  m'éloignai  de  vous. 

ANTIGONE. 

Je  m'en  souviens ,  Hémon ,  et  je  vous  fois  justice  : 
C'est  moi  que  vous  serviez  en  servant  Polynice  ; 
Il  m'étoit  cher  alors  comme  il  est  aiujourd'hui , 
Et  je  prenois  pour  moi  ce  qu'on  faisoit  pour  lui  «. 
Nous  nous  aimions  tous  deux  dès  la  plus  tendre  enfan 
Et  j'avois  sur  son  cœur  une  entière  puissance  ; 
Je  trouvois  à  lui  plaire  une  extrême  douceur, 
Et  les  chagrins  du  frère  étoient  ceux  de  la  sœur  ^. 
Ah  1  si  j'avois  encor  sur  lui  le  même  empire , 
Il  aimeroit  la  paix ,  pour  qui  mon  cœur  soupire. 
Notre  commun  malheur  en  seroit  adouci  : 


'  II  y  a,  dans  ce  couplet  d*Aotigone,  une  douceur,  un  naturel, 
une  grâce  innocente,  un  certain  charme  où  l'on  reconnoit  Racine; 
il  n*y  manque  qu*un  peu  plus  de  couleur  poétique.  La  prédilection 
d*Antigone  pour  Polynice  seroit  plus  théâtrale  si  elle  étoit  motivée  ; 
mais  Polynice  n'est  pas  moins  féroce  que  son  frère  :  on  ne  voit  pas 
pourquoi  Antigone  a  plus  d'inclination  pour  lui.  (G.) 

'  Racine  a  fait  après  ce  vers  une  coupure  considérable.  Anti- 
gone  disoit  dans  les  premières  éditions  : 

Je  le  chéris  tonjotirs ,  encore  qu'il  m'oublie. 

HÉMON. 

Non ,  non .  ion  amitié  ne  s'est  point  afFoiblie  : 
•         11  TOUS  chérit  encor;  mais  ses  yeux  ont  appris 

Que  mon  amour  pour  vous  est  hien  d'un  autre  prix. 
Quoique  son  amitié  surpasse  l'ordinaire , 
11  voit  combien  l'amant  l'emporte  sur  ^e  frère , 
Et  qu'auprès  de  l'amour  dont  je  ressens  l'ardeur 
La.  plus  forte  amitié  n'est  an  plus  que  tiédeur. 

ANTIGONE. 

Mais  enfin ,  si  sur  lui  j'avois  le  moindre  empire , 
11  aimeroit  la  paix ,  etc. 


ACTE  II,  SCÈNE  I.  211 

•'ele  verrois ,  Hémon  ;  vous  me  verriez  aussi  ! 

HÉMON. 

^  cette  affreuse  guerre  il  abhorre  Timage. 

Je  lai  vu  soupirer  de  douleur  et  de  rage , 
lorsque ,  pour  remonter  au  trône  paternel , 
Qq  le  força  de  prendre  un  chemin  si  cruel. 
Espérons  que  le  ciel ,  touché  de  nos  misères , 
Achèvera  bientôt  de  réunir  les  frères  ; 
IHiisse-t-il rétablir  lamitié  dans  leur  cœur. 
Et  conserver  Famour  dans  celui  de  la  sœur  ! 

ANTIGONE. 

Hélas  î  ne  doutez  point  que  ce  dernier  ouvrage 

Ne  lui  soit  plus  aisé  que  de  calmer  leur  rage  ! 

Je  les  connois  tous  deux ,  et  je  répondrais  bien 

v^e  leur  cœur,  cher  Hémon ,  est  plus  dur  que  le  mien. 

^*s  les  dieux  quelquefois  font  de  plus  grands  miracles. 

SCENE  IL 

ANTIGONE,  HÉMON,  OLYMPE. 

ANTIGONE. 

*>*en  ?  apprendrons-nous  ce  qu  ont  dit  les  oracles  ? 
^^^^Ut-il  faire? 


OLYMPE. 

Hélas! 

ANTIGONE. 


p  Quoi  ?  qu'en  a-t-on  appris  ? 

"^^  la  guerre ,  Olympe? 


OLYMPE. 

Ah  !  c'est  encore  pis  ! 
'4 
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HÉMON. 

Quel  est  donc  ce  grand  mal  que  leur  courroux  annon 

OLYMPE. 

Prince ,  pour  en  juger,  écoutez  leur  réponse  : 

«  Thébains ,  pour  n'avoir  plus  de  guerres , 
«  Il  faut,  par  un  ordre  fatal, 
«  Que  le  dernier  du  sang  royal 
«  Par  son  trépas  ensanglante  vos  terres.  » 

ANTIGONE. 

O  Dieux ,  que  vous  a  fait  ce  sang  infortuné? 
Et  pourquoi  tout  entier  lavez-vous  condamné? 
N'étes-vous  pas  contents  de  la  mort  de  mon  père? 
Tout  notre  sang  doit-il  sentir  votre  colère  '  ? 

HÉMON. 

Madame ,  cet  arrêt  ne  vous  regarde  pas  ; 

Votre  vertu  vous  met  à  couvert  dû  trépas  : 

Les  dieux  savent  trop  bien  connoltre  Tinnocence. 

ANTIGONE. 

Et  ce  n'est  pas  pour  moi  que  je  crains  leur  vêngeanc 
Mon  innocence ,  Hémon ,  seroit  un  foible  appui  ; 
Fille  d'OEdipe ,  il  faut  que  je  meure  pour  lui  3. 
Je  l'attends ,  cette  mort,  et  je  l'attends  sans  plainte  ; 


'    Va  n.   Tout  notre  sang  doit-il  sabir  votre  colère? 

*  La  conjonction  Et  commence  cette  réponse  d'Antigone  d*une 
manière  bizarre  ;  cependant  elle  se  trouve  dans  toutes  les  éditions, 
et  l'on  a  mieux  aimé  conserver  la  pureté  du  texte  de  Racine,  que 
d*adopter  la  correction  de  Didot,  qui  substitue  Eh!  à  Et,  (G.) 

'  L'expression  n'est  pas  juste  :  Antigone  ne  meurt  point  pour 
Œdipe,  qui  est  mort,  mais  à  cause  du  crime  d'OEdipe.  (L.  R.) 
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Et,  s'il  faut  avouer  le  sujet  de  ma  crainte  ■ , 
C  est  pour  vous  que  je  crains  ;  oui,  cher  Hémon,  pour  vous. 
De  ce  sang  malheureux  vous  sortez  comme  nous  ; 
Et  je  ne  vois  que  trop  que  le  courroux  céleste 
Vous  rendra ,  comme  à  nous ,  cet  honneur  bien  funeste , 
Et  fera  regretter  aux  princes  des  Thébains 
De  n*étre  pas  sortis  du  dernier  des  humains. 

HÉMON. 

Peut-on  se  repentir  d  un  si  grand  avantage? 
Un  si  noble  trépas  flatte  trop  mon  courage  ; 
Et  du  sang  de  ses  rois  il  est  beau  d'être  issu, 
Dût-on  rendre  ce  sang  sitôt  qu'on  Ta  reçu. 

ANTIGONE. 

Hé  quoi  !  si  parmi  nous  on  a  fait  quelque  offense  ^ , 
Le  ciel  doit-il  sur  vous  en  prendre  la  vengeance? 
Et  n  est-ce  pas  assez  du  père  et  des  enfants , 
Sans  qu'il  aille  plus  loin  chercher  des  innocents? 
C'est  à  nous  à  payer  pour  les  crimes  des  nôtres  : 
Punissez-nous ,  grands  dieux  ;  mais  épargnez  les  autres. 


'  Va  r.   Je  l'attendf ,  cette  mort ,  et  je  l'attends  sans  plaintes  ; 
Et,  s'il  fam  avoaer  le  sujet  de  mes  craintes. 

Pourquoi  Antigone  appliqacst-elle  la  réponse  de  l'oracle  à  Hé- 
0AOQ?iI  eût  mieux  yalu  qu'il  s*en  fit  lui-même  Tapplication  ;  ce  qui 
anroitfait  naître  une  dispute  gënëreuse,  et  donné  à  la  scène  un  peu 
plus  de  chaleur.  (L.  B.) 

'  Le  mot  offense  est  foible  ;  le  mot  crime  eût  donné  plus  d'éner> 
gie  à  la  pensée  d'Antiçone.  La  Harpe  fait  observer  quon  ne  dit 
point ^aine  (fuelifue  offense  sans  dire  à  qui;  mais  il  se  trompe;  ce 
mot  peut  s'employer  d'une  manière  absolue ,  et  l'on  en  trouve  un 
temple  dans  Tode  de  J.  B.  Rousseau  :  Paroissez^  roi  des  rois  y  et 
dans  le  dictionnaire  de  l'académie. 
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Mon  père ,  cher  Hémon ,  vous  va  perdre  aujourd'hui 

Et  je  vous  perds  peut>*étr6  encore  plus  que  lui  ". 

Le  ciel  punit  sur  vous  et  sur  votre  famille 

Et  les  crimes  du  père  et  1  amour  de  la  fille  ; 

Et  ce  funeste  amour  vous  nuit  encore  plus  ^ 

Que  les  crimes  d'Œdipe  et  le  sang  de  Laïus. 

HÉMON. 

Quoi  !  mon  amour,  madame?  Et  qu'a-t-il  de  funeste? 

Est-ce  un  crime  qu'aimer  une  beauté  céleste? 

Et  puisque  sans  colère  il  est  reçu  de  vous , 

En  quoi  peut-il  du  ciel  mériter  le  courroux? 

Vous  seule  en  mes  soupirs  êtes  intéressée, 

C'est  à  vous  à  juger  s'ils  vous  ont  offensée  : 

Tels  que  seront  pour  eux  vos  arrêts  tout  puissants^. 

Ils  seront  criminels ,  ou  seront  innocents  4. 

'  Le  sens  de  cette  phrase  est  obscur,  et  la  pensée  en  est  recher- 
chée. Racine  Touloit  dire  sans  doute  :  Mon  père  sera  cause  de  votre 
perte ,  et  moi j  en  serai  encore  plus  cause  que  lui.  L'emploi  du  mot 
perdre  fait  une  amphibologie. 

*  Pourquoi  Antigone  dit-elle  à  Hémon  que  les  dieux  le  punissent 
d'être  amoureux  d'elle?  Cest  pour  amener  la  réponse  héroïque  et 
galante  d'IIémon,  qui  s'embarrasse  peu  de  la  colère  des  dieux, 
pourvu  qu'Antigone  soit  favorable  à  son  amour.  Antigone  paroit  un 
peu  trop  résignée  à  la  perte  de  son  amant.  (G.) 

^  Indépendamment  de  la  recherche  de  la  pensée,  il  y  a  ici  embar- 
ras dans  le  style:  tels  que  seront  pour  eux  est  un  tour  pénible,  ob- 
scur, incorrect  :  des  soupirs  qui  seront  criminels  ou  innocents^  tels 
que  seront  pour  eux  les  arrêts  tout  puissants^  forment  une  phrase 
presque  barbare.  (G.) 

*  Racine,  après  ce  vers,  avoil  placé  ceux-ci,  qu'on  ne  tronvr 
que  dans  les  premières  éditions  : 

Aussi ,  qoand  jusqu'à  vous  j'osai  porter  ma  flamme , 
Vos  yeux  seuls  imprimoicnt  la  terreur  dans  mon  amc  ; 


^«pH. 
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x^eleciel  à  son  gré  de  ma  perte  dispose  ' , 
•'  ®D  chérirai  toujours  et  Tune  et  Tautre  cause , 
'orieux  de  mourir  pour  le  sang  de  mes  rois , 
'  P'us  heureux  encor  de  mourir  sous  vos  lois  *. 
ussi  bien  que  ferois-je  en  ce  commun  naufrage? 
J^**rrois-je  me  résoudre  à  vivre  davantage? 
^^  les  dieux  voudroient  différer  mon  trépas , 

Et  je  craigDow  bieo  plus  d'offenser  vos  appas , 
Que  le  courroux  des  dieux  <pie  je  n'offensois  pas. 

ANTiGONE. 

Autant  que  voire  amour  votre  erreur  est  extrême  : 
Ht  vous  les  offensiei  beaucoup  plus  c{ue  moi-même. 
Quelque  rigueur  pour  vous  qui  parût  en  mes  yeux , 
^élas!  ils  approuvoient  ce  qui  fâchoit  les  dieux. 
Oui ,  ces  dieux  ennemis  de  toute  ma  famille , 
Aussi  bien  que  le  père  en  détestoient  la  fille. 
Vous  aim&tes,  Hëmon,  l'objet  de  leur  courroux, 
Et  leur  haine  pour  moi  s'étendit  jusqu'à  vous. 
Cest  b  de  vos  malheurs  le  funeste  principe  ; 
Fuyes  ,  Hémon ,  fuyez  de  la  fiUc  d'OEdipe. 
Tâchez  de  n'aimer  plus ,  pour  plaire  aux  inimonek , 
Et  b  fille  et  la  sœur  de  tant  de  criminels. 
Le  crime  en  sa  famiUe... 

HÉMON. 

Âh  !  madame ,  leur  crime 
Ne  fait  que  relever  votre  vertu  sublime , 
Puisque  par  un  efXbrt  dont  les  dieux  sont  jaloux , 
Vous  brillez  d*nn  éclat  qui  ne  vient  que  de  vous. 
Que  le  ciel ,  etc. 

j^     ^^  dit  bien  disposer  du  sort ,  de  la  yie ,  de  la  fortune ,  du  temps 
^^Iqu un,  mais  non  pas  dispoterde  sa  perte.  (Q.) 

^^^s  quatre  vers  suivants  ont  été  retranchés  par  Racine  : 

Plût  aux  dienx  seulement  que  votre  amant  fidèle 
Pût  avoir  de  leur  haine  une  cause  nouvelle  , 
Et  que ,  pour  vous  aimer,  méritant  leur  courroux , 
U  pût  mourir  encor  pour  être  aimé  de  vous  ! 
Aussi  bien,  etc. 


ai6  LES  FRÈRES  ENNEMIS. 

Mon  désespoir  feroit  ce  qu'ils  ne  feroient  pas. 
Mais  peut-être ,  après  tout ,  notre  frayçur  est  vaine  '  ; 
Attendons...  Mais  voici  Polynice  et  la  reine. 

SCENE  III. 

JOCASTE,  POLYNICE,  ANTIGONE,  HÉMON. 


POLYNICE. 

Madame ,  au  nom  des  dieux ,  cessez  de  m'arréter  ^  : 
Je  vois  bien  que  la  paix  ne  peut  s'exécuter  3. 
J'espérois  que  du  ciel  la  justice  infinie 
Voudroit  se  déclarer  contre  la  tyrannie , 
Et  que ,  lassé  de  voir  répandre  tant  de  sang  4 , . 

'    Var.   Mais  peut-être ,  eo  ce  point,  notre  frayeur  est  vaine. 

On  sent  ici  que  Racine  n*a  supposé  Polynice  haï  des  Tbébains 
que  pour  avoir  occasion  de  lui  faire  débiter  de  belles  tirades,  plei- 
nes d*or(jueil  et  d'audace,  dans  le  goût  de  Corneille.  Racine  n*a  pas 
songe  qu'une  pareille  supposition  detruisoit  tout  intérêt.  L'entrée 
de  Polynice  n'a  rien  de  tbéâtral.  (G.) 

'  Louis  Racine  veut  justifier  cette  expression  par  l'ellipse  qu'il 
suppose ,  /e  traité  de  paix  ne  peut  s  exécuter.  Il  se  trompe  ;  car  il  s'a- 
git de  conclure  un  traité  de  paix,  et  non  pas  de  l'execufer;  ce  qui 
est  très  différent.  De  plus,  en  supposant  même  qu'il  s'agit  du  traité 
de  paix  à  exécuter,  exécuter  la  paix  ne  vaudroit  pas  mieux,  attendu 
que  l'ellipse  n'est  admissible  que  quand  elle  présente  un  sens  unique 
et  nécessaire.  Or  exécuter  la  paix^  s'il  étoit  françois,  pourroit  sigui- 
fier  bien  d'autres  choses  qu'exécuter  un  traité.  (L.) 

*  En  changeant  un  mot  de  place.  Racine  corrigea  ce  vers,  qu'il 
a  voit  d'abord  arrangé  de  cette  manière  : 

Kt  que ,  lassé  de  voir  tant  répandre  de  sang. 

C'est  une  minutie  ;  mais  rien  n'est  à  dédaigner  de  ce  qui  concerne 
le  style,  et  le  style  de  Racine.  (G.) 
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U  rendroit  à  chacun  son  légitime  rang  ; 
Mais  puisque  ouvertement  il  tient  pour  Tinjustice , 
Et  que  des  criminels  il  se  rend  le  complice , 
Dois-je  encore  espérer  qu  un  peuple  révolté , 
Quand  le  ciel  est  injuste ,  écoute  Féquité? 
Dois-je  prendre  pour  juge  une  troupe  insolente , 
D  un  fier  usurpateur  ministre  violente  » , 
Qui  sert  mon  ennemi  par  un  lâche  intérêt , 
Et  qu  il  anime  encor ,  tout  éloigné  qu'il  est? 
La  raison  n  agit  point  sur  une  populace. 
De  ce  peuple  déjà  j'ai  ressenti  Taudace  ; 
Et,  loin  de  me  reprendre  après  m'avoir  chassé , 
U  croit  voir  un  tyran  dans  un  prince  ofFensé. 
Comme  sur  lui  Fhonneur  n  eut  jamais  de  puissance , 
U  croit  que  tout  le  monde  aspire  à  la  vengeance  : 
De  ses  inimitiés  rien  n'arrête  le  cours  ; 
Quand  il  hait  une  fois ,  il  veut  haïr  toujours. 

,       JOCASTE. 

Mais  s'il  est  vrai ,  mon  fils ,  que  ce  peuple  vous  craigne , 
Et  que  tous  les  Thébains  redoutent  votre  régne , 
Pourquoi  par  tant  de  sang  cherchez-vous  à  régner 
Sur  ce  peuple  endurci  que  rien  ne  peut  gagner? 

POLYNICE. 

Est-ce  au  peuple ,  madame ,  à  se  choisir  un  maître  ? 

'  Geoffroy  observe  avec  raison  que  ministre  est  du  genre  mascu- 
lin :  e*est  un  de  ces  adjectifs  qui  ont  usurpe  dans  notre  langue  la 
force  et  les  fonctions  du  substantif.  Cependant  La  Harpe  pensoit 
qu'en  poésie  ministre  pouvoit  avoir  un  féminin  ;  il  cite  l'exen^ple  du 
mot  enfant  qui  prend  également  les  deux  genres,  quoiqu*il  con- 
serve la  désinence  masculine. 
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Sitôt  qu'il  hait  un  roi,  doit-on  cesser  de  Tétre  >  ? 
Sa  haine  ou  son  amour,  soi^t^ce  les  premiers  droits 
Qui  font  monter  au  trône  ou  descendre  les  rois  ^  ? 
Que  le  peuple  à  son  gré  nous  craigne  ou  nous  chéris; 
Le  sang  nous  met  au  trône ,  et  non  pas  son  caprice  ; 
Ce  que  le  sang  lui  donne,  il  le  doit  accepter  ; 
Et  s'il  n'aime  son  prince ,  il  le  doit  respecter. 

JOCASTE. 

Vous  serez  un  tyran  haï  de  vos  provinces. 

POLYNICE. 

Ce  nom  ne  convient  pas  aux  légitimes  princes  ; 
De  ce  titre  odieux  mes  di'oits  me  sont  garants  ^  : 
La  haine  des  sujets  ne  fait  pas  les  tyrans. 

«  Ce  vers  est  embarrasse  et  incorrect.  Doit-on  cesser  est  dans  un 
sens  général,  et  signifie  :  tous  les  rois  doivent-ils  cesser  de  Tétre?  ^i- 
tôt  qu'il  hait  est  dans  un  sens  particulier  :  ainsi  Polynice  semble  de- 
mander si  tous  les  rois  doivent  descendre  du  trône  sitôt  que  le  peu- 
ple en  hait  un  :  question  absurde.  Racine  a  voulu  dire  : 
Ud  roi ,  dès  qu'on  le  hait,  doit-il  cesser  de  Tétre? 

Ce  n'est  pas  un  vers  que  j*ose  substituer  à  celui  de  Racine  ;  c*est 
une  manière  dont  je  me  sers  pour  exprimer  sa  pensée.  Du  reste,  le 
couplet  de  Polynice  est  plein  de  vigueur  et  entièrement  de  Vécole 
de  Corneille.  Racine  pouvoit  tout  imiter  heureusement  avec  la  sou- 
plesse de  son  génie  ;  mais  la  nature  ne  l'avoit  pas  fait  pour  prendre 
ce  ton-là.  (G.) 

*  Louis  Racine  observe  qu'il  faudroit  ou  en  descendre.  Cepen- 
dant la  précision  du  vers  empêche  que  l'omission  du  pronom  indé- 
fini en  ne  soit  très  sensible. 

'  Me  sont  garants  pour  me  garantissent  ;  expression  défectueuse. 
Il  y  a  une  grande  différence  entre  être  garant  d'une  chose  ou  garan- 
tir de  quelque  chose.  Être  garant  d'une  chose^  c'est  l'assurer.  En 
garantir,  c'est  en  mettre  à  l'abri.  Ce  dernier  sens  est  celui  de  Ra- 
cine. 
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Appelez  de  ce  nom  Étéocle  lui-même. 

JOCASTE. 

Il  est  aimé  de  tous  >. 

POLYNICE. 

C'est  un  tyran  qu'on  aime , 
Qui  par  cent  lâchetés  tâche  à  se  maintenir 
Au  rang  où  par  la  force  il  a  su  parvenir  ; 
Et  son  orgueil  le  rend ,  par  un  effet  contraire , 
Esclave  de  son  peuple  et  tyran  de  son  frère. 
Pour  commander  tout  seul  il  veut  bien  obéir, 
Et  se  faut  mépriser  pour  me  faire  haïr. 
Ce  n'est  pas  sans  sujet  qu'on  me  préfère  un  traître  : 
Le  peuple  aime  un  esclave ,  et  craint  d'avoir  un  maître. 
Mais  je  croirois  trahir  la  majesté  des  rois, 
Si  je  faisois  le  peuple  arbitre  de  mes  droits  >. 

JOCASTE. 

Ainsi  donc  la  discorde  a  pour  vous  tant  de  charmes  ? 
Vous  lassez-vous  déjà  d'avoir  posé  les  armes? 
Ne  cesserons-nous  point ,  après  tant  de  malheurs , 

Bacine  ne  fait  presque  ici  que  traduire  en  vers  plus  élégants  la 
pentée  de  Rotrou,  chez  qui  Jocaste  dit  : 

Mais  quoi,  «on  règne  plaît ,  le  vôtre  est  redoatc  ! 

Polynice  répond  : 

U  a  6*6°^  1^*  cœnrs,  et  fnoi,  moins  populaire , 
Je  tieiu  indiffëreut  d  ctrc  craint  ou  de  plaire. 

Jocaste,  dans  cette  scène, montre  de  la  partialité  pour  Ëtéode,  et  ne 
s'exprime  pas  toujours  en  véritable  mère,  sur-tout  dans  ce  vers.  (G.) 
'  Ce  morceau  est  véritablement  beau  :  il  est  d'une  égale  force  do 
pensée  et  d*expression.  Pas  une  faute,  pas  un  mot  de  trop.  Ce  cou- 
plet tragique  est  absolument  dans  le  goût  de  Corneille  quand  il  écrit 
Ijien,  et  en  aucun  temps  Racine  ne  l'auroit  mieux  fait.  (L.) 
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Vous ,  de  verser  du  sang  ;  moi ,  de  verser  des  pleurs 

N'accorderez- vous  rien  aux  larmes  d'une  mère? 

Ma  fille ,  s'il  se  peut ,  retenez  votre  frère  : 

Le  cruel  pour  vous  seule  a  voit  de  l'amitié. 

ANTIGONE. 

Ah  !  si  pour  vous  son  ame  est  sourde  à  la  pitié , 

Que  pourrois-je  espérer  d'une  amitié  passée , 

Qu'un  long  éloignement  n'a  que  trop  effacée? 

A  peine  en  sa  mémoire  ai-je  encor  quelque  rang  >  ; 

Il  n'aime,  il  ne  se  plaît  qu'à  répandre  du  sang 3. 

Ne  cherchez  plus  en  lui  ce  prince  magnanime , 

Ce  prince  qui  montroit  tant  d'horreur  pour  le  crime , 

Dont  l'a^pe  généreuse  avoit  tant  de  douceur, 

Qui  respectoit  sa  mère  et  chérissoit  sa  sœur  : 

La  nature  pour  lui  n'est  plus  qu'une  chimère; 

Il  méconnoît  sa  sœur,  il  méprise  sa  mère; 

Et  l'ingrat ,  en  l'état  où  son  orgueil  l'a  mis , 

Nous  croit  des  étrangers,  ou  bien  des  ennemis^. 

POLYNICE. 

N'imputez  point  ce  crime  à  mon  ame  affligée  ; 

'  On  est  surpris  que  Racine  nit  paye  un  tribut  si  fort  au  mau- 
vais Qoût  et  à  la  mode.  Ces  antithèses  de  sang  et  de  pleurs  sont  d*on 
rhéteur,  et  non  pas  d'une  mère.  (G.) 

'  On  a  un  rang  dans  le  cœur  de  quelqu'un,  et  on  a  place  dans 
sa  mémoire.  (L.) 

^   Var.   El  soD  cœnr  o'aime  plus  qu'à  répandre  du  sang. 
^  Racine  a  supprimé  ces  quatre  vers  : 

Il  revient;  mais  bêlas  !  c'est  pour  noure  supplice. 
Je  ne  vois  point  mon  frère  en  voyant  Polynice  : 
En  vain  il  se  présente  à  mes  yeux  éperdus  : 
Je  ne  le  ronnois  point;  il  ne  me  connoit  pins. 
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Dites  plutôt ,  ma  sœur ,  que  vous  êtes  changée  ; 
Dites  que  de  mou  rang  Tinjuste  usurpateur  > 
Ma  su  ravir  encor  Tamitié  de  ma  sœirr >. 
Je  vous  connois  toujours ,  et  suis  toujours  le  même. 

ANTIGONE. 

Est-ce  m  aimer ,  cruel ,  autant  que  je  vous  aime , 
Que  d'être  inexorable  à  mes  tristes  soupirs , 
Et  m'exposer  encore  à  tant  de  déplaisirs? 

POLTNICE. 

Mais  vous-même ,  ma  sœur,  est-ce  aimer  votre  frère 
Que  de  lui  faire  ici  cette  injuste  prière  ^ , 
Et  me  vouloir  ravir  le  sceptre  de  la  main? 
Dieux!  qu  est-ce  qu  Étéocle  a  de  plus  inhumain 4? 
(Test  trop  favoriser  un  tyran  qui  m'outrage. 

ANTIGONE. 

Non,  non,  vos  intérêts  me  touchent  davantage. 
Ne  croyez  pas  mes  pleurs  perfides  à  ce  point  ; 
Avec  vos  ennemis  ils  ne  conspirent  point. 

V^R.  Dites  qne  de  mon  rang  le  li^che  usurpateur. 

^près  ce  yers,  on  lit  dans  rëdition  de  1664  : 

De  votre  changement  ce  traître  est  le  com(llice. 
Parcequ'il  me  déteste ,  il  faut  qu'on  me  liaisse  : 
Aussi ,  sans  imiter  votre  exemple  aujourd'hui , 
Votre  haine  ne  fait  que  m'aigrir  contre  lui. 
Je  vous  connois,  etc. 

Od  lit  dans  plusieurs  ëditions  : 

Que  de  lui  faire  enfin  cette  injuste  prière. 
Nous  avons  cru  devoir  suivre  Tédition  de  1676,  dont  le  sens  est 
préférable.  La  rigueur  grammaticale  eugeroit  que  la  particule  de 
fttl  répétée  ao  vers  suivant. 

*  Var.  Dieux!  qu'est-ce  qn'Étéocle  a  de  moins  inhumain? 
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Cette  paix  que  je  veux  me  seroit  un  supplice. 
S'il  en  devoit  coûter  le  sceptre  à*Polynice  ; 
Et  Tunique  faveur,  mon  frère ,  où  je  prétends. 
C'est  qu'il  me  soit  permis  devons  voir  plus  long-ten 
Seulement  quelques  jours  souffrez  que  l'on  vous  voi 
Et  donnez-nous  le  temps  de  chercher  quelque  voie 
Qui  puisse  vous  remettre  au  rang  de  vos  aïeux , 
Sans  que  vous  répandiez  un  sang  si  précieux. 
Pouvez-vous  refuser  cette  grâce  légère 
Aux  larmes  d'une  sœur,  aux  soupirs  d'une  mère  ? 

JOCASTE. 

Mais  quelle  crainte  encor  vous  peut  inquiéter? 
Pourquoi  si  promptement  voulez- vous  nous  quitter: 
Quoi  !  ce  jour  tout  entier  n'est-il  pas  de  la  trêve  »  ? 
Dès  qu'elle  a  commencé,  faut-il  qu'elle  s'achève? 
Vous  voyez  qu'Étéocle  a  mis  les  armes  bas  ; 
Il  veut  que  je  vous  voie ,  et  vous  ne  voulez  pas  *. 

ANTIGONE. 

Oui ,  mon  frère ,  il  n'est  pas  comme  vous  inflexible. 
Aux  larmes  de  sa  mère  il  a  paru  sensible  ; 
Nos  pleurs  ont  désarmé  sa  colère  aujourd'hui. 
Vous  l'appelez  cruel ,  vous  l'êtes  plus  que  lui^. 

'    Var.    Ce  jour-ci  tout  entier  n*esl-il  pas  de  la  trêve? 

'  La  langue  exige  absolument  et  vous  ne  le  voulez  pas.  Loais  Ra- 
cine observe  que  la  vivacité  de  la  poésie  rend  cette  faute  excusable  ; 
mais  c'est  précisément  la  poésie  et  le  style  soutenu  qui  interdisent 
cette  ellipse,  comme  étant  du  langage  familier:  tous  les  jours  je  dis 
à  cet  enfant  d'étudier  y  et  il  ne  veut  pas.  Les  phrases  de  ce  genre 
sont  permises  dans  la  conversation ,  et  c'est  parcequ'elles  y  revien- 
nent à  tout  moment  que  le  style  noble  les  exclut.  (L.)^ 

^   Var.   Vous  l'appelés  tyran ,  vous  l'êtes  plus  que  hii. 
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HÉMON. 

Seigoeur,  rien  ne  vous  presse  ;  et  vous  pouvez  sans  peine 

Laisser  agir  encor  la  princesse  et  la  reine  : 

Accordez  tout  ce  jour  à  leur  pressant  désir; 

Voyons  si  leur  dessein  ne  pourra  réussir. 

Ne  donnez  pas  la  joie  au  prince  votre  frère 

De  dire  que,  sans  vous ,  la  paix  se  pouvoit  faire. 

Vous  aurez  satisfait  une  mère,  une  sœur. 

Et  vous  aurez  sur-tout  satisfait  votre  honneur. 

Mais  que  veut  ce  soldat?  Son  ame  est  toute  émue  ■  ! 

SCENE  IV. 

JOCASTE,  POLYNICE,  ANTIGONE,  HÉMON, 

UN  SOLDAT. 

LE  SOLDAT,  à  Polynice, 
Seigneur,  on  est  aux  mains ,  et  la  trêve  est  rompue  : 
Créon  et  les  Thébains,  par  ordre  de  leur  roi  ^, 
Attaquent  votre  armée,  et  violent  leur  foi. 
Le  brave  Hippomédon  s'efforce ,  en  votre  absente, 
De  soutenir  leur  choc  de  toute  sa  puissance. 
Par  son  ordre,  seigneur,  je  vous  viens  avertir. 

Il  est  évident  que  Bacine  avoit  ëcrit  toute.  La  distinction  de 
^ut  employé  comme  adjectif  ou  comme  adverbe  n'avoitpaa  encore 
^(^  ^te  par  Tacadémie.  Cette  remarque  est  également  applicable  au 
second  vers  de  la  iv*  scène  du  I*'  acte,  au  quarante -unième  vers 
du  grand  couplet  d*Antigone,  acte  III,  scène  ni,  et  enfin  au  der- 
nier vers  de  la  scène  iv  de  l'acte  V.  (G.) 

'  Var.  Et  les  Thébains  condaîto  par  Créon  cl  leur  roi. 
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POLYNICE. 

Ah,  les  traîtres!  Allons,  Hémon,  il  faut  sortir. 

[à  la  reine,) 
Madame,  vous  voyez  comme  il  tient  sa  parole  : 
Mais  il  veut  le  combat ,  il  m'attaque  ;  et  j  y  vole  « . 

JOCASTE. 

Polynice  !  Mon  fils  !...  Mais  il  ne  m'entend  plus  : 
Aussi  bien  que  mes  pleurs,  mes  cris  sont  superflus. 
Chère  Antigone ,  allez ,  courez  à  ce  barbare  : 
Du  moins,  allez  prier  Hémon  qu'il  les  sépare. 
La  force  m'abandonne,  et  je  n'y  puis  courir*; 
Tout  ce  que  je  puis  faire,  hélas!  c'est  de  mourir. 

'  L'annonce  de  ce  combat  termine  Tacte  heureusement:  c'est 
une  règle  générale  du  théâtre  de  donner  toujours  au  spectateur,  à 
la  fin  de  chaque  acte,  quelque  motif  de  crainte  ou  d'espérance  pour 
l'acte  suivant.  (G.) 

'   Va  r.   Le  courage  me  manque ,  et  je  n'y  pois  courir. 


FIN    DU   SECOND    ACTE. 


ACTE  TROISIÈME. 


SCENE  L 

JOCASTE,  OLYMPE. 

JOCASTE. 

Olympe,  va-t'en  voir  ce  funeste  spectacle  »  ; 
Va  voir  si  leur  fureur  n'a  point  trouvé  d'obstacle, 
Si  rien  n'a  pu  toucher  l'un  ou  l'autre  parti. 
On  dit  qu'à  ce  dessein  Ménécée  est  sorti. 

OLYMPE. 

Je  ne  sais  quel  dessein  animoit  son  courage, 
Une  héroïque  ardeur  brilloit  sur  son  visage; 
Mais  vous  devez,  madame,  espérer  jusqu'au  bout.. 

JOCASTE. 

Va  tout  voir,  chère  Olympe,  et  me  viens  dire  tout; 
Édaircis  promptement  ma  triste  inquiétude. 

OLYMPE. 

Mais  vous  dois-je  laisser  en  cette  solitude? 

'  Olympe^  va-'t'en  voir,  etc.  Cette  locution  familière  ne  peut 
tronver  place  dans  le  stjle  noble.  Quelques  vers  plus  bas  le  poète 
a  exprimé  la  même  pensëe ,  mjiis  il  ne  Fa  pas  rendue  plus  heureu- 
sement : 

Va  tout  voir,  chère  Olympe ,  et  me  vient  dire  tout. 

On  peut  également  blâmer  éclaireirune  inquiétude^  métaphore 
qui  manque  de  justesse.  On  dit  éclaircir  un  doute  ^  et  calmer  une  in- 
quiétude, 

I.  i5 
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JOCASTE. 

Va  :  je  veux  être  seule  en  Tétat  où  je  suis , 
Si  toutefois  on  peut  Fétre  avec  tant  d'ennuis  ■  ! 


SCENE  II. 


1 


JOCASTE. 

Dureront-ils  toujours  ces  ennuis  si  funestes? 
N'épuiseront-ils  point  les  vengeances  célestes? 
Me  feront-ils  souffrir  tant  de  cruels  trépas  ^, 
Sans  jamais  au  tombeau  précipiter  mes  pas? 
O  ciel,  que  tes  rigueurs  seroient  peu  redoutables, 
Si  la  foudre  d  abord  accabloit  les  coupables! 
Et  que  tes  châtiments  paroissent  infinis , 
Quand  tu  laisses  la  vie  à  ceux  que  tu  punis  ! 
Tu  ne  Tignores  pas ,  depuis  le  jour  infâme 
Où  de  mon  propre  fils  je  me  trouvai  la  femme ^, 

'    Var.   Si  pourtant  on  peut  l'être  avecque  tant  d'ennais. 

Les  deux  manières  sont  ëgalement  défectueuses  ;  il  semble  même 
que  la  première  et  oit  moins  mauvaise;  elle  n*avoit  que  le  défaut  de 
faire  avecque  de  trois  syllabes;  ce  que  l'usage  autorisoit  encore  à 
cette  époque.  (G.)  Dans  la  seconde  manière,  que  Racine  préféra, 
le  vers  manque  de  césure,  faute  déjà  très  rare  à  l'époque  des  Frères 
ennemis.  (L.) 

*  Trépas  est  toujours  du  singulier.  Racine  ne  Ta  employé  que 
cette  seule  fois  au  pluriel. 

'  Jour  infâme  est  une  expression  impropre,  parcequ*il  n*y  eut 
que  du  malheur  et  nulle  infamie  dans  le  mariage  de  Jocasté.  (G.) 
Je  me  trouvai  la  femme  est  un  tour  foible  pour  rendre  une  idée 
qu'il  falloit  toujours  écarter.  Le  défaut  de  ce  sujet  est  de  n'offrir 
que  des  objets  qui  choquent  nos  mœurs  :  de  tous  côtés  l'inceite^ 
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Le  moindre  des  tourments  que  mon  cœur  a  soufFerts 

Egale  tous  les  maux  que  Ton  souffre  aux  enfers. 

Et  toutefois,  ô  dieux,  un  crimie  involontaire 

Devoit-il  attirer  toute  votre  colère? 

LecoQDoissois-je,  hélas!  ce  fils  infortuné? 

Vous-mêmes  dans  mes  bras  vous  Tavez  amené  '. 

C'est  vous  dont  la  rigueur  m'ouvrit  ce  précipice. 

Voilà  de  ces  grands  dieux  la  suprême  justice  ! 

Jusques  au  bord  du  crime  ils  conduisent  nos  pas^; 

Ils  nous  le  font  commettre ,  et  ne  l'excusent  pas  ^  ! 
Prennent-ils  donc  plaisir  à  faire  des  coupables, 
ifind'en  faire,  après,  d'illustres  misérables? 
Et  ne  peuvent-ils  point,  quand  ils  sont  en  courroux, 
Chercher  des  criminels  à  qui  le  crime  est  doux? 

Doe  mère  épouse  de  son  fils,  des  fils  qui  sont  les  frères  de  leur 
père;  en  un  mot,  des  aventures  aussi  dégoûtantes  que  terribles. 
Dans  OEdipe^  la  pièce  finit  quand  le  crime  est  connu.  Les  Frères 
ennemis^  au  contraire,  sont  la  suite  de  cette  abomination:  on  n'y 
est  occupé  que  de  cette  horrible  famille.^  Il  est  presque  impossible 
que  de  tels  personnages  nous  intéressent.  (G.) 

'   Var.   Lorsque  dedans  mes  bras  tous  Tavez  amené? 

*  On  ne  dit  point  sur  le  bord  du  crime.  Deux  Ters  plus  bas ,  afin 
d^en  faire  après  blesse  également  le  goût  et  l'oreille.  Après  est  une 
préposition  et  non  pas  un  adverbe,  si  ce  n*est  dans  quelques  phrases 
du  style  fiimilier.  (L.) 

'  Louis  Racine  a  vanté  ce  monologue  comme  digne  de  Tauteur 
de  Phèdre  :  ce  n'est  cependant  qu'une  déclamation  contre  la  fatalité, 
bien  inférieure  à  celle  qu'on  trouve  sur  le  même  sujet  dans  la  cin- 
quième scène  du  troisième  acte  de  l'Œdipe  de  Corneille.  (G.) 
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SCENE  III. 

JOCASTE,  ANTIGONE. 


JOGASTE. 

Hé  bien!  en  est-ce  feit?  L'un  ou  lautre  perfide 
Vient-il  d'exécuter  son  noble  parricide  »? 
Parlez ,  parlez ,  ma  fille. 

ANTIGONE. 

Ah,  madame!  en  effet 
L'oracle  est  accompli ,  le  ciel  est  satisfait. 

JOCASTE. 

Quoi  !  mes  deux  fils  sont  morts? 

ANTIGONE. 

Un  autre  sang,  mada 
Rend  la  paix  à  Tétat,  et  le  calme  à  votre  ame; 
Un  sang  digne  des  rois  dont  il  est  découlé  \ 
Un  héros  pour  l'état  s'est  lui-même  immolé  3. 

'  Après  ce  Ters,  on  trouve  ceux-ci  dans  Tëdition  de  i664'^ 
D'un  triomphe  si  beau  vient-il  de  s'honorer? 
Qui  des  deux  dois-je  plaindre,  et  qui  dois-je  abhorrer? 
On  n'ont-ils  point  tous  deux ,  en  mourant  sur  la  place , 
Confirme ,  par  leur  sang,  la  céleste, menace? 
Parles,  parlez,  etc. 

'  Le  verbe  découler^  suivant  la  remarque  de  La  Harpe ,  n*a  point 
de  participe,  quoiqu'il  soit  forme  du  verbe  couler^  qui  en  a  un.  On 
ne  peut  donc  pas  dire  qu'un  sang  est  découlé  des  rois.  Les  deux  vers 
qui  précédent  présentent  é{];alement  une  métaphore  qui  manque  de 
justesse.  Il  est  difficile  de  se  figurer  comment  un  sang  peut  rendre  le 
calme  h  une  ame. 

'   Var.   Pour  l'état  et  pour  nous  s'est  lui-même  immolé. 
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Je  courois  pour  fléchir  Hémon  et  Polynice  >; 
Ils  étoîent  déjà  loin,  avant  que  je  sortisse  : 
Us  ne  m  entendoient  plus;  et  mes  cris  douloureux  ^ 
Vainement  par  leur  nom  les  rappeloient  tous  deux. 
Ils  ont  tous  deux  volé  vers  le  champ  de  bataille; 
Et  moi,  je  suis  montée  au  haut  de  la  muraille, 
D  où  le  peuple  étonné  regardoit,  comme  moi, 
L  approche  d'un  combat  qui  le  glaçoit  d'efFroi. 
A  cet  instant  Fatal,  le  dernier  de  nos  princes, 
L'honneur  de  notre  sang,  Tespoir  de  nos  provinces, 
Ménécée,  en  un  mot,  digne  frère  d'Hémon, 
Et  trop  indigne  aussi  d  être  fils  de  Créon  3, 
De  Tamour  du  pays  montrant  son  ^me  atteinte, 
Au  milieu  des  deux  camps  s'est  avancé  sans  crainte; 
Et  se  faisant  ouïr  des  Grecs  et  des  Thébains  : 
«  Arrêtez  «  a-t-il  dit,  arrêtez,  inhumains!  » 
Ces  mots  impérieux  n'ont  point  trouvé  d'obstacle  : 
Les  soldats,  étonnés  de  ce  nouveau  spectacle, 
De  leur  noire  fureur  ont  suspendu  le  cours; 
Et  ce  prince  aussitôt  poursuivant  son  discours  : 
«  Apprenez,  a-t-il  dit,  l'arrêt  des  destinées, 
«  Par  qui  vous  allez  voir  vos  misères  bornées. 

'  Var.   Je  sortoû  pour  fléchir  Hëmoa  et  Polynice. 
*  V41L  Je  leur  crioU  d  attendre  et  d'arrêter  leurs  pas; 

Mais ,  loin  de  s'arrêter,  ib  ne  m'emendoient  pas. 

Ik  ont  coom  tous  deux  y  ers  le  champ  de  bataille. 

'  Contre  Fusage  ordinaire,  le  mot  indigne  est  pris  ici  en  bonne 
part.  Cest  un  latinisme.  Racine  a  employé  plusieurs  fois  ce  mot 
^its  le  même  sens;  il  lui  a  même  donne  très  heureusement  les  deux 
acceptions  dans  Bajazet,  lorsque  Acoroat  dit  d'Ibrahim  : 
Indigne  également  de  vÎTre  et  de  mourir. 
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Et  le  sang  d'un  héros ,  auprès  des  immortels , 
Vaut  seul  plus  que  celui  de  mille  criminels  >. 

JOCASTE. 

Gonnoissez  mieux  du  ciel  la  vengeance  fatale  >  : 

Toujours  à  ma  douleur  il  met  quelque  intervalle; 

Mais,  hélas!  quand  sa  main  semble  me  secourir, 

C'est  alors  qu'il  s'apprête  à  me  faire  périr. 

Il  a  mis,  cette  nuit,  quelque  fin  à  mes  larmes 3, 

Afin  qu'à  mon  réveil  je  visse  tout  en  armes. 

S'il  me  flatte  aussitôt  de  quelque  espoir  de  paix, 

Un  oracle  cruel  me  l'ôte  pour  jamais. 

Il  m'amène  mon  fils;  il  veut  que  je  le  voie: 

Mais,  hélas!  combien  cher  me  vend-il  cette  joie  ^1 

Ce  fils  est  insensible  et  ne  m'écoute  pas  ; 

Et  soudain  il  me  l'ôte,  et  l'engage  aux  combats. 

Ainsi ,  toujours  cruel ,  et  toujours  en  colère, 

Il  feint  de  s'apaiser,  et  devient  plus  sévère  ; 

Il  n'interrompt  ses  coups  que  pour  les  redoubler. 

Et  retire  son  bras  pour  me  mieux  accabler. 


>  Après  ces  vers ,  Racine  a  supprimé  les  quatre  suivants  : 

Ce  sont  eax  dont  la  main  suspend  la  barbarie 
De  deux  camps  animés  d'une  égale  furie  ; 
Et  si  de  tant  de  sang  ils  n'étoient  point  lassés , 
A  leur  bouillante  rage  ils  les  auroient  laisses. 

•  Les  détails  de  celte  vengeance  dans  lesquels  entre  Jocaste  sont 
trop  subtils  ;  ses  observations  sont  froides ,  et  tout  le  couplet  est  à- 
peu-près  inutile.  Racine  imite  ici  mal  à  propos  la  manière  de  Cor- 
neille, qui  fait  raisonner  ses  personnages  dans  la  passion.  (G.) 

'   Var.   U  a  mis,  cette  nuit,  quelque  trêve  à  mes  larmes. 

*  Var.   Mais  combien  cbèrement  me  vend-il  cette  joie  î 
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ÂNTIGONE. 

Madame,  espérons  tout  de  ce  dernier  miracle. 

JOCASTE. 

La  haine  de  mes  fils  est  un  trop  grand  obstacle  '. 
Polynice  endurci  n  écoute  que  ses  droits; 
Du  peuple  et  de  Créon  l'autre  écoute  la  voix, 
Oui,  du  lâche  Créon!  Cette  ame  intéressée 
Nous  ravit  tout  le  fruit  du  sang  de  Ménécée  >  ; 
En  vain  pour  nous  sauver  ce  grand  prince  se  perd , 
Le  père  nous  nuit  plus  que  le  fils  ne  nous  sert. 
De  deux  jeunes  "héros  cet  infidèle  père... 

ANTIGONE. 

Ah!  le  voici,  madame,  avec  le  roi  mon  frère. 

SCENE  IV. 

JOCASTE,  ÉTÉOCLE,  ANTIGONE,  CRÉON. 

JOGASTE. 

Mon  fils,  c'est  donc  ainsi  que  Ton  garde  sa  foi? 

ÉTÉOCLE. 

Madame,  ce  combat  n'est  point  venu  de  moi , 

Mais  de  quelques  soldats ,  tant  d'Argos  que  des  nôtres  3, 

Qui,  s'étant  querellés  les  uns  avec  les  autres , 

'  Vab.  En  vaio  tons  les  mortels  s'épaiseroicnt  le  flanc, 
Ik  se  veulent  baigner  dedans  lear  propre  sang. 
Tons  deux  voulant  régner,  il  faut  que  l'un  pén$$e  : 
L'on  a  ponr  Ini  le  peuple ,  et  l'autre  la  justice. 

*  Vab.  Noos  ôtc  tout  le  fruit  du  sang  de  Mënécée. 

'  Vâft.  Mais  de  qaelijues  soldatt,  um  des  Grecs  que  des  nôtres. 


234  LES  FRÈRES  ENNEMIS. 

Ont  insensiblement  tout  le  corps  ébranlé , 
Et  fait  un  grand  combat  d'un  simple  démêlé. 
I^  bataille  sans  doute  alloit  être  cruelle, 
Et  son  événement  vidoit  notre  querelle, 
Quand  du  61s  de  Créon  Théroïque  trépas  ' 
De  tous  les  combattants  a  retenu  le  bras  *. 
Ce  prince,  le  dernier  de  la  race  royale. 
S'est  appliqué  des  dieux  la  réponse  fatale; 
Et  lui-même  à  la  mort  il  s'est  précipité , 
De  lamour  du  pays  noblement  transporté. 

JOCASTE. 

Ah!  si  le  seul  amour  qu'il  eut  pour  sa  patrie 

Le  rendit  insensible  aux  douceurs  de  la  vie. 

Mon  fils ,  ce  même  amour  ne  peut-il  seulement 

De  votre  ambition  vaincre  l'emportement? 

Un  exemple  si  beau  vous  invite  à  le  suivre. 

Il  ne  faudra  cesser  de  régner  ni  de  vivre  : 

Vous  pouvez,  en  cédant  un  peu  de  votre  rang, 

Faire  plus  qu'il  n'a  fait  en  versant  tout  son  sang; 

Il  ne  faut  que  cesser  de  haïr  votre  frère; 

Vous  ferez  beaucoup  plus  que  sa  mort  n'a  su  feiire. 

O  dieux  !  aimer  un  frère,  est-ce  un  plus  grand  effort 

Que  de  haïr  la  vie  et  courir  à  la  ra*ort? 

Et  doit-il  être  en6n  plus  facile  en  un  autre 

De  répandre  son  sang,  qu'en  vous  d'aimer  le  vôtre? 

ÉTÉOCLE. 

Son  illustre  vertu  me  charme  comme  vous; 


'    Var.   Quaod  du  fiU  de  CrcoD  le  fonesie  trépas. 
*   Va  r.   Des  Thébaios  et  des  Grecs  a  retenu  le  hras. 
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Et  d'un  si  beau  trépas  je  suis  même  jaloux. 
Et  toutefois ,  madame ,  il  faut  que  je  vous  die  > 
Qu'un  trône  est  plus  pénible  à  quitter  que  la  vie  : 
La  gloire  bien  souveut  nous  porte  à  la  haïr; 
Mais  peu  de  souverains  font  gloire  d'obéir. 
Les  dieux  vouloient  son  sang;  et  ce  prince ,  sans  crime, 
Ke  pouvoit  à  Tétat  refuser  sa  victime  ; 
Mais  ce  même  pays,  qui  demandoit  son  sang, 
Demandé  que  je  régne,  et  m  attache  à  mon  rang. 
Jusqu'à  ce  qu'il  m'en  ôte,  il  faut  que  j'y  demeure  : 
Il  n'a  qu'à  prononcer,  j'obéirai  sur  l'heure; 
Et  Thébes  me  verra ,  pour  apaiser  son  sort, 
Et  descendre  du  trôné,  et  courir  à  la  mort. 

CRÉON. 

Ah!  Ménécée  est  mort,  le  ciel  n'en  veut  point  d'autre  : 
Laissez  couler  son  sang,  sans  y  mêler  le  vôtre  ^  ; 
Et,  puisqu'il  l'a  versé  pour  nous  donner  la  paix, 
Accordez-la ,  seigneur,  à  nos  justes  souhaits. 

ÉTÉOCCE. 

Hé  quoi  !  même  Créon  pour  la  paix  se  déclare? 

CRÉON. 

Pour  avoir  trop  aimé  cette  guerre  barbare , 
Vous  voyez  les  malheurs  où  le  ciel  m'a  plongé  : 
Mon  fils  est  mort,  seigneur. 

ÉTÉOCLE. 

Il  faut  qu*il  soit  vengé. 

'  Die  pour  dife,  expression  reçue  du  temps  de  Racine,  et  que 
Molière  a  peut-être  contribue  à  faire  bannir  de  la  langue.  Le  même 
mot  se  retrouve  encore  dans  Bajaxet, 

*  Vak.   Faites  servir  fton  sang,  sans  y  joindre  le  vôtre. 
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CRÉON. 

Sur  qui  m*e  vengerois-jjB  en  ce  malheur  extrême? 

ÉTÉOCLE. 

Vos  ennemis,  Créon,  sont  ceux  de  Thébes  même; 
Vengez-la,  vengez-vous. 

CRÉON. 

Ah  !  dans  ses  ennemis 
Je  trouve  votre  frère ,  et  je  trouve  mon  fils  •  ! 
Dois-je  verser  mon  sang,  ou  répandre  le  vôtre? 
Et  dois-je  perdre  un  fils,  pour  en  venger  un  autre? 
Seigneur,  mon  sang  m^est  cher,  le  vôtre  m'est  sacré; 
Serai-je  sacrilège,  ou  bien  dénaturé? 
Souillerai-je  ma  main  d'un  sang  que  je  révère? 
Serai-je  parricide,  afin  d'être  bon  père? 
Un  si  cruel  secours  ne  me  peut  soulager. 
Et  ce  seroit  me  perdre  au  lieu  de  me  venger. 
Tout  le  soulagement  où  ma  douleur  aspire. 
C'est  qu'au  moins  mes  malheurs  servent  à  votre  emp 
Je  me  consolerai,  si  ce  fils  que  je  plains 
Assure  par  sa  mort  le  repos  des  Thébains. 
Lé  ciel  promet  la  paix  au  sang  de  Ménécée; 
Achevez-la ,  seigneur,  mon  fils  l'a  commencée; 
Accordez-lui  ce  prix  qu'il  en  a  prétendu; 
Et  que  son  sang  en  vain  ne  soit  pas  répandu. 


'  Il  manquoit  à  Grëon ,  pour  se  rendre  tout-à-fait  odieux ,  d*étre 
hypocrite  en  pure  perte  :  on  sait  qu*il  n'aime  pas  son  fils  Hémon, 
qui  est  son  rival,  et  quil  dëteste  Polynice,  qui  s'oppose  à  ses 
▼ues  ambitieuses.  Il  y  a  une  dissimulation ,  une  profondeur  de  scé- 
lératesse qui  est  théâtrale;  mais  Thypocrisie  de  Créon  est  froide. 
(G.) 
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JOGASTE. 

Non,  puisqu'à  nos  malheurs  vous  devenez  sensible, 
Au  sang  de  Ménécée  il  n'est  rien  d'impossible. 
Que  Thébes  se  rassure  après  ce  grand  effort  : 
Puisqu'il  change  votre  ame,  il  changera  son  sort. 
La  paix  dès  ce  moment  n'est  plus  désespérée  : 
Puisque  Gréon  la  veut,  je  la  tiens  assurée. 
Bientôt  ces  cœurs  de  fer  se  verront  adoucis  : 
Le  vainqueur  de  Créon  peut  bien  vaincre  mes  61s  >. 

{àÉtéocle.) 
Qu'un  si  grand  changement  vous  désarme  et  vous  touche  ; 
Quittez,  mon  fils,  quittez  cette  haine  farouche; 
Soulagez  une  mère,  et  consolez  Créon; 
Rendez-moi  Polynice ,  et  lui  rendez  Hémon. 

'ÉTÉOCLE. 

Mais  enfin  c'est  vouloir  que  je  m'impose  un  maître. 
Vous  ne  l'ignorez  pas,  Polynice  veut  l'être; 
U  demande  sur-tout  le  pouvoir  souverain, 
Et  ne  veut  revenir  que  le  sceptre  à  la  main  *. 

SCENE  V. 

JOCASTE,  ÉTÉOCLE,  ANTIGONE, 
CRÉON,  ATTALE. 

ATT ALE y  àÉtéocle. 
Polynice,  seigneur,  demande  une  entrevue; 

'  Quel  est  ce  ▼ainqaear  de  Grëon?  c  est  sans  doute  Mënécée. 
Mais  ce  sens  ne  se  présente  pas  d'abord  à  Tesprit.  (L.  B.) 
*  Va*.   Et  ne  rcrieodra  pas  cpie  le  sceptre  à  la  maiii. 
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C'est  ce  que  d'un  héraut  nous  apprend  la  venue. 
Il  vous  ofFre,  seigneur,  ou  de  venir  ici, 
Ou  d  attendre  en  son  camp. 

GRÉON. 

Peut-être  qu  adouci 
Il  songe  à  terminer  une  guerre  si  lente  >, 
Et  son  ambition  n'est  plus  si  violente. 
Par  ce  dernier  combat  il  apprend  aujourd'hui 
Que  vous  êtes  au  moins  aussi  puissant  que  lui. 
Les  Grecs  même  sont  las  de  servir  sa  colère; 
Et  j'ai  su,  depuis  peu,  que  le  roi  son  beau-père, 
Préférant  à  la  guerre  un  solide  repos, 
Se  réserve  Mycène,  et  le  fait  roi  d'Argos. 
Tout  courageux  qu'il  est,  sans  doute  il  ne  souhaite 
Que  de  faire  en  effet  une  honnête  retraite. 
Puisqu'il  s'offre  à  vous  voir,  croyez  qu'il  veut  la  paî: 
Ce  jour  la  doit  conclure,  ou  la  rompre  à  jamais^. 
Tâchez  dans  ce  dessein  de  l'affermir  vous-même; 
Et  lui  promettez  tout,  hormis  le  diadème^. 

'    Va  r.   Od  ne  dit  pas  pourquoi  ;  mais  il  s'engage  aussi 
De  vous  attendre  au  camp  on  de  venir  ici. 

CRÉON. 

Sans  doute  qu'il  est  las  d'une  guerre  si  lente ,  etc. 

*  L'exactitude  grammaticale  demanderoit  que  la  phrase  fût  coq- 
stniite  de  l'une  de  ces  deux  manières  :  Ce  jour  la  doit  conclure  ou 
rompre  à  jamais:  Ce  jour  doit  la  conclure  ou  la  rompre  à  jamais. 
(L.)  Deux  vers  plus  haut, /aire  une  honnête  retraite  est  du  style  fa- 
milier de  la  comédie.  (G.) 

'  Ce  vers  fait  assez  oonnoitre  que  Créon  n'exhorte  Étéocle  à  la 
paix  que  pour  irriter  dans  son  ame  le  désir  de  la  guerre.  On  s'é^ 
tonne  mal  à  propos  que  Jocaste  et  Antigone  soient  dupes  de  la 
dissimulation  de  ce  ft)urbe  ;  il  faudroit  s'étonner  au  contraire  que 
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ÉTÉOCLE. 

Hormis  le  diadème  il  ne  demande  rien. 

JOCASTE. 

>lais  voyez-le  du  moins. 

CRÉON. 

Oui ,  puisqu'il  le  veut  bien  : 
Vous  ferez  plus  tout  seul  que  nous  ne  saurions  faire; 
Et  le  sang  reprendra  son  empire  ordinaire. 

ÉTÉOCLE. 

Allons  donc  le  chercher  '. 

JOCASTE 

Mon  fils,  au  nom  des  dieux, 
Atteudez-le  plutôt,  voyez-le  dans  ces  liejux^. 

ÉTÉOCLE. 

Hé  bien  !  madame,  hé  bien  !  qu'il  vienne,  et  qu'on  lui  donne 
Toutes  les  sûretés  qu'il  faut  pour  sa  personne  ! 
Allons. 

ANTIGONE. 

Ah!  si  ce  jour  rend  la  paix  aux  Thébains , 
Elle  sera,  Créon,  l'ouvrage  de  vos  mains. 

deux  princesses  yertueuses  fussent  capables  de  pénétrer  les  replU 
d*un  cœur  si  corrompu.  (G.) 

'  Ëtéocle  soupçonne  \e  dessein  de  Polynice  :'  la  haine  est  aussi 
clairvoyante  que  Tamour;  et,  dans  Timpatience  d'en  venir  aux 
mains  avec  son  frère,  il  reut  Tailer  chercher.  Jocaste  devine  sa 
pensée,  et  veut  être  présente  à  Tentrevue.  Cette  scène  ranime  Fac- 
tion, qui  commençoit  à  languir.  (  G.  ) 

*  Var.   Atiendes-le  plutôt  f  et  voyex-le  en  ces  lieux. 
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SCENE  VI. 

CRÉON,  ATTALE. 

CRÉON. 

L'intérêt  des  Thébains  n'est  pas  ce  qui  vous  touche, 
Dédaigneuse  princesse;  et  cette  ame  farouche, 
Qui  semble  me  flatter  après  tant  de  mépris, 
Songe  moins  à  la  paix  qu  au  retour  de  mon  fils. 
Mais  nous  verrons  bientôt  si  la  fière  Antigone 
Aussi  bien  que  mon  cœur  dédaignera  le  trône; 
Nous  verrons  quand  les  dieux  m'auront  fait  votre  rc 
Si  ce  fils  bienheureux  l'emportera  sur  moi. 

ATTALE. 

Et  qui  n'admireroit  un  changement  si  rare? 
Créon  même,  Créon  pour  la  paix  se  déclare  '  ! 

CRÉON. 

Tu  crois  donc  que  la  paix  est  l'objet  de  mes  soins? 

ATTALE. 

Oui ,  je  le  crois ,  seigneur,  quand  j'y  pensois  le  moin 
Et  voyant  qu'en  effet  ce  beau  soin  vous  anime, 
J'admire  à  tous  moments  cet  effort  magnanime  ^ 
Qui  vous  fait  mettre  enfin  votre  haine  au  tombeau. 
Ménécée,  en  mourant,  n'a  rien  fait  de  plus  beau. 

'    Va  r.   De  voir  que  ce  grand  cœur  à  la  paix  se  déclare  ? 

'  Il  est  pen  naturel  que  Grëon  confie  ses  projets  ambitieux  à  un 
homme  qui  le  loue  de  n'en  pas  avoir.  (  L.  B.  )  Cest  encore  une  imi- 
tation des  défauts  de  Corneille,  qui  tombe  souvent  dans  cette 
faute,  comme  on  le  voit  dans  le  rôle  de  Cléopâtre.  (L.) 
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Et 
9^1  peut  immoler  sa  haine  à  sa  patrie 

^'  Pourroit  biea  aussi  sacrifier  sa  vie. 

CRÉON. 

•  Sans  doute ,  qui  peut  d'un  généreux  effort 
*^^r  son  ennemi ,  peut  bien  aimer  la  mort  ". 

pT^^Î  je  négligerois  le  soin  de  ma  vengeance, 
j^  ^e  mon  ennemi  je  prendrois  la  défense! 
^  ^  mort  de  mon  fils  Polynice  est  Fauteur, 
Et  moi  je  deviendrois  son  lâche  protecteur! 
Quand  je  renoncerois  à  cette  haine  extrême, 
Pourrois-je  bien  cesser  d^aimer  le  diadème? 
Non,  non  :  tu  me  verras  d'une  constante  ardeur 
Haïr  mes  ennemis ,  et  chérir  ma  grandeur. 
Le  trône  fit  toujours  mes  ardeurs  les  plus  chères  : 
Je  rougis  d'obéir  où  régnèrent  mes  pères  ; 

Je  brûle  de  me  voir  au  rang  de  mes  aïeux  ^, 

Et  je  l'envisageai  dès  que  j'ouvris  les  yeux. 

Sur-tout  depuis  deux  ans  ce  noble  soin  m'inspire; 

Je  ne  fais  point  de  pas  qui  ne  tende  à  l'empire  : 

Des  princes  mes  neveux  j'entretiens  la  fureur, 

Et  mon  ambition  autorise  la  leur. 

D'Étéocle  d'abord  j'appuyai  l'injustice; 
Je  lui  fis  refuser  le  trône  à  Polynice  ^. 

'  Dans  quelques  éditions,  après  ces  deax  rers,  on  trouve  ceux-ci  : 
Et  j'abandonneToit  avec  bien  moins  de  peine 
Le  soin  de  mon  salut ,  que  celui  de  ma  baine. 
Xatsareroit  ma  gloire  en  courant  au  trépa*. 
Mats  on  la  perd ,  Attale ,  en  ne  se  vengeant  pas. 
Quoi  !  je  négUgerois ,  etc. 

*  Vax.  Tout  mon  sang  rae  conduit  an  rang  de  mes  aïeux. 
'  Vak.  Je  lui  fis  refuser  Tempire  à  Polynice. 
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Tu  sais  que  je  pensois  dès-lors  à  m'y  placer; 
Et  je  Ty  mis,  Attale,  afin  de  Yen  chasser  >. 

ATTALE. 

Mais ,  seigneur,  si  la  guerre  eut  pour  vous  tant  dechan; 
D'où  vient  que  de  leurs  mains  vous  arrachez  les  arm< 
Et  puisque  leur  discorde  est  Tobjet  de  vos  vœux, 
Pourquoi,  par  vos  conseils ,  vont-ils  se  voir  tous  deu3 

CRÉON. 

Plus  qu'à  mes  ennemis  la  guerre  m'est  mortelle, 

Et  le  courroux  du  ciel  me  la  rend  trop  cruelle  : 

Il  s'arme  contre  moi  de  mon  propre  dessein  ; 

Il  se  sert  de  mon  bras  pour  me  percer  le  sein. 

La  guerre  s'allumoit,  lorsque,  pour  mon  supplice, 

Hémon  m'abandonna  pour  servir  Polynice^; 

Les  deux  frères  par  moi  devinrent  ennemis; 

Et  je  devins ,  Attale ,  ennemi  de  mon  fils. 

Enfin ,  ce  même  jour,  je  fais  rompre  la  trêve , 

J'excite  le  soldat,  tout  le  camp  se  soulève. 

On  se  bat  ;  et  voilà  qu'un  fils  désespéré 

Meurt,  et  rompt  un  combatque  j  ai  tant  préparé. 

Mais  il  me  reste  un  fils;  et  je  sens  que  je  l'aime 

Tout  rebelle  qu'il  est,  et  tout  mon  rival  même. 

Sans  le  perdre,  je  veux  perdre  mes  ennemis. 

Il  m'en  coûteroit  trop,  s'il  m'en  coûtoit  deux  fils. 

Des  deux  princes,  d'ailleurs,  la  haine  est  trop  puissa 

Ne  crois  pas  qu'à  la  paix  jamais  elle  consente. 

Moi-même  je  saurai  si  bien  l'envenimer, 

*  Var.   Et  je  le  mis  au  trône ,  afin  de  Yen  chasser. 

*  Va  R.   Pourquoi ,  par  vos  conseils ,  s*embrassent*ils  tous  deui  ? 
'   Var.   Hémon  m'abandonna  pour  suivre  Polynice. 


L 
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Qu'ils  périront  tous  deux  plutôt  que  de  s'aimer. 
Les  autres  ennemis  n'ont  que  de  courtes  haines; 
Mais  quand  de  la  nature  on  a  brisé  les  chaînes. 
Cher  Attale,  il  n'est  rien  qui  puisse  réunir 
Ceux  que  des  nœuds  si  forts  n'ont  pas  su  retenir  : 
L'on  hait  avec  excès  lorsque  l'on  hait  un  frère. 
Mais  leur  éloignement  ralentit  leur  colère  : 
Quelque  haine  qu'on  ait  contre  un  fier  ennemi  % 
"Quand  il  est  loin  de  nous ,  on  la  perd  à  demi. 
Ne  t'étonne  donc  plus  si  je  veux  qu'ils  se  voient  : 
Je  veux  qu'en  se  voyant  leurs  fureurs  se  déploient; 
Que  rappelant  leur  haine,  au  lieu  de  la  chasser, 
Us  s'étouffent,  Attale,  en  voulant  s'embrasser^. 

ATTALE. 

Vous  n'avez  plus,  seigneur,  à  craindre  que  vous-même  : 
On  porte  ses  remords  avec  le  diadème  ^. 

CRÉON. 

Quand  on  est  sur  le  trône,  on  a  bien  d'autres  soins; 

*  Va  k.   Quelque  haine  qu'on  ait  pour  un  fier  ennemi ,  etc. 

C'est  la  même  pensée  qu'on  va  bientôt  roir  exprimée  avec  plus 
d'énergie  dans  ce  beau  vers  : 

Qu'on  hait  un  ennemi  quand  U  est  près  de  nous  ! 

En  employant  d'avance,  en  retournant  cette  idée,  Racine  paroit 
Tavoir  affbiblie:  il  ne  faut  ni  répéter,  ni  délayer  un  sentiment,  si 
Ton  veut  qn*il  produise  de  Teffet.  (  6.  ) 

*  Cest  là  le  germe  de  ce  vers  excellent  que  Racine  mit  depuis 
dans  la  boucbe  de  Néron  : 

J'embrasse  mon  rival ,  mais  c'est  pour  l'ëtouffer.  (  G.  ) 

'  Phrase  recherchée  et  dans  le  goût  du  temps.  Il  faut  pardonner 
k  Racine  ces  légères  complaisances  pour  son  siècle,  puisque  c'est 
loi  qui  la  corrigé.  (  G.  ) 

i6. 
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Et  les  remords  sont  ceux  qui  nous  pèsent  le  moins. 

Du  plaisir  de  régner  une  ame  possédée. 

De  tout  le  temps  passé  détourne  son  idée; 

Et  de  tout  autre  objet  un  esprit  éloigné 

Croit  n'avoir  point  vécu  tant  qu'il  n'a  point  régné. 

Mais  allons.  Le  remords  n'est  pas  ce  qui  me  touche  ', 

Et  je  n'ai  plus  un  cœur  que  le  crime  effarouche  : 

Tous  les  premiers  forfaits  coûtent  quelques  efforts; 

Mais,  Attale,  on  commet  les  seconds  sans  remords. 

'  Cr^on ,  maigre  son  ambition  et  son  amour ,  n'est  qu'on  froid 
scëlërat,  qui  ne  rachète  point  par  la  profondeur  des  vues  et  la  har- 
diesse de  l'entreprise  ce  qu'il  y  a  d'odieux  dans  son  caractère.  Tout 
cet  acte  est  vide  d'action  et  plein  ^e  vains  discours.  Ces  derniers 
vers  ont  beaucoup  d'énergie;  mais  présentent-ils  une  idée  bien 
juste?  (G.) 


FIN    DU   TROISIÈME    ACTE. 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCENE  L 

ÉTÉOCLE,  CRÉON. 

ÉTÉOCLE. 

Oui,  Créon,  c'est  ici  qu'il  doit  bientôt  se  rendre; 
Et  tous  deux  en  ce  lieu  nous  le  pouvons  attendre. 
Nous  verrons  ce  qu'il  veut;  mais  je  répondrois  bien 
Que  par  cette  entrevue  on  n'avancera  rien. 
Je  connois  Polynice  et  son  humeur  altière  ■  ; 
Je  sais  bien  que  sa  haine  est  encor  toute  entière; 
Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  en  arrêter  le  cours; 
Et,  pour  moi,  je  sens  bien  que  je  le  hais  toujours. 

CRÉON. 

Mais  s'il  vous  cède  enfin  la  grandeur  souveraine , 
Vous  devez,  ce  me  semble,  apaiser  votre  haine. 

ÉTÉOCLE. 

Je  ne  sais  si  mon  cœur  s'apaisera  jamais  : 

Ce  n'est  pas  son  orgueil,  c'est  lui  seul  que  je  hais  ^. 

'  Var.  Je  sait  qoe  Polynice  esl  d'une  hameur  altière  « 

*  Étéocle  peint  ici  à  grands  traits  la  haine  quil  ressent  ponr  son 
frère.  Ce  développement  de  caractère  est  très  heureux.  Louis  Ra- 
cine a  raison  de  dire  :  «  Une  pièce  où  la  haine  est  représentée  avec 
•  des  couleurs  si  fortes  et  »i  vraies,  annonçoit  un  peintre  des  pas- 
«sions.  »  (L.  B.) 
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Nous  avons  run  et  Tautre  une  haine  obstinée: 
Elle  n  est  pas,  Gréon,  1  ouvrage  d'une  année; 
Elle  est  née  avec  nous;  et  sa  noire  fureur, 
Aussitôt  que  la  vie,  entra  dans  notre  cœur. 
Nous  étions  ennemis  dès  la  plus  tendi*e  enfance  ; 
Que  dis-je?  nous  Tétions  avant  notre  naissance  '. 
Triste  et  fatal  effet  d'un  sang  incestueux  ^  ! 
Pendant  qu'un  même  sein  nous  renfermoit  tous  deu: 
Dans  les  flancs  de  ma  mère  une  guerre  intestine 
De  nos  divisions  lui  marqua  l'origine. 
Elles  ont,  tu  le  sais,  paru  dans  le  berceau, 
Et  nous  suivront  peut-être  encor  dans  le  tombeaui. 
On  diroit  que  le  ciel ,  par  un  arrêt  funeste. 
Voulut  de  nos  parents  punir  ainsi  l'inceste^; 
Et  que  dans  notre  sang  il  voulut  mettre  au  jour 
Tout  ce  qu'ont  de  plus  noir  et  la  haine  et  l'amour. 
Et  maintenant,  Gréon,  que  j'attends  sa  venue, 
Ne  crois  pas  que  pour  lui  ma  haine  diminue; 
Plus  il  approche,  et  plus  il  me  semble  odieux^; 


!ii! 


'    Vab.  Et  déjà  noiM  Fëtioos  avecqœ  Tioleoce  : 

Nous  le  sommet  au  irône  aussi  bien  qu'an  berceau , 
Et  le  serons  peut-être  encor  dans  le  tombeau. 
On  diroit  que  le  ciel,  etc. 
'  Ce  vers  et  les  trois  suivants  manquent  dans  les  premières  édi- 
tions. Tout  ce  passage  offre  le  mérite  d'une  grande  difficulté  vain- 
cue, car  il  nVtoit  pas  aisé  d'exprimer  noblement  cette  ancienne 
tradition  qu*Etéocle  et  Polynice  se  |>attoient  dans  le  sein  de  leur 
mère.  Ce  morceau,  dit  La  Harpe,  à  quelques  fautes  près,  est  du 
style  Traiment  tragique. 

'    Va  R.   Voulut  de  nos  parenu  venger  ainsi  l'inceste. 
^  Var.   Plus  il  approche,  et  plus  il  allume  ses  feux. 
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Et  sans  doute  il  faudra  qu'elle  éclate  à  ses  yeux. 
J'aurois  même  regret  qu'il  me  quittât  Tempire  ■  : 
U  fout,  il  faut  qu  il  fuie,  et  non  qu'il  se  retire. 
.  Je  ne  veux  point,  Créon,  le  haïr  à  moitié; 
£t  je  crains  son  courroux  moins  que  son  amitié. 
Je  veux,  pour  donner  cours  à  mon  ardente  haine, 
Que  sa  fureur  au  moins  autorise  la  mienne  ^; 
Et  puisqu'enfin  mon  cœur  ne  sauroit  se  trahir, 
Je  veux  qu'il  me  déteste,  afin  de  le  haïr. 
Tu  verras  que  sa  rage  est  encore  la  même , 
Et  que  toujours  son  cœur  aspire  au  diadème; 
Qu'il  m'abhorre  toujours,  ^l^eut  toujours  régner; 
Et  qu'on  peut  bien  le  vaincre,  et  non  pas  le  gagner. 

CBÉON. 

Domptez-le  donc,  seigneur,  s'il  demeure  inflexible. 
Quelque  fier  qu'il  puisse  être,  il  n*est  pas  invincible, 
Et  puisque  la  raison  ne  peut  rien  sur  son  cœur. 
Eprouvez  ce  que  peut  un  bras  toujours  vainqueur. 
Oui,  quoique  dans  la  paix  je  trouvasse  des  charmes, 
Je  serai  le  premier  à  reprendre  les  armes  ; 
Et  si  je  demandois  qu'on  en  rompît  le  cours , 
Je  demande  encor  plus  que  vous  régniez  toujours. 
Que  la  guerre  s'enflanune  et  jamais  ne  finisse , 

'  Quittât  est  incorrect  ;  il  etoit  aise  de  mettre  à  la  place  cédât. 
^tte  faute  n'empêche  pas  que  la  tirade  ne  soit  pleine  de  verTe  et 
HPie  dn  meilleur  temps  de  Racine.  (  G.  ) 

^aine  et  mienne  :  dans  les  différentes  leçons  de  cette  pièce , 
on  remarque  que  le  poète  a  change  plus  d'une  fois  cette  mauvaise 
fiine;  celle-ci  lui  est  échappée.  (L.  R.  ) 
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S'il  faut,  avec  la  paix,  recevoir  Polynice  '. 

Qu'on  ne  vous  vienne  plus  vanter  un  bien  si  doux  ; 

La  guerre  et  ses  horreurs  nous  plaisent  avec  vous. 

Tout  le  peuple  thébain  vous  parle  par  ma  bouche  ; 

Ne  le  soumettez  pas  à  ce  prince  farouche  : 

Si  la  paix  se  peut  faire ,  il  la  veut  comme  moi; 

Sur-tout,  si  vous  Taimez,  conservez-lui  son  roi. 

Cependant  écoutez  le  prince  votre  frère. 

Et,  s'il  se  peut,  seigneur,  cachez  votre  colère; 

Feignez....  Mais  quelqu'un  vient. 

SCil^^E  IL 

ÉTÉOCLE,  CRÉON,  ATTALE. 

ÉTÉOCLE. 

Sont-ils  bien  près  d'ici? 
Vont-ils  venir,  Attale? 

ATTALE. 

Oui ,  seigneur,  les  voici. 
Us  ont  trouvé  d'abord  la  princesse  et  la  reine. 
Et  bientôt  ils  seront  dans  la  chambre  prochaine  ^. 

'  Après  ce  vers,  od  lit,  dans  les  premières  éditions  : 

La  paix  esl  trop  cruelle  avecque  Polynice  : 

Sa  présence  aigriroit  ses  charmes  les  plus  doux; 

Et  la  guerre ,  seigneur,  nous  plait  avecque  vous. 

La  rage  d'un  tyran  est  une  afFreuse  guerre  : 

Tout  ce  qui  lui  déplaît ,  il  le  porte  par  terre. 

Du  plus  beau  de  leur  sang  il  prive  les  états. 

Et  ses  moindres  rigueurs  sont  d'horribles  combats. 

Tout  le  peuple ,  etc. 

Petit  détail  trop  simple  et  trop  naïf  pour  la  tragédie.  Racine 
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ÉTÉOCLE. 

Qu'ils  entrent.  Cette  approche  excite  mon  courroux. 
Qu'on  hait  un  ennemi  quand  il  est  près  de  nous  ! 

CRÉON. 

{à  part.) 
An,  le  voici!  Fortune,  achève  mon  ouvrage, 
Et  livrables  tous  deux  aux  transports  de  leur  rage! 

SCENE  III. 

JOCASTE,  ÉTÉOCLE,  POLYNICE,  ANTIGONE, 
CRÉON,  HÉMON. 

JOCASTE'. 

Me  voici  donc  tantôt  ^  au  comble  de  mes  vœux, 
Puisque  déjà  le  ciel  vous  rassemble  tous  deux^. 

n'a  pas  toojoars  ëvitë  ce  défaut,  même  dans  se|  chefs-d'œuvre. 
(6.) 

'  Dans  quelques  éditions  estimées,  entre  autres  dans  Fédition 
iih4%  on  Ut  : 

JOCASTE,  à  Étéocle. 

Cest  une  faute.  Il  est  évident  que  les  premiers  vers  de  cette  scène , 
jusqu'à  celui-ci:  Approchez^  Étéocle  y  etc.,  s'adressent  également 
au  deux  frères.  (  G.  ) 

'  La  Harpe  a  remarqué  avec  raison  que  tantôt  se  disoit  encore 
do  temps  de  Racine  pour  bientôt.  Alors  ce  mot  pouvoit  entrer  dans 
le  style  noble  :  aujourd'hui  il  ne  s'emploie  plus  guère  dans  ce  sens 
cpie  pour  désigner  la  seconde  partie  du  jour  :  Voua  viendrez  tan- 
t6e,  pour  dire.  Vous  viendrez  après  midi.  Mais  alors  il  ne  s'em- 
ploie que  familièrement. 

'  Cette  scène  est  la  meilleure  de  la  pièce  ;  c'est  la  scène  du  sujet. 
H  y  a  des  beautés  ;  mais  elle  est  trop  défectueuse  dans  l'ordonnance. 
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Vous  revoyez  un  frère,  après  deux  ans  d*absenc€, 

Dans  ce  même  palais  où  vous  prîtes  naissance  ■  ; 


et  trop  viciease  dans  la  diction.  CV&t  la  seule  à- peu- près  d&nt  J 
fond  put  être  traçiqfie,  dans  le  mauvais  plan  de  rameur;  xnaisj 
snh  fort  loin  de  penser  avec  Louia  Bacine  qu'elle  soit  bùm  sapt 
n>itr<f  à  celle  d' Euripide  :  celle-ci  me  paroît  au  contraire  hie 
mieux  traitée.  A  quelques  vers  prè*»  ^  où  l'on  retrouve  te  ton  spj 
lencîeux  trop  fréquent  dans  le  poiie  ^ec ,  le  dialo^e  en  est  d*uii 
Vivacité  et  d'une  énergie  également  admirables.  Elle  se  lenniu 
d'une  manière  très  pathétique;  et  les  adieux  de  Polynice  feroi^B 
au  th(;àrre  françois  un  aussi  bel  effet  cjue  sur  celui  d'Athènes.  1 
aen  faut  de  beaucoup  que  Fauteur  des  Frères  ennvmii  ait  conç 
cette  scène  aussi  heureusement.  Louift  Racine ,  qui  pour  cette  foi 
a  rai^aUf  avoue  que  la  fin  est  lan^uisiatite;  mûh  il  tie  dit  pa» 
quoi  tient  sur-tout  ce  défaut ,  qui  est  asiez  grave  ;  cVst  qtie  Jo 
cajite ,  le  plus  intéressant  des  personiiages  dan^  cette  scène^  coni 
niertee  par  le  pathétique  et  finit  par  te  raisonnement  ;  au  lieu  que 
âan^  l'ordre  naturel,  ses  efforts  aaroient  dû  augmenter  en  propoi 
lion  do  la  résistance  qu'on  lui  oppose^  et  amener  à  la  tin  les  plu 
grand<f  iraits  do^sentiment.  Un  autre  dëfaai  de  la  âcèue,  qui  ei 
aussi  celui  de  toute  la  pièce,  c'est  de  n'avoir  marqué  aueum 
nuance  qui  distinguât  le  caractère  de  chacun  des  deux  frères.  Ra 
cine,  qui  depnis  a  si  bien  profité  de  ses  modèle»,  et  qui  les  a  tau 
surpassés,  auroit  dû  apprendre  d^Euripide  à  diflerencîer  les  deu: 
personnages  en  concurrence  :  cVst  un  des  mérites  du  poëie  grec  1i 
plus  remarquable  dans  le  rôle  de  Polynice^  qui  est  plein  de  trait 
de  <îensibiiité  les  plus  heureux  et  les  mieux  placés.  Quel  moment 
entre  autres,  que  celui  oà  il  demande  la  pertnUsion  d'embrasseï 
«on  frère,  ses  sœurs,  avant  de  se  retirer  1  Et  combien  la  dureté  de 
refu!}  d'Étéocle  justifie,  autant  qu  il  est  postiible,  l'indignation  d< 
Polynice,  qui  ne  propose  le  combat  singulier  que  dans  ce  momeo 
4iù  il  est  plus  excusable,  parcequ'il  e«it  puu^^é  à  bout,  et  hors  di 
lui-même!  C'est  là  vraiment  de  Fart  dramatique.  (L. ) 

'    Il  est  maladroit  à  Jocaste  de  rappeler  i^  ses  fik  leur  naisfanoe, 
«i  honteuse  et  si  funeste  pour  la  mère  et  pour  te:^  «nfantft.  Du  rcMt 


ACTE  IV,  SCÈNE  III.  aSi 

Et  moi ,  par  un  bonheur  où  je  n*osois  penser, 
L  un  et  1  autre  à-la-fois  je  vous  puis  embrasser. 
Commencez  donc,  mes  fils,  cette  union  si  chère; 
Et  que  chacun  de  vous  reconnoisse  son  firère  : 
Tous  deux  dans  votre  frère  envisagez  vos  traits; 
Mais,  pour  en  mieux  juger,  voyez-les  de  plus  près; 
Sur-tout  que  le  sang  parle  et  fasse  son  office. 
Approchez,  Éteode;  avancez,  Polynice... 
Hé  quoi!  loin  d'approcher,  vous  reculez  tous  deux! 
D  où  vient  ce  sombre  accueil  et  ces  regards  fâcheux? 
N'est-ce  point  que  chacun ,  d'une  ame  irrésolue, 
Pour  saluer  son  frère  attend  qu'il  le  salue  ; 
Et  qu'affectant  l'honneur  de  céder  le  dernier. 
L'un  ni  l'autre  ne  veut  s'embrasser  le  premier  >  ? 
Étrange  ambition  qui  n'aspire  qu'au  crime. 
Où  le  plus  furieux  passe  pour  magnanime! 
Le  vainqueur  doit  rougir  en  ce  combat  honteux  ; 
Et  les  premiers  vaincus  sont  les  plus  généreux. 
Voyons  donc  qui  des  deux  aura  plus  de  courage, 
Qui  voudra  le  premier  triompher  de  sa  rage... 
Quoi!  vous  n'en  faites  rien!  C'est  à  vous  d'avancer; 
Et,  venant  de  si  loin ,  vous  devez  commencer  : 

cette  scène  est  presque  la  seule  où  Jocaste  soit  bien  en  action  et 
jone  an  rôle  vraiment  intëressant.  S»  tendresse  forme  nn  beau 
contraste  avec  la  baine  des  deux  frères  ;  et  rien  ne  manqueroit  à 
la  beauté  de  cette  situation,  si  le  spectateur  pouvoit  espérer  quel- 
que succès  des  efforts  de  cette  tendre  mère.  (  G.  ) 

'  La  pensée  de  Racine  est  qu'aucun  des  deux  ne  veut  le  premier 
«■brasser  son  frère;  et  il  dit  en  effet,  ne  veut  s^embrasser  lui- 
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Commencez,  Polynice,  embrassez  votre  frère; 
Et  montrez... 

ÉTÉOCLE. 

Hé,  madame!  à  quoi  bon  ce  mystèr 
Tous  ces  embrassements  ne  som  guère  à  propos  : 
Quil  parle,  qu'il  s'explique,  et  nous  laisse  en  repo* 

POLYMCE, 

Quoi  î  faut-il  davantage  expliquer  mes  pensées? 
On  les  peut  découvrir  pai-  les  rlioses  passées  ; 
La  guerre,  les  combats,  tant  de  sang  répandu, 
Tout  cela  dit  assez  que  le  trône  m'est  du. 

ÉTÉOCLE. 

Et  ces  mêmes  combats ,  et  eette  même  guerre , 
Ce  sang  qui  tant  de  fois  a  fait  rougir  la  terre, 
Tout  cela  dit  assez  que  le  trône  est  à  moi; 
Et,  tant  que  je  respire,  il  ne  peut  être  à  toi. 

POLYNICE. 

Tu  sais  qu'injustement  tu  remplis  cette  place. 

ÉTÉOCLE. 

L'injustice  me  plaît,  pourvu  que  je  t'eD  cbasse  ^ 


'  On  remarque  dans  cette  »rt'ne  une  multituile  d'^xpi'ession 
foiblea  ou  trop  familières  ;  telles  que  ^  rî  quoi  bon  ce  mystère;  guèr 
h  propos;  nous  laisse  en  repos;  que  le  «iii^  parle  et  fasse  son  office 
et  enfin  ce  vers,  qu'on  trouve  un  peu  plus  bas  : 

L'iajiistice  me  plaît,  pourvu  i{utr  jcr  l'tn  chaste. 

Ce  qui  ^i^ifie,  pourvu  que  je  te  chasse  de  tittjtistice  i  le  mot  en  si 
rapportant  nécessairement  au  dernier  suViataQlifp  (  L.  ) 

^  Étéotle,  dans  la  pièce  françoise  ^  ne  donne  atictine  raisoi 
plausible  du  refus  qu'il  fait  de  céder  le  irAne  à  Polynice.  Daiïi  1* 
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POLTNIGE. 

Si  tu  n'en  veux  sortir,  tu  pourras  en  tomber. 

ÉTÉOCLE. 

Si  je  tombe,  avec  moi  tu  pourras  succomber  '. 

JOCASTE. 

0  dieux!  que  je  me  vois  cruellement  déçue  ! 

N'avois-je  tant  pressé  cette  fatale  vue, 

Que  pour  les  désunir  encor  plus  que  jamais? 

Ah,  mes  fils!  est-ce  là  comme  on  parle  de  paix? 

Quittez,  au  nom  des  dieux,  ces  tragiques  pensées; 

Ne  renouvelez  point  vos  discordes  passées  : 

Vous  netes  pas  ici  dans  un  champ  inhumain. 

Est-ce  moi  qui  vous  mets  les  armes  à  la  main? 

Considérez  ces  lieux  où  vous  prîtes  naissance  ; 

Leur  aspect  sur  vos  cœurs  n'a-t-il  point  de  puissance? 

Cest  ici  que  tous  deux  vous  reçûtes  le  jour; 

Tout  ne  vous  parle  ici  que  de  paix  et  d'amour  : 

Ces  princes ,  votre  sœur,  tout  condamne  vos  haines  ; 

Enfin  moi,  qui  pour  vous  pris  toujours  tant  de  peines, 

Qui,  pour  vous  réunir,  immolerois...  Hélas! 

Us  détournent  la  tête,  et  ne  m'écoutent  pas! 

Tous  deux,  pour  s'attendrir,  ils  ont  Famé  trop  dure; 

pièce  grecque,  il  s'efforce  an  moins  de  justifier  sa  condaite  par  des 
motifs  spécieux,  pris  dans  sa  passion.  (L.  B.  ) 

'  Sortir,  t0mbery  succomber  ;  il  y  a  dans  tout  cela ,  dit  Geoffroy, 
une  recherche  très  contraire  au  langage  de  la  passion.  Deux  vers 
plas  bas  :  Cette  fatale  vue  qui  a  été  pressée  pour  désunir  :  entrevue 
seroit  le  mot  propre.  Nous  croyons  inutile  de  relever  toutes  les 
fautes  de  ce  genre,  qui  se  trouvent  dans  cette  scène.  La  critique 
ne  doit  être  sévère  que  pour  les  pièces  où  les  fautes  sont  plus  rares. 
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ris  ne  connoissent  plus  la  voix  de  la  nature  ■  l 

{à  Polynice.) 
Et  vous,  que  je  croyois  plus  doux  et  plus  soumis**. 

POLYNICE. 

Je  ne  veux  rien  de  lui  que  ce  qu'il  m'a  promis  : 
Il  ne  sauroit  régner  sans  se  rendre  parjure. 

JOGASTE. 

Une  extrême  justice  est  souvent  une  injure  ^. 
Le  trône  vous  est  dû,  je  n'en  saurois  douter; 
Mais  vous  le  renversez  en  voulant  y  monter. 
Ne  vous  lassez-vous  point  de  cette  affreuse  guerre? 
Voulez- vous  sans  pitié  désoler  cette  terre  ^ 
Détruire  cet  empire  afin  de  le  gagner? 
Est-ce  donc  sur  des  morts  que  vous  voulez  régner-^l 
Thebes  avec  raison  craint  le  régne  d'un  [irince 
Qui  de  fleuves  de  sang  inonde  sa  province  : 

'  Après  ce  vers,  on  lit,  dans  les  premières  éditions,  iet  quaui 

suivants: 

La  fière  ambition  qui  règne  dans  leur  cvttr 
N'ëcoate  de  conseils  qne  ceux  de  b  fureur  ; 
Leur  sang  même  infeclë  de  sa  funesle  haLpînc , 
Ou  ne  leur  parle  pins ,  ou  leur  parle  de  haine. 
Et  TOUS ,  etc. 

"*  Voltaire,  dans  son  OE^ipe,  a  emprunté  ce  ters,  nmis  en  \i 
perfectionnant  : 

Une  extrême  justice  est  une  extrême  mjure. 
Cpst  la  traduction  exacte  et  parfaite  de  ret  jneien  adage  hlir 
reçu  dans  la  jurisprudence:  i^ummum  jus  summa  mjurw.  (L*)Quct- 
quei  vers  plus  has,  on  Ht  : 

Vous  êtes  un  tyran  avant  qu'être  son  roi. 
l^  ^ammaire  ezigeoit  avant  que  d'être.  (G.) 

*    Va  n.    Est-ce  dessus  des  morts  que  vous  voulei  régner  ? 


>■*■ 
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Voudroit-elle  obéir  à  votre  injuste  loi? 
Vous  êtes  son  tyran  avant  qu^étre  son  roi. 
Dieux  !  si  devenant  grand  souvent  on  devient  pire , 
Si  la  vertu  se  perd  quand  on  gagne  l'empire , 
Lorsque  vous  régnerez,  que  serez-vous,  hélas! 
Si  vous  êtes  cruel  quand  vous  ne  régnez  pas? 

POLYNICE. 

Ah!  si  je  suis  cruel,  on  me  force  de  l'être; 

Et  de  mes  actions  je  ne  suis  pas  le  maître. 

J'ai  honte  des  horreurs  où  je  me  vois  contraint  >  ; 

Et  c'est  injustement  que  le  peuple  me  craint. 

Mais  il  ftiut  en  effet  soulager  ma  patrie; 

De  ses  gémissements  mon  ame  est  attendrie. 

Trop  de  sang  innocent  se  verse  tous  les  jours; 

U  faut  de  ses  malheurs  que  j'arrête  le  cours; 

Et,  sans  faire  gémir  ni  Thébes  ni  la  Grèce, 

A  l'auteur  de  mes  maux  il  faut  que  je  m'adresse  : 

U  suffit  aujourd'hui  de  son  sang  ou  du  mien. 

JOCASTE. 

Du  sang  de  votre  frère? 

POLYNICE. 

Oui,  madame,  du  sien, 
li  feut  finir  ainsi  cette  guerre  inhumaine. 

(hÉtéocU.) 
Oui,  cruel,  et  c'est  là  le  dessein  qui  m'amène. 

'  Vai.  Si  je  snis  violent ,  c'est  que  je  fois  contraiot; 
Et  c^ett  injaitement  qae  le  peuple  me  craint. 
Je  ne  me  connois  plus  en  ce  malheur  extrême  ; 
En  m  arrachant  au  trône ,  on  m'arrache  à  moi-même  \ 
Tant  que  j'en  suit  dehors ,  je  ne  sais  plus  à  moi  : 
Pour  être  Tertneni ,  il  faut  que  je  sois  roi. 
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Moî-tnéme  à  ce  combat  j  ai  voulu  l'appeler; 
A  tout  autre  qu'à  toi  je  craignois  d'en  parler; 
Tout  autre  auroit  voulu  coudamner  ma  pensée. 
Et  personne  en  ces  lieux  ne  le  reùt  annoiicée. 
Je  te  Tan  nonce  doue.  C'est  à  toi  de  prouver 
Si  ce  que  tu  ravis  tu  le  sais  conserver* 
Montre-loi  digne  enBu  d'une  si  belle  proie, 

ÉTÉOCLE. 

J  accepte  ton  dessein ,  et  Taccepte  avec  joie  *  ; 
Créon  sait  là  dessus  quel  étoit  mon  desIr: 
J'euBse  accepte  le  trône  avec  moins  de  plaisir. 
Je  te  crois  rnaintenant  digne  du  diadème; 
Je  te  le  vais  porter  au  bout  de  ce  fer  méme^* 

JOCASTE, 

Hâtez-vous  donc,  cruels,  de  me  percer  le  sein^; 
Et  commencez  par  moi  votre  horrible  dessein* 
Ne  considérez  point  que  je  suis  votre  mère. 
Considérez  en  moi  celle  de  votre  frère* 


*  Accep  ter  u  n  d  e  ssf  i  n ,  t>o  ur  app  rou  ver  u  n  dé jt^Ëin  ^  est  imprci 
il  Î9\hnX  j  adapte  le  combat ^  ou  /e  tiéji.  La  suppressiou  du  \ 
ii&xpte r  tHoit  d'aittiitit  plus  ïi^ieasaire  ,  que  rameur  Va.  rc|>^té 
IbU  d^jn»  trois  vers.  (  L.  H.)  Porter  un  tarptre  au  haut  d'un  fe 
&u  tout  fî'unfer  même;  eette  image  est  recherchée f  pt  Ton  « 
cHe  delà  trouver  aprt^s  ce  Tprs  ai  ént?r^^tiç  * 
Jcr  (e  croM  matDlenatK  digDE  du  di;)tlË[ne> 

'   Va  m.   El  le  le  viti  porter  au  haut  de  ce  fer  ménie. 

'  Tuule  cf^Ue  tirjide  de*  Juoa>te  est  un  peu  âiibtde  :  an  y  rétr 
le  Ion  et  la  mauii^ri'  de  S^iltini'  don^ï  Horace  de  Corueillt!*  Les 
frères  tie  devroieiit  plu»  avoir  la  patience  d^enteudre  ce  long 
cours  i  leur  r^igc  devrott  les  entrfiîner  sur  le  chitrup  de  batadl 
fin  de  cette  belle  stJÉQG  se  refroidit  un  peu.  (  G.  ) 
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Si  de  votre  ennemi  vous  recherchez  le  sang, 
Recherchez-en  la  source  en  ce  malheureux  flanc  : 
Je  suis  de  tous  les  deux  la  commune  ennemie, 
Puisque  votre  ennemi  reçut  de  moi  la  vie; 
Cet  ennemi ,  sans  moi ,  ne  verroit  pas  le  jour. 
S'il  meurt,  ne  faut-il  pas  que  je  meure  à  mon  tour? 
N  en  doutez  point,  sa  mort  me  doit  être  commune  ■  ; 
11  faut  en  donner  deux ,  ou  n'en  donner  pas  une; 
Et,  sans  être  ni  doux  ni  cruels  à  demi, 
U  faut  me  perdre,  ou  bien  sauver  votre  ennemi. 
Si  la  vertu  vous  plaît,  si  l'honneur  vous  anime, 
Barbares,  rougissez  de  commettre  un  tel  crime; 
Ou  si  le  crime ,  enfin ,  vous  plaît  tant  à  chacun , 
Barbares,  rougissez  de  n'en  commettre  qu'un. 
Aussi-bien ,  ce  n'est  point  que  l'amour  vous  retienne  ^, 
Si  vous  sauvez  ma  vie  en  poursuivant  la  sienne  : 
Vous  vous  garderiez  bien,  cruels,  de  m'épargner, 
Si  je  vous  empéchois  un  moment  de  régner. 
Polynice,  est-ce  ainsi  que  l'on  traite  une  mère? 

POLTNICE. 

J'épargne  mon  pays. 

JOCASTE. 

Et  vous  tuez  un  frère! 

POLYNICE. 

Je  punis  un  méchant. 

'  Cette  expression  manque  de  justesse.  L*idée  de  Racine  est 
mieux  rendue  dans  le  Ters  précédent.  La  Harpe  a  remarqué  avec 
raison  que  ces  pensées  sont  beaucoup  trop  ingénieuses,  et  que  la 
douJenr  n*a  point  assez  de  subtilité  pour  faire  de  pareils  sophisme». 

*  Va  r.  Aussi-bien ,  ce  n'est  point  que  Tamitié  ▼eus  tienne. 
ï.  17 
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JOGASTE. 


Et  sa  mort,  aujourd'hui, 
Vous  rendra  plus  coupable  et  plus  méchant  que  lui 

POLYNICE. 

Faut-il  que  de  ma  main  je  couronne  ce  traître, 
Et  que  de  cour  en  cour  j'aille  chercher  un  maître; 
Qu  errant  et  vagabond ,  je  quitte  mes  états , 
Pour  observer  des  lois  qu'il  ne  respecte  pas? 
De  ses  propres  forfaits  serai-je  la  victime? 
Le  diadème  est-il  le  partage  du  crime? 
Quel  droit  ou  quel  devoir  n'a-t-il  point  violé? 
Et  cependant  il  régne,  et  je  suis  exilé  ! 

JOCASTE'. 

Mais  si  le  roi  d'Argos  vous  cède  une  couronne...  ' 

'     VaR.  JOCASTE. 

Un  exil  innocent  yaut  niieax  qu'une  couronne 
Que  le  crime  noircit,  que  le  parjure  donne; 
Votre  liannÎMement  vous  rendra  glorieux , 
Et  le  lr6ae ,  mon  fils ,  vous  rendroit  odieux. 
Si  vou«  n*y  montez  pas,  c'est  le  crime  d'un  antre; 
Mais,  si  vous  y  montes ,  ce  sera  par  le  vôtre. 
Conserves  votre  gloire. 

ANTIGONB. 

Ah ,  mon  frère  !  en  effet , 
Pouves-vons  concevoir  cet  horrible  forfait? 
Ainsi  donc  tout-â-coup  riionneu^  vous  abandonne  ? 
O  dieux  !  est-il  si  doux  de  porter  la  couronne  ? 
Et ,  pour  le  seul  plaisir  d'en  être  revêtu , 
Peut-on  se  dépouiller  de  toute  sa  vertu  ? 
Si  la  vertu  jamais  eût  régné  dans  votre  ame. 
En  feriez-vous  au  trône  un  sacrifice  infâme  ? 
Quand  on  l'ose  immoler,  on  la  connoît  bien  peu  ; 
El  la  victime ,  hélas  !  vaut  bien  plus  que  le  dieu. 

HBMON. 

Seigneur,  sans  vous  livrer  k  ce  malhear  extrême , 
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POLYNICE. 

Dois-je  chercher  ailleurs  ce  que  le  sang  me  donne? 

En  m^alliant  chez  lui  n  aurai-je  rien  porté  ^? 

Et  tiendrai-je  mon  rang  de  sa  seule  bonté? 

D  un  trône  qui  m'est  dû  faut-il  que  Ton  me  chasse. 

Et  d'un  prince  étranger  que  je  brigue  la  place? 

Non,  non  :  sans  m'abaisser  à  lui  faire  la  cour, 

Je  veux  devoir  le  sceptre  à  qui  je  dois  le  jour. 

jocaste4. 
Quon  le  tienne,  mon  fils,  d'un  beau-père  ou  d  un  père, 


% 


Le  ciel  k  tos  désirs  offre  le  diadème. 

Vous  pouvez ,  sans  répandre  une  gouite  de  sang ,  | 

Dès  qne  vous  le  voudres ,  monter  à  ce  haut  rang ,  I 

Puisque  le  roi  d'Argos  vous  cède  une  couronne. 

^  Racine  avoit  d*aburd  mis  ce  vers  dans  la  bouche  d'Hémon,  de  i 

même  que  ceux-ci  : 

Qu'on  le  tienne ,  mon  fils ,  d'un  beau-père  ou  d'un  père , 
La  main  de  tous  les  deux  vous  sera  toujours  chère. 

Pourquoi  Hëmon  est-îl  présent  à  cette  entrevue,  ainsi  qu  Anti- 
gone  et  Crëon?  Cest  une  véritable  inconvenance  dramatique,  que 
trois  personnages  aussi  intéressés  à  l'action  les  uns  que  les  autres  i, 
quoique  différemment,  soient  tous  trois  muets  dans  une  scène  de 
cette  importance  et  de  cette  étendue.  Quoi!  une  sœur,  dans  un  pa- 
reil moment,  n*a  rien  à  dire  à  ses  frères,  ni  un  oncle  à  ses  neveux, 
ni  Hcmon  à  ses  cousins!  Euripide  a  fait  beaucoup  mieux  :  chez  lui^ 
personne  n*est  présent  à  Tentrevue  des  deux  frères ,  que  Jocaste  et 
le  chœur.  (  L.  ) 

'  Le  mot  porté  est  impropre  et  manque  de  noblesse.  Un  senti- 
ment si  délicat  devoit  être  exprimé  avec  plus  d*élégance. 

*  Var.  hémon. 

Qu'on  le  tienne ,  seigneur,  d'un  beau-père  ou  «Tun  père , 
La  main  de  tous  les  deux  vous  sera  toujours  chère. 

POLTMICE. 

Hémon ,  la  difTérence  est  trop  grande  pour  moi. 

17. 
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La  maiu  de  tous  les  deux  vous  sera  toujours  chère. 

POLYNICE. 

Non,  lion ,  la  difFérence  est  trop  grande  pour  moi  : 
L  un  me  feroit  esclave,  et  l'autre  me  fait  roi. 
Quoi!  ma  grandeur  seroit  Touvrage  d'une  temmeî 
D'un  éclat  si  honteux  je  rou{[ii  ois  dans  Tame. 
Le  trône,  sans  Tamour,  me  seroit  donc  fermé? 
Je  ne  régnerois  pas ,  si  Ton  ne  meut  aimé? 
Je  veux  m'ouvrir  le  trône,  ou  jamais  n  y  paraître  '  ; 
Et  quand  j'y  monterai,  j'y  veux  monter  en  maître; 
Que  le  peuple  à  moi  seul  soit  forcé  d'ohcir, 
Et  qu'il  me  soit  permis  de  m'en  faire  haïr  '• 
Enfin ,  de  ma  grandeur  je  veux  être  Tarbitre , 
N'être  point  roi,  madame,  ou  l'être  à  juste  titre  ^; 
Que  le  sang  me  couronne,  ou ,  s*il  ne  suffit  pas, 
Je  veux  à  son  secours  n'appeler  que  mon  bras. 

JOCASTE. 

Faites  plus ,  tenez  tout  de  votre  grand  courage; 
Que  votre  bras  tout  seul  fasse  votre  partage  ; 


'  S'ouvrir  le  trône  est  sans  doute  placé  ici  par  opposition  ârec 
le  trône  me  seroit  fermé  ^  expression  employée  deux  \cr^  plu^  haut  ^ 
et  qui,  ainsi  que  la  première,  manque  de  correct joti  et  âe  rl^irté. 
La  fiertë  de  Potynice  est  blessée  de  devoir  le  \rùno.  ô  un  autre  qu'à 
lui-même;  il  veut  le  conquérir:  voilà  ce  que  (iacJue  dcvoU  expri* 
mer,  et  ce  que  ces  vers  ne  disent  pas. 

*  L'expression  est  choquante,  et  la  pensée  aussi.  On  est  toujours 
étonné  que  Racine  ait  affecté  de  donner  à  Polynice  un  caj-actère 
particulier  de  férocité ,  et  qu*il  ait  pris  plaisir  à  présenter,  comme  le 
plus  odieux  des  tyrans ,  précisément  celui  des  deux  frères  qui  de- 
voit  inspirer  quelque  intérêt.  (G.) 

'  Var.  Éire  roi  ,.cher  Hémon ,  et  l'être  à  juste  litre. 
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Et  dédaignant  les  pas  des  autres  souverains, 

Soyez,  mon  fils,  soyez  Touvrage  de  vos  mains. 

Par  d'illustres  exploits  couronnez-vous  vous-même; 

Qu*un  superbe  laurier  soit  votre  diadème; 

Régnez  et  triomphez,  et  joignez  à-la-fois 

La  gloire  des  héros  à  la  pourpre  des  rois. 

Quoi!  votre  ambition  seroit-elle  bornée 

A  régner  tour-à-tour  l'espace  d  une  année? 

Cherchez  à  ce  grand  cœur,  que  rien  ne  peut  dompter, 

Quelque  trône  où  vous  seul  ayiez  droit  de  monter. 

Mille  sceptres  nouveaux  s'offrent  à  votre  épée. 

Sans  que  d'un  sang  si  cher  nous  la  voyions  trempée. 

Vos  triomphes  pour  moi  n'auront  rien  que  de  doux , 

Et  votre  frère  même  ira  vaincre  avec  vous. 

>0LYNICE. 

Vous  voulez  que  mon  coeur,  flatté  de  ces  chimères, 
Laisse  un  usurpateur  au  trône  de  mes  pères? 

JOCASTE. 

Si  vous  lui  souhaitez  en  effet  tant  de  mal. 
Élevez-le  vous-même  à  ce  trône  fatal. 
Ce  trône  fut  toujours  un  dangereux  abime; 
La  foudre  l'environne  aussi-bien  que  le  crime  : 
Votre  père  et  les  rois  qui  vous  ont  devancés. 
Sitôt  qu'ils  y  montoient,  s'en  sont  vus  renversés. 

POLYNICE. 

Quand  je  devrais  au  ciel  rencontrer  le  tonnerre , 

J'y  monterois  plutôt  que  de  ramper  à  terre. 

Mon  cœur,  jaloux  du  sort  de  ces  grands  malheureux  >, 

'  Plasienrs  commentateurs  ont  va  dans  ces  vers  une  imitation 
d^ripide  ;  mais  cette  métaphore  exagérée  n  est  une  imitation  ni 
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Veut  s'élever»  madame,  et  tomber  avec  eux. 

ÊTÉOCLE, 

Je  saurai  t'éparyner  une  chute  si  vâîne. 

POtlfNlCE. 

Ah!  ta  chute,  crois-œcii,  précédera  la  mieune*! 

JOCASTE. 

Mou  SÏBf  Sun  régne  plaît. 

POLtNlCE. 

Mais  il  m  est  odieux. 

J0CA3TE. 

Il  a  pour  lui  le  peuple. 

POLVWICE* 

Et  j'ai  pour  moi  les  dieux. 

ÉTÉOCLË, 

Les  dieux  de  ce  haut  rang  te  voul oient  interdire^, 
Fuisqu'ils  m'ont  élevé  le  premier  à  Fempire  : 
Us  ne  sa  voient  que  trop,  lorsqiriU  firent  ce  choix» 
Qu'on  %eut  régner  toujours  quand  on  régne  une  fc 
Janiaîs  dessus  le  trône  on  ne  vit  plus  d'un  maître; 

J'Euripjtle  ni  de  la  nature.  Grands  m^thfurtux ^  f^sçoii  dr  parJ^r  i 
tic  ie  prend  jamais  qn^iso  mauvaise  part  ;  cHe  expriint!  U*  mPLir 
IJ  auroit  t'olluJi?  ces  gramh  hommes  mai  heureux  j  ou  de  tf%  iltusi 
nifiiheurcHx.  Ck.«ttc  d<?t'uiï^r»  épitbttle^en  chaugeiini  ï^  ^ûfti  du  en 
malheureux j  aurait  raieuit  ivodu  la  pen$^e  du  pointe. 
'■   Va  II-   Ah  !  [4  eljutf  blrtiiAi  préeiyera  b  niîetuie. 

^  On  dît  interdire  quflqup  rhoRi^  il  quelqu'un  ^  et  non  paa  intt 
dire  qi]<?li|irun  de  quelquË  choâ^.  (  ^' )  Q^^trt  vers  plu^  bas  i 
lil  i  ^euuM  ItT  iràfte.  Volt  aire ,  daun  i-ses  remarquer  sur  Clnna  ^m  o 
%ctv6  quVin  iliâoit  autrefûi.^  dessous  au  lieu  de  sùhè^  dessus  ati  H 
de  înr.  Aujourd'hui  dasotis  est  adverbe,  et  ne  petiT  fm»  empto 
eamiDc  prt<po»uian. 
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Il  n'en  peut  tenir  deux ,  quelque  grand  qu'il  puisse  être  : 
L'un  des  deux,  tôt  ou  tard,  se  verroit  renversé; 
Et  d'un  autre  soi-même  on  y  seroit  pressé. 
Jugez  donc,  par  l'horreur  que  ce  méchant  me  donne  ", 
Si  je  puis  avec  lui  partager  la  couronne. 

POLYNICE. 

Et  moi  je  ne  veux  plus ,  tant  tu  m'es  odieux , 
Partager  avec  toi  la  lumière  des  cieux. 

JOCASTE. 

Allez  donc,  j  y  consens,  allez  perdre  la  vie; 
A  ce  cruel  combat  tous  deux  je  vous  convie; 
Puisque  tous  mes  efforts  ne  sauroient  vous  changer, 
Que  tardez- vous?  allez  vous  perdre  et  me  venger. 
Surpassez,  s'il  se  peut,  les  crimes  de  vos  pères  : 
Montrez,  en  vous  tuant,  comme  vous  êtes  frères ^  : 
Le  plus  grand  des  forfaits  vous  a  donné  le  jour, 
11  faut  qu'un  crime  égal  vous  l'arrache  à  son  tour. 
Je  ne  condamne  plus  la  fureur  qui  vous  presse; 
Je  n'ai  plus  pour  mon  sang  ni  pitié  ni  tendresse  : 
Votre  exemple  m'apprend  à  ne  le  plus  chérir; 
Et  moi  je  vais,  cruels»  vous  apprendre  à  mourir^. 

'   Var.  Jugez  donc  |»ar  rhorrear  que  ce  méchant  nous  donne. 

Ce  vers  présente  une  image  trop  nue  d'un  crime  dont  une  mère 
doit  à  peine  oser  concevoir  la  pensée.  Le  vers  précédent  suffisoit. 
Les  deux  suivants  sont  admirables. 

'  Ce  vers  semble  une  foible  copie  de  celui  de  Sabine,  qui  est 
admirable:  ^ 

Tigres ,  allex  combattre  ;  et  nous ,  allons  mourir. 
Hor.f  act.  H,  se.  vu. 

Jocaste  se  retire  trop  tôt,  et  ne  devroit  pas  sortir  avant  de  sa- 
voir rissue  du  combat.  (G.  )  Jocaste  se  retire  de  même  dans  Sénèque 
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SCENE  ÏY\ 

ÉTÉOCLE,  POLYNICE,  ANTIGONE,  CRÉON 
HÉMON, 


ATfTlCONE, 

Madame.,*  0  ciel [  que  vois*jei  Hélas  1  rien  ne  les  t 

HÉ  M  ON. 

Rien  ne  peut  ébranler  leur  constance  farouche, 

âNTIGON£. 

Princes.,. 

"ÉTÉOCLE. 

Pour  ce  combat  3  cboisissons  quelque  liei 

POLYNICE. 

Courons,  Adieu  ^  ma  sœur* 

eeBotrou.Elb  nou^  tembbbjeti  pressée  de  âe  donoes-  la  mort.  Q 
catastrophe  est  bien  Tnipujt  amenée  tîaos  Euripiile.  Jo caste  appr€ 
que  ses  deux  fils  viennent  dt  s'égorger  ;  elle  court  au  champ  de 
tailb,  elle  }e%  j  trouve  encore  vivante;  elle  y  recuit  leurs  derni 
adieux,  et,  tirant  IVpëe  du  «orps  d'Étëoele,  elle  se  b  pIon{;e  di 
le  sein.  Le  récit  de  Bacioe  esit  très  beau  ;  maïs  il  le  aeroit  davaut; 
ê*i\  I  a  voit  ajosit4^  ce  morceau.  »  Mou  père ,  dit  Loui^  Hacine^  a  p 
M  Bte  de  ce  tableau  dann  Andromaffue  ;  ce&t  ainsi  qu'il  fait  mot 
«  Heruiiane^  *  (L.  Il  ) 

*  Dansï  la  première  édition ,  même  dans  celles  de  1 676  et  de  t6 
cette  tcèue  faisoit  partie  de  la  pri^cëdente.  Ou  lisoit  alon  i 

CRiÉOpf.  * 

Hcureiix  emportement  1 

âflTtOOME, 

Hélai!  rien  oe  le»  tourbe. 
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ÉTÉOCLE. 

Adieu,  princesse,  adieu. 

ANTIGONE. 

Mes  frères,  arrêtez!  Gardes,  qu*ou  les  retienne; 
Joignez,  unissez  tous  vos  douleurs  à  la  mienne  '. 
C  est  leur  être  cruels  que  de  les  respecter  *. 

HÉMON. 

Madame,  il  n'est  plus  rien  qui  les  puisse  arrêter. 

ANTIGONE. 

Ah  !  généreux  Hémon,  c'est  vous  seul  que  j'implore  : 
Si  la  vertu  vous  plaît,  si  vous  m'aimez  encore, 
Et  qu'on  puisse  arrêter  leurs  parricides  mains, 
Hélas!  pour  me  sauver,  sauvez  ces  inhumains. 

'  Vab.  Et  n'obéÎMec  pas  à  leur  rage  inhnmaine. 

*  Dans  les  éditions  premières  faites  pendant  la  TÎe  de  Racine,  et 
dans  les  meilleures  qu  on  a  publiées  après  sa  mort,  le  mot  crUel  est 
au  pluriel  ;  c*est  une  faute  évidente ,  et  l'on  a  de  la  peine  k  concevoir 
comment  elle  a  pu  échapper  jusqu  ici  à  tous  les  commentateurs. 


FIN    DU   QUATRIÈME    ACTE. 


«^.^/«/V%^*/^%/%'V%/%'\'«'«'«-'«'«'^^'*^«^«'«'^  %/«M.%^*/^%^«/%/V«/V^/«^V^ 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCENE  T. 

ANTIGONE. 

A  quoi  te  résous-tu ,  princesse  infortunée  '  ? 
Ta  mère  vient  de  mourir  dans  tes  bras  ; 
Ne  saurois-tu  suivre  ses  pas, 
£t  finir,  en  mourant,  ta  triste  destinée? 

'  Cest  de  Rotrou  que  Racine  a  pris  Tidée  de  cette  scène. 
Les  stances  dans  un  monologue  ëtoient  alors  à  la  mode  :  Cor- 
neille en  avoit  fait  usage  dans  le  Cid  ;  Racine  suivit  le  torrent  ;  1/ 
avoit  méme^  dit  Louis  Racine, /au  cette  scène  plus  longue  y  et  par 
conséquent  plus  de'fectueuse  ;  mais  il  fut  assez  sage  pour  en  retran- 
cher plusieurs  stances  ;  celle  qui  suit  est  la  seule  qui  nous  ait  été 
conservée. 

Cruelle  ambition ,  dont  la  noire  malice 

Condiiit  tant  de  monde  an  trépas , 
Et  qui,  feignant  d'ouvrir  le  tr6ne  sons  nos  pas. 
Ne  nous  ouvres  qu'un  précipice  : 
Que  tu  caches  d'égarements  ! 
Qu'en  d'étranges  malheurs  tu  plonges  tes  amants  ! 

Que  leurs  chutes  sont  déplorables  ! 
Mais  que  tu  fats  périr  d'innocents  avec  eux , 
Et  que  tu  fais  de  misérables 
En  faisant  un  ambitieux  !  (  L.  B.  ) 

On  peut  voir,  dans  les  lettres  XXXI,  XXXll«t  XXXIII  à  M.  Le 
Vasseur ,  combien  le  sacrifice  de  cette  strophe  et  de  plusieurs  autres 
coûta  à  Racine,  qui  les  mit  en  réserve  comme  des  morceaux  pré- 
cieux pour  une  autre  occasion. 
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A  de  nouveaux  malheurs  te  veux-tu  réserver? 
Tes  frères  sont  aux  mains ,  rien  ne  les  peut  sauver 

De  leurs  cruelles  armes. 
Leur  exemple  t'anime  à  te  percer  le  flanc; 
Et  toi  seule  verses  des  larmes, 
Tous  les  autres  versent  du  sang  '. 

Quelle  est  de  mes  malheurs  Textrémitc  mortelle? 
Où  ma  douleur  doit-elle  recourir? 

Dois-je  vivre?  dois-je  mourir? 
Un  amant  me  retient,  une  mère  m'appelle; 
Dans  la  nuit  du  tombeau  je  la  vois  qui  m'attend; 
Ce  que  veut  la  raison,  lamour  me  le  défend 

Et  m'en  ôte  l'envie. 
Que  je  vois  de  sujets  d'abandonner  le  jour! 

Mais,  hélas!  qu'on  tient  à  la  vie. 

Quand  on  tient  si  fort  à  l'amour! 

Oui,  tu  retiens,  amour,  mon  ame  fugitive; 
Je  reconnois  la  voix  de  mon  vainqueur  : 
L'espérance  est  morte  en  mon  cœur, 
Et  cependant  tu  vis ,  et  tu  veux  que  je  vive  ; 
Tu  dis  que  mon  amant  me  suivroit  au  tombeau , 
Que  je  dois  de  mes  jours  conserver  le  flambeau 
Pour  sauver  ce  que  j'aime. 

Dans  la  foule  des  antithèses  dont  ces  stances  sont  hérissées , 
celle-ci  est  la  moins  excnsable;  mais  il  est  curieux  d'observer  que, 
<lans  ce  mauvais  genre,  Corneille  a  produit  des  stances  capables 
d'embellir  une  ode,  tandis  que  les  meilleures  de  Racine  n'offrent 
que  des  pointes  dignes  tout  au  plus  d*un  vaudeville.  (  0.  ) 
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Hémon,  vois  le  pouvoir  qiic  Tamour  a  sur  moi: 

Je  ne  vivrois  pas  pour  Qioî-même, 

Et  je  veux  bieo  vivre  pour  toi. 

Si  jamais  tu  doutas  de  ma  flatnine  fidelle... 
Mais  voici  du  combat  la  funeste  nouvelle. 

SCENE  IL 

ANTIGONE,  OLYMPE. 

ANTICONE, 

Hé  bien ,  ma  chère  Olympe^  as-tu  vu  ce  forfait? 

OLYMPE. 

J'y  suis  courue  eu  vain ,  c  eu  étoit  déjà  fait  '. 

Du  haiit  de  nos  remparts  j  ai  vu  descendre  en  larmes 

Le  peuple  qui  couroit  et  qui  crioit  aux  armes; 

Et  pour  vous  dire  enfin  d'où  venoit  sa  terreur, 

Le  roi  n  est  plus,  madame,  et  son  frère  est  vainqueur^ 

On  parle  aussi  d*Hemon  :  I  on  dit  que  son  courage 

S'est  efforcé  long- temps  de  suspendre  leur  rage, 

Mais  que  tous  ses  efforts  ont  été  superflus. 

C'est  ce  que  j  ai  compris  de  mille  bruits  confus  ^. 

'  Façon  de  parler  vicieuse.  On  dit  j'ai  couru  ^  et  non  pas  j'y  suis 
couru.  (G.) 

'  Olympe  ii  a  ji^n^^  attetitJii  la  fin  du  combat.  Cet  artifice  produit 
un  heureux  efFf-t  dans  THorat-e  de  Corneille,  parcequ'on  s'intéresse 
beaucuup  au  sorr  df  s  ^^uerrien  ;  il  ne  fait  ici  qu'une  sensation  mé- 
diocre, parceque  Polynice  n'inspire  pas  plus  d'intérêt  qu'Étéocle. 
(G.) 

'   De  est  impropre;  i!  étoil  aiâé  de  mettre  par.  (G.) 
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ANTIGONE. 

Ah  !  je  n'en  doute  pas ,  Hémon  est  magnanime  ; 

Son  grand  cœur  eut  toujours  trop  d'horreur  pour  le  crime  : 

Je  Tavois  conjuré  d'empêcher  ce  forfait; 

Et  s'il  Tavoit  pu  faire,  Olympe,  il  Tauroit  fait. 

Hais,  hélas!  leur  fureur  ne  pouvoit  se  contraindre; 

Dans  des  ruisseaux  de  sang  elle  vouloit  s'éteindre. 

Princes  dénaturés,  vous  voilà  satisfaits  : 

La  mort  seule -entre  vous  pouvoit  mettre  la  paix. 

Le  trône  pour  vous  deux  avoit  trop  peu  de  place; 

Il  Moit  entre  vous  mettre  un  plus  grand  espace, 

Et  que  le  ciel  vous  mit,  pour  finir  vos  discords, 

Lun  parmi  les  vivants,  l'autre  parmi  les  morts. 

Infortunés  tous  deux,  dignes  qu'on  vous  déplore  <  ! 

Moins  malheureux  pourtant  que  je  ne  suis  encore , 

Puisque  de  tous  les  maux  qui  sont  tombés  sur  vous , 

Vous  n'en  sentez  aucun ,  et  que  je  les  sens  tous  ^  ! 

Le  mot  déplorer  ne  se  dit  guère  qae  des  choses  ;  on  di^plore  la 
perte,  on  ne  déplore  pas  les  personnes.  Cependant  il  n*est  pas  inu- 
tile de  remarquer  que  le  mot  déplorable  dans  le  style  soutenu  peut 
s  appliquer  aux  personnes,  et  Racine  Ta  heureusement  employé 
à^m  Andromaque ,  Phèdre,  Esther  et  Athalie. 
*  Les  vers  suivants  ont  été  retranchés  : 

Quand  on  est  aa  tombeau ,  tous  nos  tourments  s'apaisent  ; 

Quand  on  est  furieux ,  tous  nos  crimes  nous  plaisent  ; 

Des  plus  cruels  malheurs  le  trépas  vient  à  bout  : 

La  fureur  ne  sent  rien  ,  mais  b  douleur  sent  tout. 

Cette  vive  douleur,  dont  je  suis  la  victime , 

Ressent  la  mort  de  l'un  ,  et  de  Faulre  le  crime  ; 

Le  sort  de  tous  les  deux  me  déchire  le  coeur  ! 

Et ,  plaignant  le  vaincu ,  je  pleure  le  vainqueur. 

A  ce  cruel  vainqueur  quel  accueil  dois-je  faire  ? 

S'il  est  mon  frère ,  Olympe ,  il  a  tué  mon  frère  : 
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OLYMPE. 

Mais  pour  vous  ce  mal  lien  r  est  un  moindre  supplice. 

Que  si  la  mort  vous  eût  enle%'é  Polynice. 

Ce  prince  étoit  lobjet  qui  Rtisoit  tous  vos  soins  : 

Les  inis:réLs  du  roî  vous  louclioient  beaucoup  moins. 

ASTÏCONE, 

ïl  est  vrai ,  je  Taimois  d'une  amitié  sincère  '  ; 
Je  raimois  beaucoup  plus  que  je  n'aimois  son  frère; 
Et  ce  qui  lui  donnoil  tant  de  part  dans  mes  vœux». 
Il  etoit  vertueux,  Olympe,  et  malheureux^. 
Mais ,  hélas î  ce  n  est  plus  ce  cœur  si  magnanime, 
El  c'est  un  criminel  qu  u  couronné  son  crime  : 
SoD  frère  plus  que  lui  commence  à  me  toucher; 
Devenu  malheureux  j  il  m  est  devenu  cher. 

OLYMPE. 

Oéon  vienL 

ANTIGONE. 

Il  est  triste^  et  j'en  connois  la  cause  ! 

La  tiararr  tsi  canfuic  ft  se  tdit  aujourd'hui; 
¥M^  j\\\K  iiarler  puiir  lui  ^  ni  roiilre  lui. 

'  Anlif^oiie  Tq  Jrfja  dii  ;  maLs  die  le  ri^pète  ici  dans  une  situation 
ijui  diïtiiir  un  nouveau  priai  â  ce  sentiment  de  bienYeillance  parti- 
culière pour  Hulyiiice,  (G*  ) 

'    \h  n.    bi  fc  t|ui  le  rendoii  agréable  à  mes  yeux. 

'  Il  ppui  ^Tre  permis  à  une  soîur  de  se  faire  illusion  sur  le  ca- 
i-irière  de  son  frère.  Pulynice  ne  pamît  pas  Tertueux  dans  la  pièce, 
puiriqu'il  liait  son  Frère  j  maiis  %{  eM  l'uflensé,  il  réclame  la  justice, 
ti  demande  t'exécuiiim  d'uo  traite.  Si  Racine  ne  pouvoit  pas  en 
faire  un  prince  vcrtiieui,  il  pouvoit  .Tdoucir  son  caractère  et  por- 
ter queli^ue  interêE  sur  sa  perron ue.  (G.) 
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Au  courroux  du  vainqueur  la  mort  du  roi  l'expose. 
C'est  de  tous  nos  malheurs  lauteur  pernicieux. 

SCENE  IIL 

ANTIGONE,  CRÉON,  OLYMPE, 

ATTALE,    GARDES. 
CRÉON. 

Madame,  qu'ai-je  appris  en  entrant  dans  ces  lieux ^ 
Est-il  vrai  que  la  reine.... 

ANTIGONE. 

Oui ,  Créon ,  elle  est  morte. 

CRÉON. 

0  dieux  !  puis-je  savoir  de  quelle  étrange  sorte 
Ses  jours  infortunés  ont  éteint  leur  flambeau  '? 

OLYMPE. 

Elle-même,  seigneur,  s'est  ouvert  le  tombeau; 
Et  s'étant  d'un  poignard  en  un  moment  saisie. 
Elle  en  a  terminé  ses  malheurs  et  sa  vie  ^. 

On  dit  lejlamheau  de  ses  jours  s  est  éteint^  ou  il  a  éteint  leflam- 
^«tt  de  ses  jours;  mais  on  ne  dit  point  ses  jours  ont  éteint  leurjlam- 
^ou,  et  moins  encore  éteint  leur  flambeau  d'une  étrange  sorte.  Il  . 
^toit  si  aisé  de  mettre, 

De  ses  malheareiu  jours  s'est  éteint  le  flambeau , 

<p  on  Yoit  bien  qne  Fauteur  n*a  pas  mis  une  dernière  main  à  ses 
pièces.  (L.R.) 

Olympe  n*est  guère  plus  éloquente  dans  le  récit  de  la  mort  de 
'ocaste  que  dans  celui  de  la  mort  d'Antigone  :  la  Tersification  est 
lourde,  la  phrase  embarrassée  et  sans  aucune  élégance.  (G.) 
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ANTIGOME. 

Elle  a  su  prévenir  la  perte  de  son  fils. 

CRÉON. 

Ah,  madame  !  il  est  vrai  que  les  dieux  ennemis.... 

ANTIGONE. 

N'imputez  qu  à  vous  seul  la  mort  du  roi  mon  frère, 

Et  n^en  accusez  point  la  céleste  colère. 

A  ce  combat  fatal  vous  seul  Tavez  conduit  : 

Il  a  cru  vos  conseils;  sa  mort  en  est  le  fruit. 

Ainsi  de  leurs  flatteurs  les  rois  sont  les  victimes  ; 

Vous  avancez  leur  perte,  en  approuvant  leurs  crimes; 

De  la  chute  des  rois  vous  êtes  les  auteurs; 

Mais  les  rois,  en  tombant,  entraînent  leurs  flatteurs  >. 

Vous  le  voyez,  Créon  :  sa  disgrâce  mortelle 

Vous  est  funeste  autant  qu'elle  nous  est  cruelle; 

Le  ciel,  en  le  perdant,  s'en  est  vengé  sur  vous, 

Et  vous  avez  peut-être  à  pleurer  comme  nous. 

CRÉON. 

Madame,  je  Tavoue ;  et  les  destins  contraires 

Me  font  pleurer  deux  fils,  si  vous  pleurez  deux  frères. 

ANTIGONE. 

Mes  frères  et  vos  fils!  dieux  !  que  veut  ce  discours  ^? 

'  Racine  a  depuis  employé  la  même  pensée  d*une  manière  pins 
forte  et  plus  brillante,  dans  la  scène  m  du  quatrième  acte  de  Phè- 
dre. Mais  je  ne  sais  s'il  n'est  pas  ici  plus  profond,  et  s'il  n'a  pas  re- 
levé son  invective  contre  les  flatteurs,  par  cette  idée  nouvelle,  que 
les  flatteurs  sont  eux-mêmes  enveloppés  dans  la  ruine  des  rois  qu'ils 
ont  perdus.  (G.) 

'  Que  veut  ce  discours ,  pour  que  veut  dirct  ou  que  signifie^  n'est 
pas  une  phrase  françoise,  quoiqu'on  la  trouve  encore  quelquefois 
dans  les  poètes  contemporains  de  Racine.  (  L.  )  Quelques  vers  plus 
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Qnelqu'autre  qu'Étéocle  a-t-il  fini  ses  jours? 

CRÉON. 

Mais  ne  savez- vous  pas  cette  sanglante  histoire? 

ANTIGONE. 

J'ai  su  que  Polynice  a  gagné  la  victoire, 
Et  qu^Hémon  a  voulu  les  séparer  en  vain. 

CRÉON. 

Madame,  ce  combat  est  bien  plus  inhumain. 
Vous  ignorez  encor  mes  pertes  et  les  vôtres  ; 
Mais,  hélas!  apprenez  les  unes  et  les  autres. 

ANTIGONE. 

Rigoureuse  fortune,  achève  ton  courroux! 
Âh!  sans  doute,  voici  le  dernier  de  tes  coups! 

CRÉON. 

Vous  avez  vu,  madame,  avec  quelle  furie 

Les  deux  princes  sortoient  pour  s'arracher  la  vie; 

Que  d'une  ardeur  égale  ils  fuyoient  de  ces  lieux  ', 

Et  que  jamais  leurs  cœurs  ne  s'accordèrent  mieux. 

La  soif  de  se  baigner  dans  le  sang  de  leur  frère 

Faisoit  ce  que  jamais  le  sang  n'avoit  su  faire  : 

Par  Texcès  de  leur  haine  ils  sembloient  réunis; 

Et,  prêts  à  s  égorger,  ils  paroissoient  amis  ^. 

Ils  ont  choisi  d'abord ,  pour  leur  champ  de  bataille, 

bas,  on  a  blâmé  avec  raison  achever  un  courroux,  qui  ne  peut  se 
dire  en  François.  (  G.  ) 

'  Va  A.  Qae  d'ane  égale  ardear  ils  y  couroient  tous  deux. 

*  On  peut  remarquer  cette  mauvaise  rime  de  réunis  avec  amis 
dans  un  poète  qui  a  toujours  si  bien  rimé  :  manquer  à  la  rime  en 
françois,  dit  Jean-Baptiste  Rousseau,  c'est  pécher  contre  la  me- 
sure du  vers  en  latin.  (  L.  B.  ) 

I.  18 
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Un  Ueu  près  des  deux  camps ,  au  pied  de  la  muraille. 

C'est  Va  que,  reprenant  leur  première  fureur, 

Ils  commencent  enfin  ce  combnt  plein  d'horreur. 

D'un  gcstL'  menaçant,  d'un  œïl  brûlant  de  rage, 

Dans  le  sein  Tun  de  loutre  ils  cherchent  un  passage  >  ; 

Et,  la  seule  fureur  précipitant  leurs  bras, 

Tous  deux  semblent  courir  ciu-devant  du  trépas. 

Mon  fils,  qui  de  douleur  en  soupiroit  dans  Tame, 

Et  qui  se  souveuoit  de  vos  ordres,  madame, 

Se  jette  au  milieu  d'eux ,  et  méprise  pour  vous 

Leurs  ordres  absolus  qui  nous  arrêtoient  tous  ^  : 

Il  leur  retient  le  bras,  les  repousse,  les  prie, 

Et  pour  les  séparer  s'expose  à  leur  furie. 

Mais  il  s'efforce  en  vain  d'en  arrêter  le  cours; 

Et  ces  deuv  furieux  se  rapprochent  toujours. 

ïl  tient  ferme  pourtant  ^  et  ne  perd  point  courage, 

De  mille  coups  mortels  il  dêtourue  l'orage, 

Jusqu'à  ce  que  du  roi  le  fer  trop  rigoureux. 

Soit  qu'il  cherchât  son  frère,  ou  ce  fils  malheureux, 

Le  renverse  a  ses  pieds  prêt  à  rendre  la  vie  3. 

'  Vtihaîrt^  a  pri^  rrs  dfruji  vers  presque  tout  entiers,  mais  pour- 
ront eu  cortîgeanl  le  premier  hémistiche. 

D'un  brâs  iluitrTdiné ,  d'un  iFiL  brillant  de  rage, 
Dans  le  striii  I  un  ûk  YauiTu  iU  crhrrrbenl  un  passage. 

Hehnade.  (  L.  ) 

^    VaH.    lA^urji  orilrci  absolus  ijaî  nptia  rûiEti client  tous. 

^  Il  fatloil  près  de  rcnilrc  b  vie  :  le  mot  pïïês  est  ici  préposition, 
t"l  nnii  piis  iuJjf'rtîf.  11  îiiff^nifie  sur  tv  point  (fe^  et  non  disposé  à.  La 
tUf'iiLf  fnutf  se  n-lrtmvp  tleux  fois  d.iiis  cette  scène,  et  plusieurs 
fois  dans  Ifs  autres  pièces  de  Racine.  La  rt  gle  qui  détermine  Tem- 
piui  df'  ce  mot  n'a  l'te  éiablki  que  loD{î-temps  après. 
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ANTIGONE. 

Et  la  douleur  encor  ne  me  Ta  pas  ravie  ! 

CBÉON. 

J'y  cours ,  je  le  relève ,  et  le  prends  dans  mes  bras  ; 
Et  me  reconnoissant  :  «  Je  meurs,  dit-il  tout  bas^ 
a  Trop  heureux  d'expirer  pour  ma  belle  princesse. 
«  En  vain  à  mon  secours  votre  amitié  s'empresse  ; 
«  C'est  à  ces  furieux  que  vous  devez  courir  : 
«  Séparez-les,  mon  père,  et  me  laissez  mourir,  n 
Il  expire  à  ces  mots.  Ce  barbare  spectacle 
A  leur  noire  fureur  n'apporte  point  d'obstacle; 
Seulement  Polynice  en  parolt  affligé  : 
«  Attends,  Hémon,  dit-il,  tu  vas  être  vengé.  » 
En  effet,  sa  douleur  renouvelle  sa  rage, 
Et  bientôt  le  combat  tourne  à  son  avantage. 
Le  roi,  frappé  d'un  coup  qui  lui  perce  le  flanc, 
Lui  cède  la  victoire,  et  tombe  dans  son  sang. 
Les  deux  camps  aussitôt  s'abandonnent  en  proie. 
Le  nôtre  à  la  douleur ,  et  les  Grecs  à  la  joie  ; 
Et  le  peuple,  alarmé  du  trépas  de  son  roi, 
Sur  le  haut  de  ses  tours  témoigne  son  effroi. 
Polynice,  tout  fier  du  succès  de  son  crime. 
Regarde  avec  plaisir  expirer  sa  victime; 
Dans  le  sang  de  son  frère  il  semble  se  baigner  : 
a  Et  tu  meurs ,  lui  dit-il ,  et  moi  je  vais  régner. 
a  Regarde  dans  mes  mains  l'empire  et  la  victoire; 
«  Va  rougir  aux  enfers  de  l'excès  de  ma  gloire; 
«  Et  pour  mourir  encore  avec  plus  de  regret, 
«Traître,  songe  en  mourant  que  tu  meurs  mon  sujet.  » 
En  achevant  ces  mots ,  d'une  démarche  fière 

18. 


276  LES  FRÈRES  ENNEMIS. 

Il  s  approche  du  roi  couché  sur  la  poussière , 

Et  pour  le  désarmer  il  avance  le  bras. 

Le  roi,  qui  semble  mort,  observe  tous  ses  pas; 

Il  le  voit,  il  l'attend,  et  son  ame  irritée, 

Pour  quelque  grand  dessein  semble  s  être  arrêtée. 

L'ardeur  de  se  venger  flatte  encor  ses  désirs, 

Et  retarde  le  cours  de  ses  derniers  soupirs. 

Prêt  à  rendre  la  vie,  il  en  cache  le  reste. 

Et  sa  mort  au  vainqueur  est  un  piège  funeste  : 

Et  dans  Finstant  fatal  que  ce  frère  inhumain 

Lui  veut  ôter  le  fer  qu'il  tenoit  à  la  main , 

Il  lui  perce  le  cœur;  et  son  ame  ravie, 

En  achevant  ce  coup,  abandonne  la  vie  '. 

Polynice  frappé  pousse  un  cri  dans  les  airs. 

Et  son  ame  en  courroux  s'enfuit  dans  les  enfers  ^. 

'  Racine  laisse  ici  une  énorme  distance  entre  lui  et  tous  ceux 
qui  se  sont  exercés  sur  ce  récit.  Il  est  vrai,  comme  Geoffroy  le  fait 
observer,  qu*il  n'a  guère  de  pensées  brillantes  dont  le  germe  ne  se 
trouve  dans  Stace ,  que  cependant  il  embellit  presque  toujours. 
Nous  donnerons,  à  la  fin  de  la  pièce,  une  traduction  de  ce  pas- 
sage de  la  Thébaïde,  et  Ton  verra  ce  que  Racine  a  su  tirer  d*un 
poète  toujours  outré  et  gigantesque,  et  qui,  dépourvu  de  mesure 
et  de  goût,  se  répète  sans  cesse,  et  épuise  ses  idées  sans  produire 
aucun  effet.  Cependant,  en  rendant  justice  à  la  supériorité  de  quel- 
ques parties  du  récit  de  Racine,  il  est  utile  de  remarquer  avec  La 
Harpe  que  rien  n'est  moins  tragique  qu'un  Hémon  qui  dit  tout  bas 
qu'il  meurt  pour  sa  belle  princesse;  que  des  expressions  telles  que 
du  roi  le  fer  trop  rigoureux,  une  ame  ravie  qui  abandonne  la  vie., 
un  barbare  spectacle  qui  n'apporte  point  d'obstacle  à  une  noire  fu- 
reur^ sont  autant  de  taches  dans  un  récit  qui  pèche  assez  généra- 
lement par  la  langueur  du  style  et  la  répétition  des  idées. 

*  Traduction  aussi  heureuse  que  littérale  de  ce  vers  par  lequel 


ACTE  V,  SCÈNE  III.  277 

Tout  mort  qu'il  est,  madame,  il  garde  sa  colère; 
Et  Ton  diroit  qu'encore  il  menace  son  frère  : 
Son  visage,  où  la  mort  a  répandu  ses  traits. 
Demeure  plus  terrible  et  plus  fier  que  jamiais  ^ 

ANTIGONE. 

Fatale  ambition ,  aveuglement  funeste  ! 

D'un  oracle  cruel  suite  trop  manifeste! 

De  tout  le  sang  royal  il  ne  reste  que  nous  ; 

Et  plût  aux  dieux ,  Créon ,  qu'il  ne  restât  que  vous , 

Et  que  mon  désespoir,  prévenant  leur  colère. 

Eût  suivi  de  plus  près  le  trépas  de  ma  mère! 

CRÉON. 

Il  est  vrai  que  des  dieux  le  courroux  embrasé 
Pour  nous  faire  périr  semble  s'être  épuisé  ; 
Car  enfin  sa  rigueur,  vous  le  voyez •  madame, 
Ne  m'accable  pas  moins  qu'elle  afflige  votre  ame  ^, 
En  m'arrachant  mes  fils... 

ANTIGONE. 

Ah!  vous  régnez,  Créon; 
Et  le  trône  aisément  vous  console  d'Hémon. 
Mais  laissez-moi,  de  grâce,  un  peu  de  solitude, 

Vti^e  achère  le  tableaa  de  la  mort  deTurnns ,  et  termine  FÉnéide  ; 

■  Vitaqne  cum  gemitu  fngit  indignau  tnb  ombras.  • 

i£neiV/.,lib.xii.  (G.) 

'  Quelques  commentateurs  ont  cru  trouver  ici  une  imitation  de 
la  stance  xzvi  du  chant  XIX  de  la  Tërusalem  délivrée.  Au  reste, 
cène  même  idée  se  retrouve  dans  Salluste ,  lorsqu'il  peint  la  mort 
de  Catilina. 

■  Cette  phrase  est  incorrecte,  il  falloit  sa  rigueur  ne  rn accable 
pas  moins  quelle  ne  rn  afflige;  car,  pour  lui  donner  un  sens  aflir- 
matif ,  il  étoit  nécessaire  d'employer  deux  néçaiions. 
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Et  ne  contraignez  point  ma  triste  inquiétude; 
Aussi-bien  mes  chagrins  passeroient  jusqu'à  vous. 
Vous  trouverez  ailleurs  des  entretiens  plus  doux; 
Le  trône  vous  attend,  le  peuple  vous  appelle; 
Goûtez  tout  le  plaisir  d'une  grandeur  nouvelle. 
Adieu.  Nous  ne  faisons  tous  deux  que  nous  gêner. 
Je  veux  pleurer,  Créon ,  et  vous  voulez  régner  " . 

CRÉON ,  arrêtant  ^ntigone. 
Ah,  madame!  régnez,  et  montez  sur  le  trône ^  : 
Ce  haut  rang  n'appartient  qu'à  l'illustre  Antigone. 

ANTIGONE. 

Il  me  tarde  déjà  que  vous  ne  l'occupiez  3. 
La  couronne  est  à  vous. 

GRÉON. 

Je  la  mets  à  vos  pieds. 

ANTIGONE. 

Je  la  refuserois  de  la  main  des  dieux  même; 
Et  vous  osez,  Créon,  m'offrir  le  diadème! 

CRÉON. 

Je  sais  que  ce  haut  rang  n'a  rien  de  glorieux 
Qui  ne  cède  à  l'honneur  de  l'offrir  à  vos  yeux. 
D'un  si  noble  destin  je  me  connois  indigne: 
Mais  si  l'on  peut  prétendre  à  cette  gloire  insigne, 

'  Suivant  Geoffroy ,  ropposition  entre  pleurer  et  régner^  ainsi 
que  le  tour  de  ce  vers,  le  rendent  peu  di^e  de  la  tragédie. 

*  Grëon  joue  ici  un  rôle  bien  bas  et  bien  misérable.  On  ne  con- 
çoit pas  comment  il  peut  débiter  tant  de  galanteries  insipides, 
presque  sur  les  cadavres  de  sa  sœur  et  de  ses  neveux.  (0.  ) 

3  La  négation  est  de  trop,  et  cette  faute  est  la  moindre  de  celles 
qu  offre  ce  dialogue.  (  G.  ) 
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Si  par  d'illustres  faits  on  la  peut  mériter, 
Que  faut-il  faire  enfin,  madame? 

ANTIGONE. 

M'imiter*. 

CRÉON. 

Que  ne  ferois-je  point  pour  une  telle  grâce  ! 
Ordonnez  seulement  ce  qu*il  faut  que  je  fasse  : 
Je  suis  prêt.. 

ANTiGONE,  en  s*€n  allant. 
Nous  verrons. 

GRÉON,  la  suivant. 

J'attends  vos  lois  ici. 
ANTIGONE,  en  s'en  allant. 
Attendez. 

SCENE  IV. 

CRÉON,  ATTALE,  gardes. 

ATTALE. 

Son  courroux  seroit-il  adouci? 
Croyez-vous  la  fléchir? 

CRÉON. 

Oui,  oui,  mon  cher  Attale; 
Il  n'est  pomt  de  fortune  à  mon  bonheur  égale, 
Et  tu  vas  voir  en  moi,  dans  ce  jour  fortuné, 

Ce  mot  sublime  peut  à  peine  couvrir  le  ridicule  de  cet  autre 
mot  :  Attendez^  qui  termine  la  scène.  Grëon  peut-il  se  flatter  qu  An- 
tigone  qui  vient  de  lui  témoi^er  tant  d*horreur  et  de  mépris  ne 
tardera  pas  à  reparoitre  pour  accepter  ses  dons?  (G.) 
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L'ambitieux  au  trône ,  et  Tamant  couronné. 

Je  demandois  au  ciel  la  princesse  et  le  trône; 

Il  me  donne  le  sceptre  et  m  accorde  Antigone. 

Pour  couronper  ma  tête  et  ma  flamme  en  ce  jour  % 

Il  aone  en  ma  faveur  et  la  haine  et  lamour; 

Il  allume  pour  moi  deux  passions  contraires; 

Il  attendrit  la  sœur,  il  endurcit  les  frères; 

Il  aigrit  leur  courroux,  il  fléchit  sa  rigueur, 

Et  m'ouvre  en  même  temps  et  leur  trône  et  son  cœur. 

ATTALE. 

Il  est  vrai,  vous  avez  toute  chose  prospère, 
Et  vous  seriez  heureux  si  vous  n'étiez  point  père. 
L'ambition,  Tamour,  n'ont  rien  à  désirer; 
Mais,  seigneur,  la  nature  a  beaucoup  à  fleurer  : 
En  perdant  vos  deux  fils... 

CRÉON. 

Oui,  leur  perte  m'afflige  : 
Je  sais  ce  que  de  moi  le  rang  de  père  exige; 
Je  l'étois;  mais  sur-tout  j'étois  né  pour  régner; 
Et  je  perds  beaucoup  moins  que  je  ne  crois  gagner. 
Le  nom  de  père,  Attale,  est  un  titre  vulgaire^  : 

'  Expression  défectueuse,  parcequ'on  ne  couronne  point  une 
tête  comme  on  couronne  une  flamme  ;  l'un  est  au  propre,  et  l'autre 
au  figure.  Toute  cette  tirade  est  composée  d'antithèses  puériles,  et 
le  dernier  vers  les  termine  dignement.  (  L.  B.  ) 

>  Gréon  met  le  comble  à  sa  froide  'scélératesse  par  des  senti- 
ments aussi  atroces.  Un  ambitieux  qui  rabaisse  par  des  raisonne- 
ments subtils  le  titre  de  père  pour  exalter  celui  de  roi,  est  le  der- 
nier degré  du  mauvais  goût  et  de  l'oubli  des  convenances.  (  G.  ) 
Qu'il  y  a  loin  de  cette  pièce  à  Andromaque,  qui  ne  parut  cepen- 
dant que  trois  ans  après  la  Thébaide  ! 
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C^est  un  don  que  le  ciel  ne  nous  refuse  guère  : 
Un  bonheur  si  commun  n'a  pour  moi  rien  de  doux; 
Ce  n'est  pas  un  bonheur,  s'il  ne  fait  des  jaloux. 
Mais  le  trône  est  un  bien  dont  le  ciel  est  avare; 
Du  reste  des  mortels  ce  haut  rang  nous  sépare  ; 
Bien  peu  sont  honorés  d'un  don  si  précieux  : 
La  terre  a  moins  de  rois  que  le  ciel  n'a  de  dieux. 
D'ailleurs  tu  sais  qu'Hémon  adoroit  la^rincesse, 
Et  qu'elle  eut  pour  ce  prince  une  extrême  tendresse  : 
S'il  yivoit,  son  amour  au  mien  seroit  fatal. 
En  me  privant  d'un  fils,  le  ciel  m'ôte  un  rival. 
Ne  me  parle  donc  plus  que  de  sujets  de  joie, 
Souffre  qu'à  mes  transports  je  m'abandonne  en  proie; 
Et,  sans  me  Rappeler  des  ombres  des  enfers, 
Dis-moi  ce  que  je  gagne,  et  non  ce  que  je  perds  : 
Parle-moi  de  régner,  parle-moi  d'Antigone; 
J'aurai  bientôt  son  cœur,  et  j'ai  déjà  le  trône. 
Tout  ce  qui  s'est  passé  n'est  qu'un  songe  pour  moi  : 
J'étois  père  et  sujet,  je  suis  amant  et  roi. 
La  princesse  et  le  trône  ont  pour  moi  tant  de  charmes , 
Que Mais  Olympe  vient. 

ATTALE. 

Dieux!  elle  est  toute  en  larmes. 

SCENE  V. 

CRÉON,  OLYMPE,  ATTALE,  gardes. 

OLYMPE. 

Qu'attendez-vous,  seigneur?  La  princesse  n'est  plus. 
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CRÉON. 

Elle  n'est  plus ,  Olympe  ! 

OLYMPE. 

Ah!  regrets  superflus! 
Elle  n'a  fait  qu'entrer  dans  la  chambre  prochaine, 
Et  du  même  poignard  dont  est  morte  la  reine  ', 
Sans  que  je  pusse  voir  son  funeste  dessein , 
Cette  fière  prihcesse  a  percé  son  beau  sein  : 
Elle  s'en  est,  seigneur,  mortellement  frappée; 
Et  dans  son  sang,  hélas!  elle  est  soudain  tombée. 
Jugez  à  cet  objet  ce  que  j'ai  dû  sentir. 
Mais  sa  belle  ame  enfin ,  toute  prête  à  sortir  : 
«  Cher  Hémon,  c'est  à  toi  que  je  me  sacrifie  », 
Dit-elle;  et  ce  moment  a  terminé  sa  vie. 
J'ai  senti  son  beau  corps  tout  froid  entre  mes  bras; 
Et  j'ai  cru  que  mon  ame  alloit  suivre  ses  pas. 
Heureuse  mille  fois,  si  ma  douleur  mortelle 
Dans  la  nuit  du  tombeau  m'eût  plongée  avec  elle! 

'  On  ne  dit  point  mourir  d*un  poignard^  comme  on  dit  mourir 
d'un  poison.  On  remarque  encore  dans  cette  tirade  des  expressions 
telles  que  son  beau  sein ,  sa  belle  ame,  son  beau  corps.  La  galanterie 
et  le  goût  romanesque  faisoient  alors  supporter  ces  fadeurs.  Quant 
au  vers 

Et  j'ai  cru  que  mon  ame  alIoit  suivre  ses  pas , 

il  falloit  dire,  suivant  la  remarque  de  Louis  Racine,  alloit  suivre 
la  sienne. 


ACTE  V,  SCÈNE  VI.  283 

SCENE  VL 

CRÉON,  ATTALE,  gardes. 

CRÉON. 

Ainsi  donc  vous  fuyez  un  amant  odieux  S 
Et  vous-même,  cruelle,  éteignez  vos  beaux  yeux'! 
Vous  fermez  pour  jamais  ces  beaux  yeux  que  j'adore; 
Et,  pour  ne  me  point  voir,  vous  les  fermez  encore! 
Quoique  Hémon  vous  fiit  cher,  vous  courez  au  trépas 
Bien  plus  pour  m'éviter  que  pour  suivre  ses  pas! 
Mais  dussiez^vous  encor  m  être  aussi  rigoureuse, 
Ma  présence  aux  enfers  vous  fût-elle  odieuse, 
Dût  après  le  trépas  vivre  votre  courroux, 
Inhumaine,  je  vais  y  descendre  après  vous. 
Vous  y  verrez  toujours  Tobjet  de  votre  haine, 
Et  toujours  mes  soupirs  vous  rediront  ma  peine. 
Ou  pour  vous  adoucir,  ou  pour  vous  tourmenter; 
Et  vous  ne  pourrez  plus  mourir  pour  m'éviter. 
Mourons  donc... 

A  T  T  A  L  E ,  lui  arrachant  son  épée. 

Ah,  seigneur!  quelle  cruelle  envie! 

CIIÉON. 

Ah!  c'est  m'assassiner  que  me  sauver  la  vie! 

'   Var.  Et  T01U  monrez  ainsi ,  beau  sujet  de  mes  feux. 

^  Éteindre  de  beaux  yeux.  Louis  Racine  trouve  cette  «xpression 
hasardée.  Avec  moins  d'indulgence,  il  eût  été  plus  juste.  Dans  ce 
coaplet  et  dans  le  suivant,  chaque  vers  pourroit  être  le  sujet  d*une 
observation  critique. 
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Amourj  rage,  transports,  venez  à  mon  secours, 
Venez,  et  terminez  mes  détestables  jours! 
De  ces  cruels  amis  trompez  tous  les  obstacles! 
Toi,  justifie,  ô  ciel,  la  foi  de  les  oracles! 
Je  suis  le  deruier  sang  du  malheureux  Laïus; 
Perdez-moi ,  dieux  cruels ,  6u  vous  serez  déçus. 
Reprenez,  reprenez  cet  empire  funeste; 
Vous  m  otez  Antigone,  ôtez^moi  tout  le  reste  : 
Le  trône  et  vos  présents  excitent  mon  courroux; 
Un  coup  de  foudre  est  tout  ce  que  je  veux  de  vous. 
Ne  le  refuseit  pas  ù  mes  vœux,  a  mes  crimes ' ; 
Ajoutez  mon  supplice  à  tant  d  autres  victimes. 
Mais  en  vain  je  vous  presse,  et  mes  propres  forfaits 
Me  font  déjà  sentir  tous  les  maux  que  j'ai  faits. 
Polynice,  Étéoclej  focaste,  Antigone, 
Mes  fils  que  j'ai  perdus ,  pour  m  élever  au  trône, 
Tant  d  autres  malheureux  dont  j  ai  causé  les  maux, 
Font  déjà  dans  mon  cœur  TofBce  des  bourreaux. 
Arrêtez. .,  ^lon  trépas  va  venger  votre  perte; 

'    Va  A.    At-corJËi-le  à  met  vœuï ,  iccordci-le  h  mes  crimet . 

Le  caractÈrp  de  Grcoti  n'est  point  soutenu.  Cest  un  ambitieus 
qui  îomt^tiU.  h  divkioii  diis  deux  frcrc^^  afin  d'usurper  le  trône: 
1(1  a  i<i  dû  bord  peut- il  p  revoir  qu'ils  se  tueront  tous  deux?  Et  quand 
le  succès  a  pasïïé  ne;»  «^porancen,  fit  que  Jeur  mort  le  rend  maître  du 
tràne^  il  veut  mourir;  et  pourquoi?  E^i-ce  parceque  Antigène  est 
mone?  n  n'a  paru  ju.sque-tà  que  irèn  médiocrement  amoureui 
d'elle-  Eint^ce  parceque  ises  deujt  Kl.<^  sont  morts? Il  a  paru  jusque-là 
peu  touche'  de  cç'tte  perte.  Daus  Euripide,  loin  de  songer  à  se  tuer, 
il  est  9u  comble  de  ne  a  vœ^ul  :  ce  qui  est  vraisemblable.  Il  n  est 
question  de  sa  mort  da us  la  tragédie  Françoise,  que  parceque  l'au- 
teur à  en  cru  ub%é  de  ne  pas  labfer  le  criminel  impuni.  (L.H.) 
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La  foudre  va  tomber,  la  terre  est  entr  ouverte; 
Je  ressens  à-la -fois  mille  tourments  divers, 
Et  je  m'en  vais  chercher  du  repos  aux  enfers  «. 

(  //  tombe  entre  les  mains  des  gardes.  ) 

'  Voilà  (Toù  est  parti  celai  qui  est  arrive  jusqu'à  Athalie.  La  Thë- 
baïde,  malgré  ses  défauts,  est  le  coup  d'essai  d'un  génie  qui  donne 
de  grandes  espérances  :  le  bon  poëte  se  fait  reconnoître  non  seu- 
lement par  quelques  beaux  morceaux,  comme  le  monologue  de 
Jocaste  dans  le  troisième  acte,  rentrevue  des  deux  frères  dans  le 
quatrième,  et  le  récit  de  leur  combat  dans  le  dernier,  mais  par  la 
manière  dont  il  conduit  son  sujet,  et  même  par  sa  prédilection 
pour  ce  sujet. 

Instruit,  par  la  lecture  d'Aristote,  que  les  poètes  doivent  cher- 
cher des  sujets  terribles,  il  osa  entreprendre  un  sujet  si  terrible, 
qu'on  peut  dire  qu*il  répand  l'horreur  plutôt  que  la  terreur.  Il  est 
remarquable  que  le  poëte,  qui  a  été  appelé  depuis  le  Peintre  de  l'a- 
mour, ait,  pour  son  coup  d'essai ,  fait  le  tableau  de  la  plus  affreuse 
haine  qu'on  ait  jamais  vue.  Il  a  fait  entrer,  à  la  vérité ,  l'amour  dans 
ce  triste  sujet  ;  mais  comment  eût-il  osé  présenter  une  pièce  sans 
amour  ?Cétoit  alors  être  déjà  très  hardi  que  de  n'y  faire  entrer  que 
peu  d*amour ;  et  on  lui  en  fit  apparemment  un  reproche,  puisqu'il 
paroit  se  justifier  dans  sa  préface,  en  disant  que  si  cétoit  h  recom- 
mencer ^  il  ne  mettroit  peut-être  pas  plus  d'amour  dans  cette  tragé- 
die, parcequ'il  ne  trouve  que  fort  peu  de  place  parmi  les  incestes 
^les  parricides  de  la  famille  d'OEdipe.  L'amour  n'y  en  devoit  trou- 
ver aucune.  Celui  de  Créon  ne  s'accorde  ni  avec  son  âge ,  ni  avec 
son  ambition,  et  celui  d'Antigone  ne  contribue  en  rien  à  l'action. 
Pourquoi  donc,  éclairé  comme  il  Tétoit  par  la  lecture  des  tragédies 
grecques,  a-t-il  mis  de  l'amour  dans  celle-ci?  Il  se  conformoit  au 
0o6t  de  son  siècle.  On  ne  connoissoit  point  alors  de  tragédie  sans 
amour:  il  en  mit  peu  dans  sa  première,  il  en  mit  davantage  dans 
U  seconde,  et  on  lui  reprocha  un  Alexandre  qui  n'étoitpas,  disoit- 
OD)  assez  tendre:  on  fit  la  même  critique  de  Pyrrhus.  Ainsi  un 
jeune  homme  que  son  génie  portoit  au  vrai  tragique,  se  vit  obligé, 
pour  contenter  son  siècle ,  de  s'attacher  à  peindre  la  passion  qui 
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alors  donnoit  la  vie  à  toute  pièce  dramatique  ;  et  quand  on  lui  a 
reproché,  dans  la  suite,  des  héros  trop  tendres,  il  a  bien  pu  dire: 
«Ils  me  les  reprochent  maintenant,  et  ils  me  les  ont  demandes; 
«  c'est  la  complaisance  que  j'ai  eue  pour  leur  goût  dont  ils  me  font 
•  un  crime.  »  (L.  R.) 


FIN    D£    LA    THÉBAÏDE. 


TRADUCTION 

DES  PASSAGES 
DEDRIPIDE,  DE  SÉNÈQUE,  ET  DE  iSTACE, 

IMITÉS  PAR  RACINE. 


Euripide  a  traité  le  sujet  de  la  Thébaïde  sous  le  titre 
des  Phéniciennes ,  et  on  ne  peut  lui  comparer  aucun  de 
ceux  qui  sont  venus  après  lui  :  il  est  même  bien  supé- 
rienr  à  Eschyle ,  le  plus  ancien  des  tra^ques  qui  nous 
restent.  Eschyle  a  considéré  sa  matière  en  guerrier  plus 
qu'en  poète  :  il  n'a  vu  dans  Tinimitié  des  deux  frères  que 
le  siège  de  Thébes;  il  n'a  peint  que  des  opérations  mili- 
taires. Sa  tragédie  intitulée  les  Sept  Chefs  devant  Thèbes 
est  presque  tout  en  récits,  en  descriptions,  en  détails  de 
la  tactique  des  sièges;  elle  offre  quelques  grandes  pen- 
sées, quelques  traits  admirables  de  l'enthousiasme  mili- 
taire. Tout  le  monde  connoit  ce  morceau  terrible  cité 
par  Longin,  et  traduit  par  Boileau  : 

Sous  un  bouclier  noir  sept  chefs  impitoyables 
ËpouvaDtent  les  dieux  de  serments  effroyables  ; 
Près  d*un  taureau  mourant  qu'ils  viennent  d*ëgorger. 
Tons,  la  main  dans  le  sang,  jurent  de  se  venger  : 
Ils  en  jurent  la  Peur,  le  dieu  Mars ,  et  Bellone. 

Le  portrait  de  ces  sept  chefs,  leur  armure,  leurs  em- 
blèmes, leurs  devises,  rappellent  souvent  l'idée  de  nos 
anciens  chevaliers.  Enfin  cettejMece,  composée  dans  l'en- 
fance de  Tart,  où  la  rudesse  ^a  barbarie  se  joignoient 
eDcore  au  sublime,  est  un  ouvrage  h  part,  qui  n'a  rien 
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de  commun  avec  les  autres  tragédies  sur  le  même  sujet  : 
et  Racine  n'en  a  rien  emprunté.  Il  est  inutile  de  sWréter 
davanta£;e  k  cette  ébauche.  Ce  qui  mérite  d'être  consi- 
déré ,  c'est  l'excellente  tragédie  d'Euripide ,  qui  fut  cou- 
ronnée avec  justice  sur  le  théâtre  d'Athènes.  Ce  poète,  le 
plus  tragique  de  tous,  au  jugement  d'Aristo te,  a  trouvé 
le  secret  d'émouvoir  puissamment  la  pitié  pour  des  objets 
qui  sembloient  ne  devoir  inspirer  que  l'horreur  :  il  a  of- 
fert un  tableau  vraiment  pathétique  de  tous  les  malheurs 
de  cette  déplorable  famille,  rassemblés  sous  un  seul  point 
de  vue.  Il  y  a  dans  la  pièce  beaucoup  de  spectacle ,  une 
grande  variété.  L'exposition  est  très  vicieuse,  puisqu'elle 
ne  présente  qu'une  histoire  d'OEdipe  racontée  par  Jo- 
caste ,  qui  décline  le  nom  de  tous  les  personnages  ;  mais 
ce  défaut  est  bientôt  réparé  par  une  scène  admirable, 
imitée  d'Homère.  On  voit  Antigone  sur  un  balcon  du 
palais  d'où  l'on  découvre  le  champ  de  bataille  ;  un  vieux 
esclave  qui  l'accompagne  lui  nomme  tous  les  chefs  de 
l'armée  ennemie;  il  lui  montre  Polynice;  et  cette  tendre 
sœur,  à  l'aspect  d'un  frère  chéri,  fait  éclater  les  senti- 
ments les  plus  touchants.  Le  Tasse  a  aussi  imité  cette 
scène  dans  la  Jérusalem  délivrée  ;  et  c'est  un  des  beaux 
morceaux  du  poème. 

Le  coup  de  maître  d'Euripide,  c'est  d'avoir  rendu  Po- 
lynice intéressant  :  le  sentiment  de  son  malheur,  sa  noble 
fierté,  la  justice  de  sa  cause,  contrastent  merveilleuse- 
ment avec  la  férocité,  la  perfidie,  et  la  rage  ambitieuse 
d'Étéocle.  C'est  un  prince  infortuné,  chassé  du  trône  par 
un  frère,  banni  de  sa  patrie  et  de  sa  famille;  il  vient  ré- 
clamer ses  droits  et  son  patrimoine  ;  Étéocle  n'est  qu'un 
usurpateur  et  un  tyran.  Rotrou ,  et  Racine  à  son  exem- 
ple ,  ont  fait  tout  le  conyj^re  d'Euripide  :  ils  ont  donné 
à  Polynice  un  caractère ^core  plus  dur,  plus  féroce  et  • 
plus  inexorable  que  celui  d'Étéocle;  et  par-là  ils  ont 
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étouffé  tout  le  germe  de  TinteVêt.  L'entrevue  d'Étéocle  et 
de  Polynice  est  au  second  acte,  parceque  Euripide  a  des 
matériaux  suffisants  pour  remplir  le  reste  de  sa  pièce. 
Racin«  a  fait  paroitre  souvent  les  deux  frères;  ce  qui  Fa 
engagé  dans  des  répétitions  fastidieuses.  La  scène  unique 
d'Euripide  en  est  par-là  même  beaucoup  plus  précise; 
elle  a  aussi  plus  d'action,  plus  de  mouvement  théâtral. 

L'entrée  de  Polynice  est  frappante:  il  pçiroit  Fépée  à 
la  main  ;  la  trêve  ne  peut  le  rassurer  contre  la  perfidie  de 
son  frère;  l'amour  de  la  patrie  et  le  désir  de  voir  sa  fa- 
mille l'ont  emporté  sur  ses  justes  craintes;  la  vue  de  Jo- 
caste  dissipe  ses  alarmes;  l'accueil  que  lui  fait  sa  mère 
est  très  pathétique.  Je  ne  sais  pourquoi  Euripide  l'a  faite 
si  vieille.  Peut-être  a-t-il  cru  la  rendre  encore  plus  tou- 
chante :  ce  seroit  le  contraire  dans  nos  mœurs.  Â  l'aspect 
de  Polynice  (acte  II,  scène  11),  elle  s'élance  vers  lui  en 
criant  : 

tt  C'est  donc  toi,  mon  fils!  Je  te  revois  après  un  siècle 
«de  souffrances;  viens,  mon  enfant,  que  je  te  serre  con- 
«  tre  mon  cœur;  presse  de  ton  visage  chéri  mes  joues  sil- 
ttlonnées  par  les  larmes;  laisse  flotter  ta  chevelure  sur 
«  mon  sein.  Polynice,  est-ce  toi  que  j'embrasse?  Faveur 
u  inattendue!  Jour  que  je  n'osois  espérer!  Que  dire,  que 
tt  faire  pour  exprimer  ma  joie?  Je  n'ai  point  de  paroles, 
a  point  de  caresses  assez  vives;  je  m'agite,  je  me  con- 
«sume,  et  mon  airïe  ne  suffit  pas  au  sentiment  du  bon- 
•  heur  que  j'ai  retrouvé*.  O  mon  fils!  on  t'a  forcé  de 
u  m'abandonner  ;  l'injustice  d'un  frère  t'a  banni  de  tes 

'  Le  texie  dit  même  que  Jocaste  saute  de  joie  autour  de  son  fils.  La  poésie 
grecque ,  dans  de  tels  morceaux ,  est  si  audacieuse  et  si  lyrique ,  ses  expres- 
sioos  et  ses  tours  ont  quelque  chose  de  si  étrange  ,  qu  ou  a  bien  de  la  peine 
à  les  faire  passer  dans  une  langue  aussi  timide ,  aussi  sage  que  la  nôtre. 
D'ailleurs  ces  figures  hardies  paroissent  en  franrois  dénuées  du  rhythmc  , 
de  rharmonie,  et  de  tous  les  charmes  de  la  mélopée  antique.  Je  demande 
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u  foyers.  Que  de  reg;rets  pour  tes  amis  !  Quel  deuil  pour 
u  la  patrie!  Depuis  ton  exil ,  j^ai  coupé  mes  cheveux  ;  ces 
u  voiles  lugubres ,  ces  tristes  vêtements  de  la  douleur, 
a  sont  ma'  parure;  je  vis  dans  les  ténèbres  et  dans  les  lar- 
u  mes;  j'entends  au  fond  de  ce  palais  les  cris  du  malheu- 
a  reux  vieillard  privé  de  la  lumière,  privé  de  ses  enfants  '. 
44  Dans  son  désespoir,  tantôt  il  saisit  un  glaive  pour  se 
44  percer  le  sein,  tantôt  il  prépare  un  nœud  fatal  pour 
u  étouffer  un  souffle  de  vie  qui  lui  reste  encore  :  ses  çé- 
44  missements  sont  mêlés  d'imprécations  contre  ses  fils  ;  et, 
44  comme  s'il  manquoit  quelque  chose  à  nos  maux ,  j'ap- 
44  prends  que  mon  cher  Polynice  a  goûté  avec  une  femme 
44  étrangère  les  premières  douceurs  de  Thymen:  il  s'est 
44  choisi  loin  de  nous  d'autres  parents,  une  autre  famille, 
aune  autre  patrie!  O  douleur  insupportable  pour  une 
44  mère!  Ma  main  n'a  point  allumé  le  flambeau  nuptial  ! 
44  Le  fleuve  Ismêne  n'a  point  reçu  dans  ses  ondes  ta  nou- 
4i  velle  épouse!  Thèbes  n'a  point  retenti  des  chants  d'hy- 
44  menée  !  Périssent  les  lances  argiennes  !  Périsse  votre  fu- 
aneste  discorde!  Périsse  la  maison  d'OEdipe,  objet  du 
44 céleste  courroux,  et  dont  tous  les  fléaux  ont  retombé 
44  sur  moi  ! 

POLYNICE. 

44  Ma  mère,  j'ai  peut-être  été  imprudent  quand  je  suis 
44  venu  au  milieu  de  mes  ennemis^;  mais  j'ai  cédé  au  de- 
44  sir  de  revoir  la  patrie ,  désir  si  naturel  à  tous  les  hom- 
44  mes.  Que  la  patrie  est  chère  aux  malheureux  bannis  ! 

grâce  pour  ces  essais  :  avant  de  me  condamner,  qu'on  les  compare  avec  ce 
qu'ont  déjà  fait  les  autres  traducteurs.  (  G.  ) 

'  J'ai  été  obligé  de  retrancher  ici  quelques  idées  accessoires  qui  refroi- 
dissent la  scène.  (  G.  ) 

*  Le  texte  offre  ici  un  sens  é<{uiTO<{ue  :  on  ne  sait  si  Polynice  veut  par- 
ler de  sa  retraite  ii  Argos ,  ou  de  son  entrée  dans  la  ville  où  commande 
l^:téocle.  (G.) 


IMITATIONS.  agi 

«  Ils  Taccusent  en  vain,  leur  cœur  se  tourne  vers  elle.  J'a- 
tt  voue  qu'en  entrant  dans  ces  murs,  j'ai  redouté  la  pér- 
it fidie  de  mon  frère;  j'ai  tiré  mon  ép^,  et  je  marchois 
«avec  défiance,  tournant  de  tous  côtés  des  regards  in- 
tt  quiets;  mais  la  trêve  et  ma  confiance  en  vous  ont  dis- 
«sipé  mes  alarmes.  Me  voilà  donc  revenu  au  séjour  de 
tt  mes  pères  !  Mes  yeux  se  remplissent  de  larmes  à  l'aspect 
«de  ce  palais  que  je  revois,  après  une  si  long;ue  absence! 
«Je  reconnois  ces  autels  de  nos  dieux  domestiques,  ces 
«çymnases  où  je  fus  élevé,  les  bords  chéris  de  la  fon- 
utaine  de  Dircé.  Hélas!  injustement  chassé  de  ma  terre 
«  natale,  j'habite  une  ville  étrangère;  et,  pour  comble  de 
«douleur,  je  vois  ma  mère  plongée  dans  l'affliction  et 
«dans  le  deuil!  O  mère  infortunée,  qu'il  est  cruel  de  ne 
tt  trouver  que  de  la  haine  dans  le  cœur  de  ses  amis  natu- 
arels!  Qu'il  est  difficile  de  réunir  des  parents  devenus 
tt  ennemis  !  Que  fait  mon  malheureux  père  habitant  des 
«ténèbres?  Que  font  mes  sœurs  infortunées?  Sans  doute 
«  elles  pleurent  mon  exil. 

JOCA8TE. 

«Un  dieu  cruel,  mon  fils,  a  perdu  notre  famille  :  les 
«plus  saints  devoirs,  les  plus  augustes  fonctions  de  la 
«nature  sont  devenus  pour  nous  des  crimes.  Mais  écar- 
«  tons  des  souvenirs  affreux ,  soumettons-nous  à  la  vo- 
«lonté  suprême  des  dieux.  Mon  fils,  je  brûle  de  vous  in- 
«  terroger;  mais  je  crains  de  vous  affliger.  Permettez-vous 
<à  une  mère  d'épancher  son  cœur  dans  votre  sein? 

POLTHICE. 

«  Parlez  :  vos  désirs  sont  les  miens;  découvrez-moi  vos 
«  sentiments. 

JOCASTE. 

uEh  bien,  mon  fils,  je  commence  par  ce  qui  m'in- 
«téresse  le  plus.  Vous  avez  bien  souffert  dans  votre 
«exil? 

ï9- 
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POLTNICE. 

a  J*ai  souffert  des  maux  que  Ton  sent  mieux  qu'on  ne 
«  peut  l'exprimer. 

JOCASTE. 

uDans  votre  situation,  qu'avez-vous  trouvé  de  plus 
u  douloureux? 

POLTNICE. 

u  De  n'être  pas  libre. 

JOCASTE« 

«  Quoi ,  mon  fils  !  pour  être  exile'  est-ce  qu'on  devient 
«  esclave  ? 

POLTNICE. 

u  On  devient  le  flatteur  du  prince  qui  vous  donne  un 
a  asile. 

JOCASTE. 

«  Qu'il  est  dur  de  supporter  et  de  partager  des  folies 
M  qui  àous  déplaisent  ! 

POLTNICE. 

(c  On  est  asservi  à  l'intérêt,  à  la  nécessité. 

JOCASTE. 

u  Les  exilés ,  dit-on,  se  repaissent  de  belles  espérances. 

POLTNICE. 

«  Oui ,  elles  sont  belles  ;  mais  qu'elles  sont  lentes  à  s'ac- 
«  complir  ! 

JOCASTE. 

((  Et  le  temps  n'a-t-il  pas  fait  reconnottre  combien  elles 
u  sont  trompeuses? 

POLTNICE. 

«Le  malheureux  y  trouve  toujours  un  charme  se- 
M  cret. 

JOCASTE. 

«Mais,  avant  que  l'hymen  vous  offrît  une  ressource, 
a  comment  avez-vous  pourvu  aux  premiers  besoins  de  la 
«vie? 
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POLYNICE. 

u  Souvent  je  me  suis  vu  réduit  aux  dernières  extrémi- 
u  tés  de  la  misère. 

JOGASTE. 

u  Quoi  !  vos  amis ,  vos  hôtes... 

POLYNICE. 

u  Ah!  dans  l'infortune  il  n'y  a  point  d'hôtes,  point  d'a- 
u  mis  ;  il  n'y  en  a  que  pour  les  heureux!  » 

Pol  y  ni  ce  s'engage  ensuite  dans  le  récit  de  ses  aventures 
à  la  cour  d'Argos  :  récit  très  intéressant  pour  une  mère , 
et  qui  seroit  insupportable  sur  un  théâtre  François.  Les 
Grecs,  amis  de  la  nature  et  de  la  vérité,  croyoient  qu'ils 
dévoient  entendre  avec  plaisir  ce  qui  intéresse  Jocaste, 
puisque  c'est  pour  Jocaste ,  et  non  pas  pour  les  specta- 
teurs, que  Polynice  est  ceBsé  parler. 

Le  Polynice  grec  est  intéressant  ;  et  notre  Polynice  Fran- 
çois ,  le  Polynice  de  Racine ,  qui  parle  toujours  comme 
un  héros  de  Corneille,  n'intéresse  point  du  tout.  Si  l'on 
a  quelque  chose  à  reprocher  au  Polynice  d'Euripide,  c'est 
peut-être  d'être  plus  vertueux  et  plus  aimable  qu'il  n'ap- 
partient à  un  fils  d'OEdipe.  Étéocle ,  au  contraire ,  est 
dur  et  féroce  :  il  ne  se  donne  pas  même  la  peine  de  colo- 
rer son  injustice;  il  ne  déguise  point  son  ambition;  le 
trône  a  pour  lui  trop  d'appas  pour  qu'il  consente  à  l'a- 
bandonner à  son  Frère,  u  Je  le  garde  pour  moi ,  dit-il 
u(acte  II,  scène  m),  et  je  serois  un  lâche  de  me  dé- 
^  pouiller  moi-même  du  bien  que  je  possède.  Et  d'ail- 
u  leurs  quel  opprobre  pour  moi  de  me  laisser  ainsi  arra- 
«  cher  mon  sceptre  par  la  Force  des  armes  !  Quelle  honte 
«  pour  Thébes  de  paroitre  trembler  devant  les  lances  de 
»  Mycène  !  Ce  n'étoit  pas  à  main  armée  qu'il  devoit  venir 
«  traiter  de  la  paix  :  pour  terminer  un  différend ,  la  pa- 
«  rôle  n'est  pas  moins  puissante  que  le  Fer.  Qu'il  établisse. 
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li  j'y  consens ,  son  séjour  à  Thébes;  mais  qu'il  ne  se  flatte 
u  pa:^  (le  nie  voir  jamais  son  esclave  dans  les  mêmes  lieux 
a  DU  je  puis  être  son  maître.  Ainsi ,  que  les  feux  s^aDu- 
u  menl,  que  le  [;laive  brille;  attelez  vos  coursiers,  héris- 
li  sez  la  phtine  de  chars:  je  n'abandonne  point  mon  trône. 
u  Si  jamaà  on  peut  violer  la  justice,  c'est  pour  régner  qù*H 
il  est  beau  d'être  injuste;  dans  tout  le  reste  il  faut  être  ver- 
u  tiietix.  n  (Maxime  fameuse  que  Jules  César  avoit  tou- 
jours à  la  bouche,  et  qu'il  a  si  bien  pratiquée.) 

Jocaste  prêche  son  fils  sans  pouvoir  le  convertir.  Cette 
respectable  mère  enseigne  une  excellente  morale  sur  l'é- 
gallté,  sur  la  justice,  sur  la  médiocrité;  mais  ce  genre 
de  philosophie  est  déplacé  dans  un  pareil  moment:  Étéo* 
cle  n'est  pas  capable  de  l'entendre.  Cette  partie  du  dis- 
cours de  Jocaste  est  peu  théâtrale.  Les  Grecs  aimoient 
les  raisonnements,  les  discussions  subtiles;  en  cela  ils 
avoient  un  mauvais  goût.  Les  froides  réflexions  de  Jo- 
Càste  sur  les  avantages  de  l'égalité  doivent  déplaire  dans 
tous  les  sicctcs  et  dans  tous  les  pays;  et,  pour  avoir  plu 
h  Athènes ,  elles  n'en  sont  pas  meilleures ,  parcequ'elles 
ne  sont  point  naturelles,  et  que  la  nature  est  la  première 
de  toutes  les  rv^jles  :  c'est  le  fondement  de  tout;  c'est  tou- 
jours a  elle  qu'il  faut  revenir;  et  il  n'y  a  point  de  mœurs, 
de  circonstance ,  ni  de  mode,  qui  puissent  justifier  ce  que 
la  nature  condamne.  Jocaste  est  ridicule  quand  elle  dit 
que  c'est  Fégal  i  té  qui  a  établi  les  nombres ,  les  poids  et  les 
mesures;  rnai:^  elle  est  éloquente  quand  elle  dit  à  Poly- 
nice  :  "Si  tu  te  rends  maître  deThèbes,  où  dresseras-tu 
«tes  trophées?  A  quels  dieux  offriras-tu  des  sacrifices , 
u  après  avoir  emporté  d'assaut  ta  patrie?  On  lira  donc  sur 
n  les  ilé^muillcâ  ennemies  entassées  le  long  des  rives  de 

<E  rïliachus  :  vainqueur  D£  THÉBES,  POLtNlCE,  APRÈS  AVOIR 

tt  REDiuT  théces  en  cendres,  a  consacré  aux  dieux  ces 
i«  BOUf:r,iERs.  Ah,  mon  fils!  loin  de  toi  cette  gloire  hon- 
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u  teuse  !  Loin  de  toi  ce  triomphe  remporté  sur  les  Grecs  ! 
«  Mais  si  tu  es  forcé  de  lever  le  siège,  comment  rentreras- 
u  tu  dans  Argos  ?  Après  avoir  jonché  nos  campagnes  des 
«  cadavres  de  ses  habitants ,  que  répondras-tu  aux  veuves 
«  qui  te  demanderont  leurs  époux ,  aux  mères  qui  t'accu- 
«  seront  du  meurtre  de  leurs  fils  ?  On  s^écriera  dans  la 
uviUe:  G  funeste  alliance!  Adraste  nous  a  tous  perdus 
«  par  Fhymen  de  sa  fille.  » 

Enfin  Ëtéocle ,  conformément  à  son  caractère  brusque 
et  violent ,  s'ennuie  de  ces  disputes ,  et  termine  la  confé- 
rence, a  Je  perds  le  temps  ici ,  dit-il  à  sa  mère  :  tous  ces 
a  discours  sont  superflus  ;  je  garde  le  trône  ;  sans  cette  con- 
a  dition ,  point  de  paix,  point  de  trêve.  Cessez  donc  de  me 
«  fatiguer  de  vaines  remontrances.  £t  toi  (se  tournant  vers 
«  Polynice),  sors  de  nos  murs  à  Finstant ,  ou  tu  es  mort. 

POLTNICE. 

c  Et  quel  est  le  guerrier  assez  invulnérable  qui  osera 
ttiue  porter  un  coup  mortel  sans  le  recevoir  lui-même? 

ÉTÉOCLE. 

tt  Ce  guerrier  est  près  de  toi  ;  tu  es  devant  lui  :  regarde 
tt  ce  bras. 

POLTNICE. 

tt  Je  vois  un  homme  riche  et  heureux  :  ce  ne  peut  être 
«  qu'un  lâche  qui  craint  la  mort. 

ÉTJBOCLE. 

«Et  c'est  contre  ce  lâche  que  tu  as  rassemblé  une  si 
u nombreuse  armée? 

PO  LV  NI  CE. 

tt  Cest  par  prudence ,  et  non  par  nécessité. 

ÉTÉOCLE. 

a  Insolent  !  rends  grâce  à  la  trêve  qui  te  sauve  la  vie. 

POLTNICE. 

«  Une  seconde  fois  je  demande  le  sceptre  qui  m'appar- 
u  tient. 


296  IMITATIONS. 

ETÉOCLE. 

u  Le  sceptre  est  à  moi  ;  je  resterai  dans  mon  palais. 

POLYNICE. 

U  Autels  de  la  maison  paternelle...  • 

ÉTLOCLE. 

U  Que  tu  es  venu  renverser. 

POLYNICE. 

«  Ëcoute-moi. 

ÉTÉOCLE. 

a  Écouter  un  brig[and  armé  contre  son  pays! 

POLYNICE. 

u  Dieux  tutélaires  de  Thébes... 

ETÉOCLE. 

U  Qui  te  détestent. 

POLYNICE. 

a  Je  vous  prends  à  témoin  qu'on  me  chasse  de  ma  terre 
a  natale... 

ETÉOCLE. 

u  Que  tu  veux  ravag^er. 

POLYNICE. 

U  Grands  dieux  !  n'est-ce  pas  son  injustice  qui  m'a  ré- 
u  duit  à  cette  extrémité? 

ÉTÉOCLE. 

((  C'est  à  Mycène ,  et  non  pas  ici ,  que  tu  dois  invoquer 
«  les  dieux. 

POLYNICE. 

u  Impie! 

ÉTÉOCLE. 

u  Mais  non  pas  ennemi  de  la  patrie. 

POLYNICE. 

a  Tu  me  ravis  ma  patrie. 

ÉTÉOCLE. 

u  Et  je  vais  bientôt  te  ravir  le  jour. 
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POLYNICE. 

u  0  mon  père,  tu  entends  ces  outrages  ! 

ÉTÉOCLE. 

«Il  entend  aussi  le  bruit  de  tes  armes. 

polyuice. 
tt  Et  vous,  à  ma  mère... 

ÉTÉOCLE. 

«Ne  profane  plus  ce  nom. 

POLYNICE. 

u  0  Thèbes... 

ÉTÉOCLE. 

u  Traître ,  c'est  Âr(jos  que  tu  dois  invoquer  ! 

POLYNICE. 

u  J'y  vais ,  n'en  doute  pas.  Adieu ,  ma  mère. 

ÉTÉOCLE. 

a  Sors  de  ces  lieux. 

POLYNICE. 

u  Je  pars  ;  mais  laisse-moi  voir  un  instant  mon  père. 

ÉTÉOCLE. 

uNon. 

POLYNICE. 

u  Que  j'embrasse  mes  sœurs. 

ÉTÉOCLE. 

U  Tu  ne  les  verras  plus. 

POLYNICE. 

«Ornes  sœurs! 

ÉTÉOCLE. 

u  Tu  es  leur  plus  g^rand  ennemi. 

POLYNICE. 

u  O  ma  mère ,  soyez  heureuse  ! 

JOCASTB. 

«Puis-je  l'être  sans  vous,  ô  mon  fils? 

POLYNICE. 

a  Je  ne  suis  plus  votre  fils... 


29»         IMITATIONS. 

JOCASTE. 

u  Je  suis  donc  née  pour  tous  les  malheurs  ? 

POLTNICE. 

M  Je  suis  outragé  par  un  frère. 

ÉTÉOCLE. 

H  C'est  moi  qu'on  outrage. 

POLTBTICE. 

u  Quel  sera  ton  poste  dans  le  combat? 

ÉtËOCLE. 

M  Que  t'importe  ? 

POLYNICE. 

<(  Tu  m'y  verras. 

^TEOCLE. 

«  C'est  ce  que  je  désire. 

JOCASTE. 

ttO  mes  fils,  qu'allez-vous  faire? 

ÉTÉOCLE. 

u  L'événement  vous  l'apprendra. 

JOCASTE. 

((  Vous  allez  accomplir  les  imprécations  de  votre  père. 

POLTNIGE. 

«Eh  bien ,  périsse  toute  notre  maison  ! 

ÉTÉOCLE. 

«  Ce  glaive  va  bientôt  se  baigner  dans  le  sang. 

POLYNICE. 

«  J'en  atteste  la  terre  qui  m'a  nourri  ;  j'en  atteste  les 
a  dieux  :  on  m'insulte,  on  m'outrage,  on  me  chasse  comme 
o  un  esclave!  O  Thébes,  si  tu  péris,  ne  m'accuse  point! 
u  Étéocle  seul  est  l'auteur  de  tes  maux  !  C'est  malgré  moi 
«  que  j'ai  pris  les  armes  ;  c'est  malgré  moi  que  je  quitte 
u  ma  patrie.  O  Apollon ,  ô  toi  dont  les  images  embellis- 
u  soient  ces  portiques,  palais  de  Thébes,  statues  des  dieux, 
u  et  vous ,  jeunes  amis ,  compagnons  de  mon  enfance , 
a  recevez  mes  derniers  adieux  :  peut-être  ne  vous  rcver- 
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Cl  rai-je  plus  !  Mais,  que  dis-je?  Fespérance  vit  au  fond  de 
u  mon  cœur  :  j'ose  encore  me  flatter  d'immoler  Tusarpa- 
u  teur  de  mon  trône,  et  de  ré^er  dans  ces  lieux. 

ÉTÉOCLE. 

«Sors  donc,  traître,  sors  donc.» 

Voilà  comment  les  Grecs  savent  faire  des  scènes!  Quel 
mouvement,  quelle  chaleur,  quel  intérêt  ils  savent  ré- 
pandre sur  des  sujets  qui  semblent  ne  rien  présenter  que 
d'horrible!  Le  reste  de  la  pièce  est  une  suite  de  catastro- 
phes sanglantes.  Le  sacrifice  de  Ménécée  est  beaucoup 
mieux  motivé ,  mieux  placé  que  dans  la  pièce  de  Racine  : 
il  produit  plus  d'effet.  Jocaste,  apprenant  que  ses  fils  sont 
aux  mains ,  vole  sur  le  champ  de  bataille;  et,  les  trouvant 
^tous  deux  sans  vie ,  se  perce  sur  leurs  corps  :  ce  qui  vaut 
beaucoup  mieux  que  la  manière  précipitée  dont  Racine 
fait  périr  Jocaste ,  sans  qu'elle  se  donne  le  temps  d'ap- 
prendre des  nouvelles  du  combat.  Rien  ne  prouve  mieux 
le  goût  d'Euripide  pour  les  passions  douces  et  touchantes, 
que  l'espèce  de  sentiments  qu'il  prête  aux  deux  frères 
mourants.  Étéocle ,  malgré  sa  férocité ,  tend  la  main  à  sa 
mère ,  à  sa  sœur  ;  il  leur  dit  adieu  ;  Polynice  fait  plus ,  il 
s'attendrit  sur  son  frère.  Le  poète  s'est  imaginé  qu'après 
avoir  satisfait  au  destin ,  les  deux  frères,  à  leur  dernier 
soupir,  pouvoient,  sans  démentir  leur  caractère,  entendre 
la  voix  de  la  nature.  Le  récit  du  combat  est  moins  bril- 
«lant  que  chez  Racine,  mais  plus  naturel,  plus  varié,  plus 
pathétique.  Œdipe  paroit  à  la  fin  de  la  pièce  :  il  embrasse 
les  cadavres  de  ses  fils  ;  il  déplore  leur  cruelle  destinée,  et 
part  pour  son  exil,  conduit  par  Antigone.  Ces  dernières 
scènes  sont  extrêmement  tragiques.  La  pièce  tout  entière 
est  remarquable  par  cette  naïveté,  cette  simplicité  de  la 
manière  grecque.  Quelques  détails  nous  paroitroient  au- 
dessous  de  la  majesté  du  cothurne.  Le  théâtre  grec  et  le 
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nàîre  ont  des  beautés  et  des  défauts  qui  tiennent  au  ca- 
ractère et  aux  mœurs  naiioiialt^s.  On  ne  voit  du  moins 
diez  Euripide  ni  uue  Antigoue  amoureuse,  ni  un  HéoioD 
Ijalaut,  ni  un  vieux  stclerat  tel  que  Gréon  possédé  d'une 
passion  ridicule:  tout  est  intifressant,  théâtral,  et  pathé- 
tique. 11  est  étonnant  que  Racine ,  ayant  sous  les  yeux  un 
si  beau  modèle,  ah  préféré  Roirou  à  Euripide.  (G.) 

Sênéque,  qu*on  appelle  le  tra^jfique,  pour  le  distinguer 
de  Séiièque  le  pliilûsophe,  avec  lequel  il  ne  faut  pas  le 
eonfo jul rc,  Senèque^  diâous-nouj^,  a  composé  une  Thé- 
baïde ,  dont  quelques  fraf^menls  sont  venus  jusqu'à  nous. 
On  y  trouve  un  loufj  discours  de  Jocaste  à  Polynice, 
dont  Racine  paroît  avoir  emprunté  plusieurs  traits ,  et 
dont  nous  allons  traduire  les  meilleurs  passa{j;es. 

JOCASTE, 

*  Il  O  mon  fils  !  je  t'en  conjure  par  les  vives  douleurs  de 

IL  ce  sel  n  m  aternel  qui  t'a  porté  d  i  x  mois ,  par  la  piété  de  tes 
H  sœurs,  pïir  le  visrij^e  mutilé  de  ton  père,  qui  se  priva  du 
t(  jour  lorsque,  indi^jné  contre  lui-même,  il  voulut  expier 
il  son  erreur  involonlaire;  je  t^en  conjure,  éloigne  ces 
a  torches  impies  de;^  murs  de  la  patrie;  éloigne  ces  éten- 
n  dards  menaçants  L  fuis!  la  moitié  de  ton  crime  est  déjà 
«  consommée  ;  déjà  Thebes  voit  ses  plaines  se  couvrir  de 

*  JOCAST4, 

Per  decem  tnensitito  [jraves 
Uïcri  l.ihorHS,  perquo  pîciaie  inclytaa 
Prccor  sororos,  et  per  irati  sibi 
Gênas  pareriltn,  scflere  quas  Dulto  oûcenSy 
Erroria  a  wf  dira  &upptir»a  eaiigetjs , 
!lau%it,  ni't'»iida^  itiaMiiKu^  patriis  faces 
Avpr[c  ;  *itgna  bollk  i  retrù  a^mint^ 
Fh'tle,  Ut  reccdasi,  rnagna  pars  iii^elcris  tamen 
Ye^trî  peraf-ta  est  ;  vidic  lioâlîli  gregtf 
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«troupes  ennemies;  elle  voit  briller  au  loin  les  armes  des 
«  ^erriers  ;  la  cavalerie  parcourt  d'un  pied  léger  les 
a  champs  de  Cadmus,  et  les  chefs,  portés  sur  des  chars 
M  rapides,  agitent  dans  leurs  mains  les  flambeaux  qui  doi' 
«  vent  la  réduire  en  cendres.  O  crime  nouveau  réservé  à 
«  Tfaébes!  Deux  frères  se  précipitent  l'un  sur  l'autre  pour 
«  s'égorger  !  tous  les  regards  en  ont  été  frappés  :  l'armée  et 
«  le  peuple  l'ont  vu  ;  tes  soeurs  et  ta  mère  l'ont  vu  ;  heu- 
"  reux  ton  père,  de  s'être  mis  hors  d'état  de  le  voir  !  Songe 
«  à  Œdipe,  et  apprends  de  lui  quels  châtiments  suivent 
tt  une  erreur.  Ne  détruis  pas  avec  le  fer  ton  propre  pays 
«  et  le  palais  de  tes  pères  ;  ne  renverse  pas  cette  Thébes 
«  oii  tu  veux  régner.  Quelle  haine  t'égare?  tu  redemandes 
^ta  patrie,  et  tu  jures  sa  perte!  Pour  t'en  rendre  maitre, 
utu  veux  l'anéantir!  Crois-tu  donc  mériter  le  trône  en 
u  dévastant  les  campagnes ,  en  brûlant  les  moissons ,  en 
tt  jetant  par-tout  l'épouvante?  Qui  jamais  a  traité  ainsi 

Campos  repleri  patria,  fulgentes  procul 
Armis  catervas  ;  vidit  equitatu  levi 
Cadmea  frangi  prata ,  et  ezcelsos  rôtis 
Volitare  proceres;  igné  flagrantes  trabes 
Fumare,  cineri  quee  petunt  nostras  domos  ; 
Fratresque  (facinus  quod  novum  et  Thebis  fait) 
In  se  mentes.  Totus  hoc  exercitus, 
Et  populns  omnis ,  et  utraque  hoc  vidit  soror, 
Genitrixque  vidit;  nam  pater  débet  sibi, 
Quod  ista  non  spectavit.  Occurrat  tibi 
Nunc  Œdipus  :  quo  judice,  erroris  quoque 
Pœnae  petuntur.  Ne,  precor,  ferro  erue 
Patriam  ac  pénates  ;  neve ,  qnas  regere  expetis , 
Everte  Thebas.  Quis  tenet  mentem  furor? 
Petendo  patriam  perdis.  Ut  fiât  tua , 
Vis  esse  nuUam?  Qnin  tuae  causs  nocet 
Ipsnm  hoc,  qnod  armis  vertis  infestis  solum, 
Segetesque  adustas  sternls,  et  totos  fngam 
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«  ses  propres  possessions  ?  Tu  te  déclares  toi-même  étran- 
M  ^er  à  ces  contrées  en  les  ravageant  par  le  feu ,  en  les 
(i  ruinant  par  Fëpée  !  Tandis  que  le  royaume  existe,  dé- 
u  cidez  lequel  des  deux  doit  être  roi.  Tu  veux  t'araier 
M  contre  ta  patrie;  eh  quoi  !  tu  pourrois  ébranler  ces  murs 
M  que  la  main  des  hommes  n^a  point  élevés ,  ces  tours 
o  dont  les  pierres  sont  venues  se  placer  d'elles-mêmes , 
a  aux  sons  de  la  voix  et  de  la  lyre  d'Amphion!  Vainqueur, 
u  tu  renverserois  ces  palais  !  Osera^-tu  en  enlever  les  riches- 
tt  ses ,  et  enchaîner  les  guerriers  compagnons  de  ton  père? 
u  Tes  soldats  effrénés  arracheront-ils  les  femmes  des  bras 
«  de  leurs  époux  ;  les  traîneront-ils  à  leur  suite  chargées 
u  de  fers?  et  les  vierges  de  Thébes ,  confondues  avec  les 
«esclaves,  seront-elles  offertes  en  présent  aux  femmes 
u  d^Argûs?  Me  verra-t-on  moi ,  ta  mère ,  comme  une  con- 

Edis  per  agros.  Nemo  aie  vastat  sua. 
Que  corripi  igné,  quae  meti  gladio  jubés. 
Aliéna  credis.  Rex  sit  è  Tobis  uter, 
Manente  regno,  quaerite.  Haec  telis  petes, 
Flammisque  tecta  ?  Poteris  bas  Amphionis 
Quassare  moles,  nnlla  quas  struxit  manus, 
Stridente  tardum  macbina  dncens  onus  ; 
Sed  convocatns  vocis  et  citbarie  sono 
Per  se  ipse  turres  venit  in  summas  lapis. 
Haec  saxa  franges  victor  ?  Hinc  spolia  auferes , 
Vinctosque  duces  patns  aequales  tui? 
M atres  ab  ipso  conjugum  raptas  sina 
Saevus  catena  miles  ûnposita  trabet. 
Ut  adulta  virgo  mixta  captivo  gregi 
Tbebana  nuribus  munus  ArgoUcis  eat? 
An  et  ipsa  palmas  vincta  post  tergum  datas 
Mater  triumphi  prsda  fraterni  vebar? 
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«  quête  enlevée  à  ton  frère,  les  mains  liées  derrière  le 
ttdos,  servir  d'ornement  à  ton  triomphe,  et  grossir  la 
«foule  des  captives  !  Eh  quoi  !  déjà  si  féroce,  si  barbare, 
tt  et  tu  ne  règnes  pas  encore!  Que  feras-tu  donc  quand  tu 
«  seras  roi  ? 

POLYNICE. 

u  Ainsi  il  me  faudra  toujours  errer  comme  un  trans- 
afuçe?  repoussé  de  ma  patrie,  on  me  verra  sans  cesse 
tt  mendier  des  secours  étrangeni  ?  Que  souffrirois-je  de 
u  plus  si  j'avois  violé  ma  foi ,  si  j'étois  parjure  ?  Quoi  ! 
tt  je  porterois  la  peine  du  crime,  et  le  coupable  en  re- 
«  cueilleroit  le  fruit  !  Vous  m'ordonnez  de  partir;  j'obéis 
«  aux  ordres  d'une  mère  :  mais ,  dites-le-moi ,  où  irai-je? 
ft  Que  mon  frère  étale  son  or^^eil  dans  mon  propre  pa- 
«lais;  qu'une  simple  chaumière  soit  mon  asile;  mais  du 
tt  moins  montrez-la-moi  ;  que  cette  humble  demeure  me 
ttsoit  accordée  pour* un  trône  !  Dépouillé  de  tout,sup- 
aporterai-je  les  dédains  d'une  épouse,  et,  comme  un  vil 
«  esclave ,  obéirai-je  aux  ordres  d'un  beau-père  couron- 

Tarn  ferom  et  darum  gem 

SsTumqae  in  iras  pectus ,  et  nondam  imperas  ? 
Qaid  sceptra  facient  ? 

POLTiriCES. 

Ut  profu^^s  errem  semper?  at  patria  arcear, 
Opemque  gentis  hospes  extemœ  sequar? 
Qaid  paterer  aliud,  si  fefellissem  fidem, 
Si  pejerassem  ?  Fraodis  alienae  dabo 
Pœoas,  at  ille  pnemium  scelerum  feret? 
Jobes  abire  :  matris  imperio  obsequor. 
Da,  qu6  revertar.  Regia  frater  mea 
Habitet  superbas  ;  parva  me  abscondat  casa  ! 
Hanc  da  repulso.  Liceat  e&iguo  lare 
PeDsare  reçnum.  Gonjugi  donum  datas 
Arbitria  thalami  dora  felicis  f eram , 
Hamilisque  socerom  lixa  dominantem  sequar? 
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«né?  Qu'il  est  cruel  de  tomber  du  trône  dans  la  servi- 

u  tude  ! • 

a  Et  le  traître  qui  m'a  dépouillé  restera  sans  châtiment  i 

JOCASTE. 

u  Ne  crains  rien;  il  sera  puni,  et  même  cruellement  :  il 
((  régnera. 

POLTNIGE. 

u  Est-ce  donc  une  peine  que  de  régner? 

JOCASTE. 

u  Si  tu  en  doutes,  crois-en  ton  aïeul  et  ton  père  :  crois- 
u  en  Cadmus  et  sa  postérité;  jamais  le  sceptre  de  Thébes 
il  ne  fut  porté  impunément,  et  cependant  il  ne  fut  jamais 
«  acheté  par  un  crime.  Déjà  tu  peux  compter  ton  frère 
u  au  nombre  des  victimes  de  la  royauté. 

POLTNIGE. 

u  Victime!  je  le  sais;  mais  je  veux  mourir  roi  ! 

In  servitmem  cadere  de  regno,  grave  est. 

Sceleris  et  fraudis  snst 

Pœnas  nefandus  f rater  ut  nullas  ferat? 

JOCASTA. 

Ne  metue  :  pœnas,  et  qoidem  solvet  graves  ! 
Regnabit. 

POLTNICES. 

Hscne  est  pœna  ? 

JOCASTA. 

Si  dubîtas,avo 
Patriqae  crede.  Cadmus  hoc  dicet  tibi, 
Gadmique  proies.  Sceptra  Thebarum  fuit 
Impunè  nulli  gerere;  ^c  quisquam ,  fide 
Rupta,  tenebat  tlla.  Jam  numeres ,  licet, 
Fratrem  inter  istos. 

P0LYRIGE8. 

Numéro  :  et  est  tanti  mihi 
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JOCASTE. 

«  Eh  bien  !  prends  place  au  milieu  de  ces  rois  infortu- 
«nës.  Régne,  mais  en  horreur  à  ton  peuple. 

POLTNICE. 

u  Celui  qui  craint  la  haine  ne  demande  pas  à  régner. 
tt  tes  dieux  ont  crée  en  même  temps  la  haine  et  la  puis- 
«  sance.  Il  est  d'un  roi ,  et  d'un  grand  roi ,  de  maitriser 
«  cette  fureur  populaire.  L'amour  du  peuple  enchaîne  ce- 
«  lui  qui  commande  ;  mais  tout  lui  est  permis  contre  ceux 

u  qui  le  haïssent 

Que  tout  périsse 

«dans  les  flammes,  femmes,  enfants,  patrie!  je  ne  veux 
«  que  régner;  et,  quel  qu'en  soit  le  prix ,  un  trône  n'est 
«jamais  trop  acheté,  n 

Stace  a  composé  un  long  poëme  de  laThébaïde,  dont 
le  style  a  souvent  une  [énergie  extraordinaire ,  quoiqu'il 
soit  communément  infecté  de  déclamations  et  de  mau- 
vais goût.  On  sait  que  Racine  n'a  pas  dédaigné  d'emprun- 

Cam  regibus  jacere. 

J0CA8TA. 

Te  turbae  ezsulum 
Adscribo.  Régna,  dummodo  invisus  tuis. 

POLTlflCES. 

Re(piare  non  vuic ,  esse  qui  ioTisus  timet. 
Simul  ista  mundi  condicor  posuit  Deus, 
OdiaxD  atque  regnum.  Régis ,  et  magni ,  reor, 
Odia  ista  premere.  Mnlta  dominantem  vetat 
Amor  snorum;  plus  in  iratos  licet. 


Pro  regno  velim 

Patriam,  pénates,  conjugem  flammis  dare. 
Imperia,  pretio  quolibet,  constant  benè. 

Senec.,  Theb.,acl.lV. 

I.  ao 
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ter  quelques  vers  à  ce  poëte,  dans  le  récit  du  combat  des 
deux  frères;  mais  il  sW  approprié  les  traits  qu'il  imitoit, 
en  les  embellissant.  Pour  mettre  le  lecteur  en  état  de  com- 
parer et  déjuger,  nous  traduirons  tout  ce  morceau,  qui 
est  le  meilleur  du  poème ,  et  nous  prendrons  le  récit  au 
moment  où  Ëtéocle  sort  de  la  ville  pour  aller  à  la  ren- 
contre de  son  frère. 

*  u  Déjà  le  casque  brille  sur  la  téted'Étéocle;  déjà  il  sai- 
sit ses  javelots,  et  s'élance  vers  son  coursier  palpitant 
d'ardeur,  et  frémissant  de  joie  au  bruit  de  la  trompette  et 
des  clairons.  Tout-à-coup  son  auguste  mère  se  présente  à 
ses  yeux.  A  cet  aspect ,  le  roi  lui-même  et  tous  ses  guer- 
riers pâlissent  de  crainte.  Son  écuyer  retire  la  lance  qu'il 
lui  présentoit.  )) 

«  Quelle  fureur!  s'écrie  Jocaste  :  l'Euménide  de  cet  era- 
«  pire  se  lève  donc  avec  une  rage  nouvelle;  et  vous-mé- 
u  mes,  après  tant  de  désastres,  il  ne  vous  reste  qu'à  vous 
«  égorger  !  N'est-ce  point  assez  pour  vous  d'avoir  conduit 
tt  ici  deux  armées,  et  d'avoir  commandé  le  crime?  Que 
«  fera  le  vainqueur?  se  jettera-t-il  dans  le  sein  maternel? 
«  Heureux  Œdipe,  d'être  privé  de  la  lumière!  et  moi  je 
a  suis  privé  d'en  jouir!  Barbare!  pourquoi  détourner  tes 

*  Jamque  decus  galeae ,  jara  spicula  sseva  ligabat 
Ductor,  et  ad  lituos  hilarem ,  trepidumque  tubarum 
Prospiciebat  equum,  subito  cum  appaniit  ingens 
Mater,  et  ipse  meta  famalumque  expalluit  omnis 
Goetus,  et  oblatam  retrè  dédit  anniger  liastam. 

Quis  furor?  Unde  iterum  regni  integrata  resurgit 
EameDÏs  ?  Ipsi  etiam  post  omnia ,  cominùs  ipsi 
Stabitis?  Usqae  adeô  geminas  duxisse  cohortes, 
Et  facinus  mandasse  panim  est  ?  Quo  deindè  redibit 
Victor?  In  hos  ne  sinus?  O  diri  conjugis  oliin 
Felices  tenebrse  !  Datis  împroba  lumina  pœnas. 
Haec  spectanda  dies?  Quo,  s«Te,  minantia  flectis 
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tt  regards  menaçants?  Tu  pâlîs,  tu  rougis ,  tu  changes  de 
uYÎsage;  tu  t'efforces  d'étouffer  tes  murmures,  ils  s'ë- 
«  cfaappent  malgré  toi  de  ta  bouche  impie.  Infortunée  que 
u  je  suis!  tu  songes  encore  à  vaincre.  Eh  bien!  c'est  contre 
M  moi  qu'il  faut  d'abord  éprouver  tes  armes.  Tu  trouveras 
u  ta  mère  debout  sur  le  seuil  de  la  porte,  comme  un  pré- 
<«  sage  funeste ,  comme  une  horrible  image  de  tes  crimes. 
u  Ah,  monstre!  il  te  faudra  fouler  ces  cheveux  blancs, 
u  éfttaser  sous  les  pieds  de  ton  cheval  ce  sein  qui  t'a  nourri , 
«ces  flancs  qui  t'ont  porté.  Arrête!  pourquoi  m'opposer 
M  ton  bouclier,  me  repousser  avec  la  garde  de  ton  épée  >  ? 
a  Je  n'ai  point  invoqué  contre  toi  les  dieux  du  Styx  ;  ma 
«vengeance  ne  t'a  point  dévoué  aux  furies;  exauce  une 
«  infortunée  ;  tourne  sur  moi  les  yeux  :  ce  n'est  pas  un 
«père,  c'est  une  mère  qui  te  supplie;  diffère  ton  crime, 
«ose  en  mesurer  l'étendue.  Mais,  diras-tu,  mon  frère 
«ébranle  ces  murailles;  il  me  provoque  à  un  combat 
«impie.  Hélas!  ni  une  mère,  ni  une  sœur  ne  cherchent 
«à  le  fléchir.  Ici,  ta  famille  entière  te  conjure;  nous 

*  Le  texte  porte  littéralement  ta  garde  de  l'épée. 

Ora?  Quid  alternos  vultus ,  pallorque  ruborque 

Mutât ,  et  obnixi  frangunt  mala  murmura  dentés  ? 

Me  miseram ,  vinces  !  Prins  hsec  tamen  arma  necesse  est 

Experiare  domi.  Subo  ipsa  iu  limine  porta; 

Anspicitim  infelix,  scelerumque  immanis  imago. 

Hsec  tibi  canities ,  haec  sunt  calcanda,  nefande, 

Ubera;  perque  utemm  sonipes  hic  matris  agendus. 

Parce  :  quid  oppositam  capulo,  parmaque  repellis? 

Non  ego  te  contra  Stygiis  feralia  sanxi 

Vota  deis ,  caeco  nec  Erinn jas  ore  rogavi. 

Exaudi  miseram  :  genitrix  te,  Msve,  precatnr; 

Non  pater.  Adde  moram  sceleri,  et  mettre  quod  andes. 

Stii  puisât  muros  germanus ,  et  impia  contra 

Bella  ciet.  Non  mater  enim ,  non  obstat  eunti 

ao. 
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a  pleurons  tous  autour  de  toi ,  tandis  qu^Adraste  est  le 
il  seul  qui  puisse  le  détourner  des  combats,  et  que  peut- 
4(  être  il  Fy  excite.  Et  toi,  c^est  du  palais  de  tes  pères,  c'est 
u  du  temple  de  tes  dieux,  c^est  de  nos  bras  que  tu  t'arra- 
il  ches  pour  te  précipiter  sur  ton  frère,  n 

a  D'un  autre  côté,  Autigone  parvient  à  fendre  la  foule: 
sa  timidité  virg^inale  ne  peut  arrêter  ses  pas.  Troublée , 
hors  d'elle-même,  elle  court  au  sommet  des  murailles.  Le 
vieil  Actor  seul  l'accompagne  ;  mais  l'ége  ne  lui  permettra 
pas  d'y  arriver  avec  elle.  A  la  vue  lointaine  des  guerriers, 
Antigone  hésite  un  moment.  O  crime!  à  ses  armes  et  à  sa 
voix  menaçante,  elle  reconnoit  son  frère  qui  s'avance  vers 
la  ville  :  tout  retentit  alors  de  ses  cris  lamentables;  et,  se 
penchant  sur  les  murailles,  prête  à  se  précipiter,  elle  s'écrie: 

((Ah!  retiens  tes  javelots;  regarde  cette  tour;  toiune 
u  vers  moi  l'aigrette  sanglante  de  ton  casque  !  Sont-ce  des 
u  ennemis  que  tu  vois?  est-ce  ainsi  que  tu  réclames  la  foi 
((  des  traités?  Voilà  donc  les  plaintes  d'un  exilé  vertueux! 

UUa  soror.  Te  cuncta  rogant,  hic  plangimus  omnes. 
Ast  ibi  yiz  unus  pugnas  dissuadet  Adrastua , 
Aut  fortassè  jubet.  Tu  limina  avita  deosque 
Linquis,  et  à  nostris  in  fratrem  amplexibos  exis? 

At  parte  ex  alia  tacitos  obstante  tumolta 
Antigone  furata  gradus  (nec  casta  retardât 
Virginitas)  volât  Ogygii  fastigia  mûri 
Exsuperare  fiirens.  Senior  cornes  haeret  eunti 
Actor,  et  hic  summas  non  duraturus  ad  arces. 
Utque  procul  visis  paulum  dubitavit  in  armis, 
Agnovitque  (nefas  !  )  jaculis,  çt  voce  superba 
Tecta  incessentem ,  magno  prius  ornnia  plancta 
Implet,  et  è  mûris  ceu  descensura  profatur  : 

Comprime  tela  manu,  paulnmque  haoc  aspice  turrim, 
Frater,  et  horrentes  refer  in  mea  lumina  cristas.  • 

Agnocisne  hostes  ?  Sic  annua  pacta  fidemque 
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«voilà  comme  il  fait  valoir  ses  droits!  O  mon  frère,  je 
«t'en  supplie  par  les  dieux  tutélaires  d'Arg;os  (car  tu  ne 
«  respectes  plus  ceux  de  Thébes),  s'il  est  encore  dans  ta 
u  maison  un  objet  qui  te  soit  cher,  c'est  par  lui  que  je  t'en 
tt  supplie,  calme  ta  fureur;  voici  que  les  deux  familles,  les 
tt  deux  armées  t'en  conjurent  avec  moi.  Écoute  cette  An- 
u  tigone  dévouée  au  malheur  des  siens,  suspecte  à  ton  ri 
uval,  et  qui  n'a  plus,  cruel,  d'autre  frère  que  toi!  Ah! 
u  soulève  ce  casque  qui  couvre  ton  visage;  laisse-moi  voir 
tt  pour  la  dernière  fois  peut-être  ces  traits  que  je  chéris  ; 
tt  que  je  juge  au  moins  si  mes  prières  t'arrachent  quelques 
tt  larmes.  Déjà  les  pleurs  de  notre  mère  ont  su  toucher 
tt  Étéocle  ;  on  dit  même  que  le  glaive  est  tombé  de  sa 
tt  main;  moi  seule  te  trouverai-je  inflexible,  moi  qui  dé- 
tt  plore  nuit  et  jour  ton  exil  et  ton  erreur,  moi  qui  viens 
tt  de  fléchir  un  père  irrité  contre  toi  ;  ah  !  ta  fureur  justifie 
tt  ton  frère.  Sans  doute  il  a  violé  sa  foi ,  il  a  rompu  un 
tt  traité  solennel,  il  est  coupable,  il  est  cruel  envers  les 

Po8ciiiiii8?  Hi  questus,  hec  est  bona  causa  modesti 
Exsulis  ?  Argolicos  per  te ,  germane,  pénates 
•  (Nam  Tyriis  jam  nuUus  honos),  per  si  quid  in  illa 
Dalce  domo ,  snnimitte  animos.  En  utraque  gentis 
Turba  rogant,  ambaeque  acies.  Rogat  illa  saorum 
An  tigone  devota  malis,  suspectaque  régi, 
Et  tantum  tua,  dure,  soror.  Saltem  ora,  tmcesque 
Solve  gênas.  Liceat  vultus  fortasse  supremum 
Noscere  dilectos ,  et,  ad  hec  lamenta ,  Tidere, 
Anne  fleas.  lUum  0emitu  jam  supplice  mater 
Frangit,  et  exsertum  dimittere  dicitur  ensem. 
Tu  mihi  fortis  adhuc,  mihi,  quae  tua  nocte  dieque 
Exsilia ,  erroresque  fleo  ?  Jam  jamque  tumentem 
Placavi  tibi,  sève,  patrem.  Quid  crimine  soWis 
Germanum  ?  Nempc  ille  fidem  et  stata  fœdera  rupit, 
nie  nocens ,  saevusque  suis  ;  tamen  ecce  vocatus 
Non  venit.  His  panlum  faror  elanguescere  dictis 
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«  siens;  et  cependant ,  défié  pv  toi ,  il  ne  se  présente  pas 

u  pour  achever  son  crime,  n 

«Déjà  ces  paroles  conunencent  à  fléchir  Poljnice, 
malgré  la  furie  qui  s^efForce  de  l'irriter.  Déjà  sa  main  ne 
tient  plus  que  foiblement  les  rênes;  il  se  tait:  des  soupirs 
s'échappent  de  son  sein ,  et  son  casque  ne  peut  dérober  ses 
larmes  ;  sa  colère  va  s'évanouir.  Il  a  honte  également  et 
d'être  venu,  et  de  s'en  retourner  coupable ,  lorsque  tout* 
à-coup  l'Euménide  repousse  Jocaste,  brise  les  portes,  et 
jette  Étéocle  hors  des  murs.  U  s'écrie: 

u  Me  voilà  !  et  mon  seul  r^ret  est  d'avoir  été  prévenu. 
tt  Ne  me  reproche  point  ce  retard  :  ma  mère  s'attachoit  à 
urnes  armes.  O  patrie!  ô  terre!  qui  ne  sais  pas  encore 
il  quel  est  ton  roi,  la  victoire  te  le  fera  connottre. 

«Ah  traître!  répond  Polynice  avec  l'accent  de  la  fu- 
u  reur,  tiens-tu  enfin  ta  parole?  es-tu  ici  pour  combattre? 
«  Que  je  t'ai  long-temps  attendu!  Enfin  tu  montres  que 
a  tu  es  mon  frère!  Achève,  viens  à  moi  :  le  fer,  le  fer, 
t(  voilà  nos  lois,  voilà  nos  traités. 

u  II  dit ,  et  lance  sur  son  frère  un  regard  terrible.  Une 
haine  jalouse  le  dévore,  à  la  vue  de  cette  cour  nombreuse 

Cœjierat,  obstreperet  quanquam,  atque  obstareC  Erînnys. 

Jam  summissa  manus,  lenie  jam  flectit  habenas, 

Jam  tacet,  enimpunt  gcmitus,  lacrymasque  fatetur 

Cassis;  hebent  iraj,  pariierque  et  abire nocentem 

Et  vcnisse  podet  ;  subito  cum  matre  repuisa 

Eumenis  ejecit  fractis  Eteoclea  portis 

ClamaDtein  :  Veoio ,  soliunque  quod  ante  vocasti 

Invideo.  Ne  incesse  moras ,  gravis  arma  tenebat 

Mater.  lo  patria^  è  regum  incertissima  tellus, 

Nunc  certè  Tictoris  eris.  Nec  mitior  ille, 

Tamiem,  inquit,  scis,  satve,  fidem,  et  descendis  in  «quum? 

O  mihi  nunc  priraum  longo  post  tempore  frater, 

Gongredere  :  hs  leges,  hxc  fœdera  sola  supersunt. 

Sic  hostile  tuens  fratrem  ;  namque  uritur  alto 
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qui  environne  le  monarque,  à  la  vue  de  son  casque  royal , 
de  son  coursier  couvert  de  pourpre,  et  de  l'or  qui  brille 
sur  son  bouclier,  quoique  lui-oiéme  n'ait  point  à  rougir 
de  son  armure  ni  de  ses  vêtements.  Argie ,  sa  jeune  épouse^ 
en  forma  le  tissu,  et,  d^une  main  savante,  elle  avoit  uni 
l'or  à  la  pourpre ,  avec  tout  l'art  de  la  Méonie. 

u  Cependant,  poussés  par  les  Euménides,  les  deux  frè- 
res s'élancent  dans  la  plaine,  au  milieu  d'un  nuag^e  de 
poussière.  Chacun  d'eux  est  livré  h  sa  Furie,  qui  l'irrite, 
l'ai^illonne.  Elles-mêmes  tiennent  les  renés,  ajustent  les 
bamois.  Sous  leurs  mains  les  armes  étincellent,  et  leurs 
serpents  se  mêlent  aux  crins  des  coursiers.  Enfin  le  couple 
fratricide  est  au  lieu  du  combat  :  la  ressemblance  de  leur 
visage  éclate  sous  le  casque,  et  l'on  voit  que  ces  deux  en- 
nemis sont  sortis  des  mêmes  flancs.  Aucun  signal  n'est 
donné  ;  les  trompettes  se  taisent,  les  instruments  de  Mars 
sont  muets.  Trois  fois  l'avare  Pluton  tonne  du  sein  des 
oifers  ;  trois  fois  la  terre  gémit  ébranlée  sur  ses  fonde- 
ments; les  dieux  mêmes  des  combats  se  sont  enfuis,  ha 

Corde,  quod  innumeri  comités,  quod  regia  cassis, 
Instratusqne  ostro  sonipes,  quod  falva  métallo 
Parma  micet ,  qnanquam  haud  armis  inhonorus  et  ipse , 
Nec  palla  Tulgare  nitens  :  opus  ipsa  novarat 
Mœoniis  Argia  modis ,  et  polUce  docto 
Stamina  purpure»  sociaverat  aurea  telae. 

Jamquc  in  pulvereum  Furiis  hortantibns  equor 
Prosiliant ,  sua  quemqne  comes  stimulatque ,  regitque. 
Frena  tenent  ipss,  phalerasque,  etiucida  comunt 
Arma  manu,  mixtisque  jubas  serpentibus  augent. 
Stat  consanguinenm  campo  scelus  :  unîus  ingens 
fiellum  uteri,  coeuntque  pares  sub  qasside  vultus. 
Signa  lacent,  siluere  tubs  ;  stupefactaque  Martis 
Cornua.  Ter  nigris  avidus  regnator  ab  oris 
Intonnit,  te^rqne  ima  soli  concussit,  et  ipsi 
Armomm  fugere  dei  :  nusquam  inclita  virtus , 
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▼alenr  vertueuse  n'apparoit  plus.  Bellone  éteint  son  flam- 
beau; Mars  détourne  ses  chevaux  épouvantés.  Minerve  a 
jeté  son  égide ,  Timpitoyable Gorgone  s'arrête  immobile, 
et  les  Sœurs  infernales  se  regardent  en  rougissant. 

u  Alors  une  foule  désolée  parott  sur  les  murailles.  Tous 
les  yeux  sont  baignés  de  larmes ,  et  les  gémissements  écla- 
tent de  toutes  parts:  ici  les  vieillards  se  plaignent  d'avoir 
trop  vécu;  là  les  mères  éplorées,  le  sein  découvert,  dé- 
fendent à  leurs  enfants  de  tourner  leurs  regards  vers  la 
plaine.  Soudain  les  portes  du  Tartare  s'ouvrent,  et  le  sou- 
verain du  noir  empire  commande  aux  mânes  desTbébains 
d'aller  contempler  les  forfaits  de  leur  natiop.  Ces  fantô- 
mes se  placent  sur  les  montagnes  voisines,  leur  cortège 
horrible  souille  le  jour;  ils  se  réjouissent:  leurs  crimes 
sont  surpassés. 

u  Adraste  apprend  que  les  deux  frères ,  tout  entiers  à 
leur  fureur,  volent  au  combat,  et  que  la  honte  du  crime 
ne  les  retient  plus.  Il  s'élance  et  précipite  son  char  au  mi- 
lieu d'eux.  Ses  dignités,  son  âge,  le  rendent  vénérable  : 

Restinxit  Bellona  faces,  longèque  paventes 
Mars  rapuit  currus,  et  Gorgone  cruda  virago 
Abstitit ,  inque  vicem  Stygix  nibuere  sorores. 
Prominet  eicelsis  vulgus  miserabile  tectis  ; 
Gancta  madent  iacrymis,  et  ab  omni  plangitur  arce. 
Hinc  questi  vixisse  senes,  hinc  pectore  nudo 
Stam  matres,  panrosque  vêtant  attendere  natos. 
Ipse  quoque  Ogygios  monstra  ad  gentilia  mânes 
Tartareus  rector  pocta  jubet  ire  reclusa. 
Montibus  incidont  patriis,  tristlque  corona 
infecere  diem ,  et  vinci  sua  crimina  gaudent. 

IIlos  ut  stimulis  ire  in  discrimen  apertis 
Audiit ,  et  sceleri  nulium  jam  obstare  pudorem, 
Advolat,  et  médias  immittit  Adrastus  habenas. 
Ipse  quidem  regnis  multain  ;  et  venerabilis  a*vo , 
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que  peut-il  attendre  de  ceux  qui  outrag^ent  les  sentiments 
les  plus  sacrés?  Cependant  il  les  supplie  tour-à-lour: 

tt  Enfants  d'Inachus,  s'ëcrie-t-il ,  et  vous,  race  de  Cad- 
u  mus ,  serons-nous  témoins  de  ce  crime  ?  Ainsi  vous  ou- 
ttbliez  les  lois,  les  dieux,  les  droits  sacrés  de  la  ^pierre? 
«  Aijétez,  barbares!  je  t'en  conjure,  Ëtéocle,  toi,  mon 
u ennemi,  mais  pour  qui,  malgré  ta  rage,  la  voix  du 
usang  me  parle  encore;  et  toi  aussi,  Polynice,  à  mon 
u  gendre!  je  t'en  conjure,  je  te  l'ordonne,  jette  les  armes, 
t<  et  si  la  soif  de  régner  te  consume ,  voilà  mon  sceptre  : 
u  va ,  commande  seul  dans  Lerne  et  dans  Argos  ! 

u  Vains  efforts  !  ces  paroles  de  paix  n'ont  aucun  empire 
sur  ces  furieux  !  les  flots  cour|;oucés  de  la  mer  de  Scythie 
sépareroient  plutôt  les  roches  Cyanées  ^  Déjà  les  deux 
coursiers  se  précipitent  à  travers  un  nuage  de  poussière , 
les  dards  vont  s'échapper  des  mains  des  frères,  le  crime 
est  commencé.  Adraste  cesse  des  prières  inutiles,  il  fuit, 

'  Écneib  à  l'entrée  de  la  mer  Noire ,  appelés  aussi  Symplegades ,  parce- 
cpa'ili  sont  si  voisins  l'un  de  l'autre ,  qu'ils  semblent  s'entre-choqner. 

Sed  qaid  apud  taies,  quis  nec  sua  pignora  cnrx  ? 

Alternos  tamen  ille  rogat  :  Spectabimns  ergo 

InachJde ,  Tyriique  nefas?  Ubi  jara,  deique? 

Bella  abi  ?  ISe  perstate  animis.  Te  deprecor.hostis 

(  QuanqQam ,  ha;c  ira  sinat,  nec  tu  inihi  sanguine  longé  )  : 

Te  gêner,  et  jabeo.  Sceptri  si  tanta  cupide  est, 

Exuo  regales  habitus  ;  I  Lernan ,  et  Argos 

Solus  habe.  Non  Terba  niagis  suadentia  frangunt 

Accensos,  sum|>tisque  scmel  conatibus  obstant, 

Quam  Scytha  curvatis  «rectus  fluctibus  unquam 

Pontus,  Cyaneos  Yetuit  concurrere  montes. 

Ut  periisse  preces ,  geminosque  ad  prxiia  fusos  * 

Pulvere  comipedes,  explorarique  furentum 

Tu  digitis  amenta  videt,  fugit,  omnia  linquens 

Castra  viros ,  generum ,  Thcbas  ;  ac  fata  monentem 
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il  abandonne  tout,  et  le  camp,  et  Farmée,  et  son  gendre, 
et  Thébes;  il  excite  Fardeur  d'Arion,  coursier  prophéti- 
que ,  dont  la  fuite  rapide  lui  présage  de  funestes  destins. 
Tel  le  dieu  choisi  par  un  sort  funeste  pour  être  le  gardien 
des  ombres,  et  le  dernier  héritier  du  monde ,  pâlit  incliné 
sur  son  char,  lorsqu'il  fut  contraint  de  quitter  TOl^pe 
pour  régner  sur  le  Tartare. 

M  Cependant  la  fortune  est  incertaine ,  elle  hésite  à  la 
vue  du  crime ,  et  ne  se  hâte  pas  de  le  consommer.  Deux 
fois  ils  fondent  Tun  sur  Fautre,  et  deux  fois,  ô  bonheur! 
leurs  coursiers  s'emportent  et  s'égarent.  Les  dards  n'attei- 
gnent pas  au  but.  Un  sang  criminel  ne  les  a  point  souillés. 
Furieux,  ils  tirent  les  rénas,  enfoncent  Féperon  dans  le 
flanc  des  coursiers  qui  n'ont  pas  servi  leur  rage.  Les 
deux  armées  s'indignent  contre  les  dieux  qui  permettent 
ce  combat;  des  murmures  sourds  passent  de  rang  en 
rang;  souvent  elles  sont  prêtes  à  se  livrer  à  leur  propre 
fureur,  et  à  l'opposer  à  celle  des  deux  frères. 

((  Depuis  long-temps  la  Piété,  bannie  de  la  terre,  ban- 

Ck>nversumque  jugo  propellit  Ariona.  Quahs 
Demissus  cumi,  Iscyx  post  praemia  sortis, 
Umbrarum  custos ,  mundique  novissimus  hseres 
Palluit ,  amisso  veniens  in  Tartara  coelo. 

Non  tamen  induisit  pugne,  cunctataqne  primo 
Sabstitit  in  scelere,  et  paulum  fortnna  morata  est. 
Bis  casse  periere  vite  ;  bis  cominus  actos 
Avertit  bonus  error  equos,  puraeqne  nefandi 
Sanguinis ,  obliquis  ceridenint  ictibus  hastsp. 
Tendunt  frena  manu,  et  sévis  calcaribus  urgent 
Immeritos.  Movet  et  geminas  roiserabile  divûro 
Prodigium  turmas ,  alternaque  murmura  voivnnt 
Mussantes,  iterare  aciem ,  procurrere  saepè 
Impetus ,  et  totum  miseris  opponere  bellum. 

Jamdudum  terris,  cœtuque  offensa  deoruro. 
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nie  même  de  rassemblée  des  dieux ,  s'étoit  retirée  dans 
UD  lieu  solitaire  de  TOlympe.  Dépouillée  dé  son  antique 
parure,  la  douleur  peinte  sur  le  visage,  des  bandelettes 
n'arrêtent  plus  ses  cheveux.  Souffrante,  désolée,  comme 
la  sœur,  comme  la  mère  des  coupables,  elle  donnoit  des 
larmes  au  crime  fraternel.  Elle  accuse  la  cruauté  de  Jupi- 
ter, la  dureté  des  Parques  ;  elle  veut  abandonner  le  ciel 
et  fuir  la  lumière,  pour  habiter  l'Ërèbe  et  la  nuit  des  en- 
fers, u  O  destin  !  s'écrie-t-elle ,  tu  m'as  créée  pour  adoucir 
ules  penchants  criminels  des  hommes ,  et  souvent  même 
a  des  dieux;  et  cependant  je  n'ai  plus  d'asile  parmi  les 
a  peuples.  Nulle  part  on  ne  me  rend  hommage.  O  fureur 
«  des  mortels!  ô  coupable  industrie  de  Prométfaée  !  pour- 
«  quoi  faut-il  que  Pyrrha  ait  repeuplé  la  terre?  plus  heu- 
ureux  le  monde,  s'il  fût  resté  désert!  Voyez  les  forfaits 
a  des  hommes!  »  A  ces  mots,  elle  saisit  le  moment  favo- 
rable, to  Tentons  quelques  efforts ,  dit-elle ,  dussent-ils  être 
tt  inutiles,  n 
«Aussitôt  elle  descend  de  l'Olympe;  et,  quoique  gui- 

Aversa  cœli  Pieias  in  Parte  sedebat , 

Non  habita  quo  nota  prius,  non  ore  sereno, 

Sed  Tittis  exuta  comam,  fratemaque  bella , 

Ceo  soror  infelix  pugnantum ,  aut  anxia  mater, 

Deflebat  ;  sœvumque  Jovem  Parcasque  nocentes 

Vociférant ,  seseqne  polis  et  luce  relicta 

Descensnram  Elrebo,  et  Stygios  jam  malle  Pénates. 

Quid  me,  ait,  ut  saïris  animantum,  ac  saepe  deonim 

Obstatoram  animis ,  princeps  natura ,  creabas  ? 

Nil  jam  ego  per  populos  y  nusquàm  reverentia  nostri. 

O  fnror,  6  homines ,  diraeque  Prometheos  artes  ! 

Quam  benè  post  Pyrrham  tellus  pontusqne  vacabant  ! 

En  mortale  genus  !  Dixit ,  speculataque  tempus ,  • 

Auxilium  tentemus,  ait,  licet  irrita  coner. 

Desiluitque  polo  :  niveos  sub  nubibus  altis 
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dée  par  la  douleur,  elle  trace  dans  les  airs  un  sillon  lumi- 
neux. A  peine  elle  a  touché  la  terre,  que  déjà  la  douce 
paix  s^insinue  dans  les  cœurs  :  on  commence  à  comprendre 
Fénormité  du  crime.  Les  larmes  coulent,  les  cœurs  s^attenr 
drissent,  et  les  frères  eux-mêmes  sont  saisis  d'une  secrète 
horreur.  Alors  la  déesse  prend  les  armes  et  la  ressemblance 
d'un  guerrier.  Elle  crie  tour-à-tour  aux  deux  armées: 
u  Qui  de  vous  n'a  des  enfants  et  des  frères!  qui  de  vous 
Mseroit  insensible  à  leur  sort?  allez,  courez,  hâtez-vous 
((  d'empêcher  le  combat.  » 

Ci  A  sa  voix ,  les  armes  tombent,  les  chevaux  s'arrêtent; 
le  Destin  lui-même  hésite.  Ah  !  sans  doute  les  dieux  ont 
pitié  de  tant  de  maux.  La  déesse  triomphe;  sa  prière 
n'aura  pas  été  vaine;  mais  l'affreuse  Tisiphone  en  prévoit 
les  effets  ;  plus  prompte  que  la  foudre,  elle  se  précipite, 
et  s'écrie:  u  Oses-tu  bien  t'opposer  au  combat,  lâche  di- 
u  vinité ,  faite  pour  le  repos?  Fuis,  insensée;  ce  champ  de 
il  bataille  est  le  mien  ;  ce  jour  est  à  moi  ;  il  est  trop  tard 
«  pour  secourir  la  coupable  Thébes.  Où  étois-tu ,  quand 

Quanquam  mœsta ,  des  sequitur  vestigia  limes. 
Vix  steterat  campo ,  subita  mansnescere  pace 
Agmina,  sentirique  nefas.  Tune  ora  madescant 
Pectoraque,  et  tacitus  subrepsit  fratribus  horror. 
Arma  etiam  simulata  gerens  cuhusque  viriles, 
Nunc  his,  nunc  illis  :  Agite,  ite,  obsistite,  clamât, 
Quis  nati  fratresque  domi,  quis  pigoora  tanta? 

His  quoque  (  nonne  palam  est  ultrè  miserescere  divos?) 
Tela  cadunt,  cunctantur  equi;  Fors  ipsa  repngnat. 
Nonnihil  impnlerat  dnbios ,  ni  torva  notasset 
Tisiphone  fraudes ,  cœlestique  ocyor  içne 
Afforet  increpitans.  Quid  belli  obverteris  ausis , 
Namen  iners,  paeique  datum?  Cède,  improba  :  noater 
Hic  campus ,  nosterque  dies.  Nunc  sera  nocentes 
Défendis  Thebas.  Ubi  tune  cùm  bella  cieret 
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aBaccbos  appeloit  la  guerre,  et  que  ses  orgies  remplis - 
«soient  de  fureur  les  mères  dénaturées?  Lâche  divinité, 
a  où  étois-tu,  lorsque  le  serpent  de  Mars  s'enivroit  d'un 
M  sang  impie;  que  la  terre  enfantoit  les  guerriers  de  Cad- 
umus;  que  le  sphinx  tomboit  vaincu;  que  Laïus  deman- 
u  doit  la  vie  à  son  fils ,  et  qu'à  la  lueur  de  nos  torches  Jo- 
u  caste  entroit  dans  le  lit  incestueux?  n 

tt  Ainsi  Tisiphone  la  presse;  et  tandis  que  la  Piété  con- 
fuse détourne  son  visage  couvert  de  rougeur,  la  Furie  la 
repousse  avec  son  flambeau,  et  darde  contre  elle  ses  ser- 
pents. La  déesse  timide  voile  sa  tête,  elle  fuit,  et  va  se 
plaindre  au  maitre  des  dieux.  Soudain  la  haine  se  réveille 
avec  plus  de  fureur  ;  on  se  réjouit  du  combat ,  les  deux 
armées  brûlent  de  le  contempler,  et  les  frères  poursuivent 
leur  crime.  Le  roi  saisit  ses  armes,  et  le  premier  lance  son 
javelot  :  le  trait  frappe  au  milieu  du  bouclier,  mais  il  est 
repoussé  par  l'or  qui  le  couvre.  Alors  Polynice  s'avance , 
et  fait  entendre  cette  funeste  prière  :  u  O  dieux  qu'CNBdipe 

Bacchus,  et  arroatas  furiarent  orgia  matres? 
Aut^  ubi  segnis  eras,  dum  Martius  impia  serpens 
Stagna  bibit,  dum  Cadmus  arat,  dum  yicta  cadit  Sphinx, 
Dnm  rogat  Œdipoden  genitor,  dum  lampade  nostra 
In  thalamos  Jocasta  venit  ?  Sic  urget ,  et  ultr6 
Vitantem  aspectus,  etiam,  pudibundaque  longé 
Ora  reducentem ,  premit  adstridentibus  hydris , 
Imentatque  faces.  Dejectam  in  lumina  pallam 
Diva  trahit,  magnoque  fugit  questnra  Tonanti. 
Tune  vero  accensœ  stimulis  majoribus  irs  : 
Arma  placent,  versaeque  volunt  spectare  cohortes, 
Instaurant  cmdele  nefas.  Rex  impias  aptat 
Tela ,  et  fnnestae  casum  prior  occupât  hast». 
Illa  yiam  médium  clypei  conata  per  orbem 
Non  perfert  ictus  atque  alto  yincitur  auro. 
Tune  ezsul  subit,  et  clare  funesta  precatur  : 
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u  aveugfle  n'invoqua  pas  en  vain,  dirigez  mes  coups!  mes 
u  vœux  ne  sont  point  injustes;  j'expierai  ma  haine,  je  la- 
ce verai  dans  mon  sang  ce  fer  que  j'aurai  teint  du  sien, 
tt  content  si  le  dernier  regard  d'un  frère  voit  le  sceptre 
u  dans  ma  main  ^  et  s'il  emporte  aux  enfers  la  douleur  de 
u  mourir  mon  sujet.  »  Le  trait  part  à  l'instant  ;  il  gli<^ 
entre  la  cuisse  du  cavalier  et  son  cheval,  et  semble  vou- 
loir les  percer  tous  deux.  Étéocle  l'évite  en  écartant  le  ge- 
nou; et  le  dard ,  trompant  la  main  qui  le  lance,  s'enfonce 
dans  les  flancs  du  coursier.  L'animal  irrité  ne  sent  plus  }a 
main  qui  le  guide  ;  son  sang  coule  et  rougit  la  terre  au- 
tour de  lui.  Polynice  triomphe ,  et  croit  voir  Je  sang  de 
son  frère.  Étéocle  effrayé  le  croit  lui-même  :  il  voit  son 
ennemi  qui  se  précipite  sur  son  cheval  blessé;  ils  se  pres- 
sent; les  rênes,  les  mains,  les  javelots,  se  confondent,  et, 
dans  le  trouble  qui  les  agite ,  ils  tombent  tous  deux  sur 
l'arène.  Ainsi ,  au  milieu  d'une  nuit  profonde,  deux  vais- 
seaux poussés  par  la  tempête  s'entre-choquent ,  brisent 

Dii  quos  effogso  non  irritos  ore  rogayit 
OEdipodes ,  finnate  nefas ,  non  improba  pos€0 
Vota  ;  piabo  manas,  et  eodeni  pectora  ferro 
Rescindam,  dam  me  moriens  hic  sceptra  tenentem 
linquat,  et  hanc  secum  portet  minor  umbra  dolorem. 
Hasta  subit  Telox  eqaitis  fémur  inter  equique 
Ilia,  letum  utrique  volens  ;  sed  plaga  sedentis 
Laxato  vitata  gêna.  Tamen  irrita  voti 
Guspis,  in  obliquis  invenit  vaincra  costis. 
It  praeceps  sonipes  strict»  conteroptor  habenae, 
Arvaque  sanguineo  scribit  rutila  ntia  gyro. 
Exultât,  fratris  credens  hune  esse  cruorem. 
Crédit  et  ipse  metu.  Totis  jamque  exsul  babenis 
Indulget ,  cscusque  avidos  illidit  in  «gnim 
Gomipedem  cursus.  Miscentar  frena  manusque, 
Telaque ,  et  ad  terram  tarbatis  gressibus  ambo 
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lears  rames,  mêlent  leurs  cordages;  ils  luttent  contre  les 
vents  et  les  flots  et  la  nuit  ;  et  tout-à-coop ,  au  milieu  des 
tànébres,  s'enfoncent,  et  disparoissent  ensemble  dans  Fa- 
bime.  Tels  on  voit  les  deux  frères;  aveuglés  par  la  rage, 
sans  régie,  sans  art  ;  leurs  épëes  se  chercbent',  se  croisent; 
la  fureur  seule  guide  leurs  coups  ;  la  haine  étincelle  sous 
leurs  casques ,  et  ils  se  lancent  d'horribles  regards.  Pres- 
sés, entrelacés  dans  les  bras  Tun  de  l'autre,  leurs  cris  fé^ 
roces  les  animent  comme  le  bruit  des  trompettes  et  des 
clairons.  Ainsi  deux  sangliers  furieux  s'élancent  avec  la 
rapidité  de  la  foudre;  leurs  soies  se  hérissent  ;  le  feu  jaillît 
de  lenrs  yeux,  et  leurs  défenses  recourbées  se  heurtent 
avec  fracas.  Du  haut  d'un  rocher  voisin ,  le  chasseur  re- 
garde en  pâlissant  ce  choc  effroyable ,  et ,  craintif,  il  re- 
tient ses  chiens  dans  le  silence  :  tels  les  fils  d'OEdîpe.  Le 
coup  mortel  n'est  point  encore  porté  ;  mais  le  sang  coule , 
le  crime  est  consommé  ;  il  n'est  plus  besoin  des  Furies. 
Debout,  près  des  combattants,  ces  filles  de  la  Nuit  se 

Praecipitant  :  nt  nocte  rates ,  quas  nubilas  Anster 
Implicuit ,  frangont  tonsas ,  mutantque  rudentes , 
Luctataeque  diu  teDebris,  hyemique ,  sibique, 
Sicut  erant ,  im6  pariter  sedere  profundo. 
Haec  pngiue  faciès.  CoeuDt  sine  more ,  sine  arte; 
Tantum  animis ,  iraque ,  atque  ignescentia  cemunt 
Per  galeas  odia,  et  vultus  rimaiitar  acerbo 
Lumine.  Nil  adeb  mediae  telluris,  et  enses 
Impliciti ,  nezzque  manus ,  altemaque  sa;yi 
Mnrinura,  ceu  lituos  rapiunt,  aat  signa  tubarum. 
Fnlmineos  veluti  prœceps  cam  cominus  egit 
Ira  saes ,  strictisque  erezit  peclora  setis , 
Igné  tremunt  oculi ,  lunataque  dentlbus  uncis 
Ora  sonant  ;  spectat  pugnas  de  nipe  propinqaa 
Venator  pallens,  canibusque  silentia  suadet. 
Sic  ayidi  incnrruot  :  nec  dum  letalia  miscent 
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contentent  d'applaudir,  et  s'afflig^ent  en  même  temps  de 
voir  leur  fureur  surpassée.  Chacun  brûle  de  répandre  le 
sang  de  son  frère,  et  ne  sent  pas  couler  le  sien.  Enfin 
l'exilé,  dont  la  colère  est  plus  vive  et  Fattentat  plus  juste , 
s'élance  en  s'excitant  lui-même,  et,  saisissant  le  défaut  de 
la  cuirasse,  il  plonge  son  épée  dans  le  corps  de  son  frère. 
Ëtéocle  n'éprouve  aucune  douleur,  mais  il  a  senti  le  froid 
de  Tacier.  Effrayé,  il  se  couvre  aussitôt  de  son  bouclier; 
mais  déjà  sa  blessure  se  fait  sentir;  il  respire  avec  peine; 
chaque  instant  diminue  ses  forces  :  il  chancelle.  Son  en- 
nemi sans  pitié  insulte  à  sa  foiblesse  :  u  Où  fuis-tu ,  roi 
it  de  Thébes?  voilà  donc  l'effet  d'une  vie  molle  et  effémi- 
u  née?  ton  courage  s'est  énervé  à  l'ombre  des  grandeurs. 
((  Vois  ces  membres  endurcis  par  l'exil  et  la  misère  :  vois 
u  comme  les  malheureux  combattent  :  apprends  à  mieux 
u  te  servir  des  armes ,  et  défie-toi  de  la  prospérité,  n  Ce- 
pendant un  reste  de  vie  soutient  le  monarque  criminel , 
son  sang'^n'est  point  épuisé  ;  il  pourroit  se  soutenir  encore  ; 

Vulnera ,  sed  cœptns  sanguis ,  facinusque  peractum  ; 
Nec  jam  opus  est  furiis  ;  tantum  mirantur,  et  adstant 
Laudantes^  hominumque  dolent  plus  posse  fiirores. 
Fratris  uterque  farens  cupit  affectatque  cmorem, 
Et  nescit  manare  saum.  Taodem  irniit  exsui, 
Hortatusque  manum,  cui  fortior  ira,  nefasque 
Jastius ,  altè  ensem  çermani  in  corpore  pressit , 
Qaa  malè  jam  plumis  imus  tegit  ingaina  thorax , 
nie  dolens  nondam ,  sed  ferri  frigore  primo 
Territus,  in  clypeum  turbatos  colligit  artus  ; 
Mox  intellecto  magis  ac  magis  aeger  anhelat 
Vulnere,  nec  parcit  cedenti,  atque  increpat  hostis  : 
Qu6  retrahis,  germane,  gradus?  O  languida  somno, 
Et  regnis  efFœta  quies ,  longaqoe  sub  umbra 
Imperia  !  Exsilio  rebusqne  exercita  egenis 
Membra  vides.  Disne  arma  pati^  nec  fidere  Isetis  ; 
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mais  il  tombe  à  dessein,  et,  près  d'expirer,  il  médite  une 
dernière  perfidie.  Le  Cythéron  en  pousse  un  long  gémis- 
sement, et  Polynice,  qui  se  croit  vainqueur,  lève  au  ciel 
ses  mains  fratricides ,  et  s'écrie  :  «  Grâces  aux  dieux ,  je 
«  n'ai  point  fait  de  vœux  inutiles  ;  ses  yeux  sont  appe- 
a  santis  ;  les  ombres  de  la  mort  couvrent  son  visage.  Ah  ! 
u  tandis  qu'il  peut  me  voir  encore ,  hètez-vous  de  m'ap- 
u  porter  le  sceptre  et  la  couronne  !  n  II  dit ,  et  se  précipite 
sur  son  frère  pour  le  dépouiller  de  ses  armes ,  comme  s'il 
vouloit  les  offrir  à  sa  patrie,  et  suspendre  dans  les  tem- 
ples un  pareil  trophée.  Mais  Étéocle  respire  encore  ;  la 
vengeance  seule  arrête  son  ame  prête  à  s'échapper.  Il 
sent  l'approche  de  Polynice  qui  se  penche  sur  lui;  secrè- 
tement il  soulève  son  glaive  ;  sa  haine  qui  vit  tout  en- 
tière, supplée  aux  forces  qui  l'abandonnent,  et,  plein' 
d'ime  affreuse  joie ,  il  plonge  le  fer  dans  le  cœur  d*un 
rival  abhorré. 
tt  Ah  !  traître ,  tu  respires  !  s'écrie  Polynice  ;  ta  rage  te 

Sic  pagnant  miseri  1  Restabat  lassa  nefando 
Vita  duci,  summusqne  cruor,  poterantque  parumper 
Stare  gradus  ;  sed  sponte  mit  ;  fraudemque  supremam 
In  média  jam  morte  parât.  Glamore  Cytlueron 
Erigitur;  fraterque  ratns  vicisse,  levavit 
Ad  cœlum  paimas.  Benè  habet.  Non  irrita  vori  : 
Gemo  graves  ocnlos ,  atque  ora  natantia  leto. 
,  Hoc  aliqnia  propere  sceptmm  atque  insigne  comarum , 
Dam  videt.  Hsc  dicens  gressus  admoTit,  et  arma 
Geu  templis  decus  et  patriae  la  tu  rus  ovanti , 
Arma  etiam  spoliare  cupit.  Nondum  iile  peractis 
Manibus ,  oltrices  animam  servabat  in  iras, 
Utque  superstantem,  pronumque  in  pectôre  sensit , 
Engit  occulté  ferrum,  vitseque  labantis 
RelGquias  tenues  odio  supplevit,  et  ensem 
Jam  Istus  fratris  non  frater  corde  reliquit. 

nie  anteAi  :  Vivisne,  et  adhuc  manet  ira  superste» . 
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«  survit.  Eh  quoi  !  ne  peux-tu  donc  mourir?  viens  avec 
«  moi  aux  enfers;  là,  je  réclamerai  la  foi  des  traités,  si 
«  Minos  tient  dans  ses  mains  Fume  fatale  qui  punit  même 
«  les  rois.  » 

u  En  disant  ces  mots,  il  tombe,  et,  du  poids  de  ses  ar- 
mes ,  écrase  son  frère  expirant. 

(c  Allez,  âmes  féroces,  allez  souiller  le  Tartare  de  votre 
présence,  allez  épuiser  tous  les  tourments  de  FÉrébe;  et 
VOU6,  divinités  du  Styx,  épargnez  désormais  les  malheu- 
reux humains.  Que  dans  tout  l'univers  et  dans  tous  les 
siècles  un  seul  jour  ait  vu  cet  horrible  fratricide;  que  nos 
descendants  en  perdent  la  mémoire ,  et  que  les  rois  seuk 
se  souviennent  de  ce  combat  monstrueux  !  n 

Perfide,  nec  sedes  unqaam  meriture  quietas ? 
I  mecum  ad  Mânes  :  iiiic  qaoque  pacta  reposcam, 
Si  modo  Agenorei  stat  Gnossia  judicis  urna, 
Qua  reges  punira  datnr.  Nec  piura  locatus, 
Goncidit ,  et  lotis  fratrem  gravis  obruit  armts. 
Ite,  traces  animae,  fiinestaque  Tartara  leto 
Polluite ,  et  canctas  Erebi  consumite  pœnas. 
Vosque  mails  hominum ,  Stygiae ,  jam  parcite,  dive. 
Omnibus  in  terris  scelus  hoc ,  omnique  sub  cyo 
Vident  una  dies ,  monstnimque  infâme  futuris 
Excidat,  et  soU  memorent  hcc  praelia  reges. 

PubUi  Papinii  Statii  Tkebaidos  lib.  XI ,  v.  3a4*S79- 
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AU  ROI. 


SIRE, 

Voici  une  seconde  entreprise  qui  n'est  pas 
moins  hardie  que  la  première.  Je  ne  me  con- 
tente pas  d^avoir  mis  à  la  tète  de  mon  ouvrage 
le  nom  d'Alexandre ,  j'y  ajoute  encore  celui  de 
Votre  Majesté;  c'est-à-dire  que  j'assemble  tout 
ce  que  le  siècle  présent  et  les  siècles  passés  nous 
peuvent  fournir  de  plus  grand.  Mais,  SIRE, 
j'espère  que  Votre  Majesté  ne  condamnera 
pas  cette  seconde  hardiesse ,  comme  elle  n  a  pas 
désapprouvé  la  première.  Quelques  efforts  que 
Ton  eût  faits  pour  lui  défigurer  mon  héros,  il 
na  pas  plus  tôt  paru  devant  elle,  quelle  l'a  re- 
connu pour  Alexandre.  Et  à  qui  s*en  rapporte- 
ra-t-on,  qua  un  roi  dont  la  gloire  est  répandue 
aussi  loin  que  celle  de  ce  conquérant,  et  devant 
qui  Ton  peut  dire  que  tous  les  peuples  du  monde 
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se  taisent,  comme  l'Écriture  la  dit  d'Alexandre? 
Je  sais  bien  que  ce  silence  est  un  silence  d^éton- 
nement  et  d'admiration;  que,  jusques  ici,  la 
force  dé  vos  armes  ne  leur  a  pas  tant  imposé 
que  celle  de  vos  vertus.  Mais ,  SIRE ,  votre  répu- 
tation n  en  est  pas  moins  éclatante ,  pour  n  être 
point  établie  sur  les  embrasements  et  sur  les 
ruines;  et  déjà  YoTRE  Majesté  est  arrivée  au 
comble  de  la  gloire  par  un  chemin  plus  nou- 
veau et  plus  difficile  que  celui  par  où  Alexandre 
y  est  monté.  Il  n  est  pas  extraordinaire  de  voir 
un  jeune  homme  gagner  des  batailles,  de  le  voir 
mettre  le  £eu  par  toute  la  terre.  Il  n  est  pas  im* 
possible  que  la  jeunesse  et  la  fortune  rempor- 
tent victorieu^K  jusqu'au  fond  des  Indes.  L'his- 
toire est  pleine  de  jeunes  conquérants;  et  l'on 
sait  avec  quelle  ardeur  Votre  Majesté  elle- 
même  a  cherché  les  occasions  de  se  signaler 
dans  un  âge  où  Alexandre  ne  faisoit  encore  que 
pleurer  sur  les  victoires  de  son  père.  Mais  elle 
me  permettra  de  lui  dire  que  devant <  elle,  on 
n'a  point  vu  de  roi  qui,  à  l'âge  d'Alexandre,  ait 
fait  paraître  la  conduite  d'Auguste;  qui,  sans 

'  Devant  pour  avant  n  est  plus  en  usage.  (6.) 
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s'éloigner  presque  du  centre  de  son  royaume, 
ait  répandu  sa  lumière  jusqu'au  bout  du  monde; 
et  qui  ait  commencé  sa  carrière  par  où  les  plus 
grands  princes  ont  tâché  d  achever  la  leur.  On 
a  disputé  chez  les  anciens  si  la  fortune  n  avoit 
point  eu  plus  de  part  que  la  vertu  dans  les  con- 
quêtes d'Alexandre.  Mais  quelle  part  la  fortune 
peut-elle  prétendre  aux  actions  d  un  roi  qui  ne 
doit  qu'à  ses  seuls  conseils  Télat  florissant  de  son 
royaume,  et  qui  na  besoin  que  de  lui-même 
pour  se  rendre  redoutable  à  toute  l'Europe?  Mais, 
SIRE ,  je  ne  songe  pas  qu  en  voulant  louer  Votre 
Majesté  ,  je  m  engage  dans  une  carrière  trop 
vaste  et  trop  difficile;  il  faut  auparavant  m'es- 
sayer  encore  sur  quelques  autres  héros  de  l'anti- 
quité ;  et  je  prévois  qu  a  mesure  que  je  prendrai 
de  nouvelles  forces.  Votre  Majesté  se  cou- 
vrira elle-même  d  une  gloire  toute  nouvelle;  que 
nous  la  reverrons  peut-être,  à  la  tête  d'une  ar- 
mée, achever  la  comparaison  quon  peut  faire 
délie  et  d'Alexandre,  et  ajouter  le  titre  de  con- 
quérant à  celui  du  plus  sage  roi  de  la  terre.  Ce 
sera  alors  que  vos  sujets  devront  consacrer  tou- 
tes leurs  veilles  au  récit  de  tant  de  grandes  ac- 
tions, et  ne  pas  souffrir  que  Votre  Majesté  ait 
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lieu  de  se  plaindre,  coinme  Alexandre,  quWle 
n  a  eu  personne  de  son  temps  qui  pût  laisser  à  la 
postérité  la  mémoire  de  ses  vertus.  Je  n^espère 
pas  être  assez  heureux  pour  me  distinguer  par  le 
mérite  de  mes  ouvrages ,  mais  je  sais  bien  que 
je  me  signalerai  au  moins  par  le  zélé  et  la  pro- 
fonde vénération  avec  laquelle  je  suis. 


SIRE, 


DE  VOTRE  MAJESTÉ, 


Le  très  humble,  très  obéissant, 
tt  très  fidèle  senriteor  et  sujet, 

RACINE. 


PREMIERE  PREFACE. 


Je  ne  rapporterai  point  ici  ce  que  Thistoire  dit  de 
Porus,  il  faudroit  copier  tout  le  huitième  livre  de 
Qttinte-Gurce  :  et  je  m'engagerai  moins  encore  à  faire 
une  exacte  apologie  de  tous  les  endroits  qu^on  a 
▼oulu  combattre  dans  ma  pièce.  Je  n  ai  pas  prétendu 
donner  au  public  un  ouvrage  parfait  :  je  me  fais  trop 
justice  pour  avoir  osé  me  flatter  de  cette  espérance. 
Avec  quelque  succès  qu^on  ait  représenté  mon  Alexan- 
dre y  et  quoique  les  premières  personnes  de  la  terre 
et  les  Alexandres  de  notre  siècle  se  soient  hautement 
déclarés  pour  lui ,  je  ne  me  laisse  point  éblouir  par 
ces  illustres  approbations.  Je  veux  croire  qu^ils  ont 
voulu  encourager  un  jeune  homme  ^  et  m'exciter  à 
faire  encore  mieux  dans  la  suite  ;  mais  j'avoue  que , 
quelque  défiance  que  j'eusse  de  moi-même ,  je  n'ai 
pu  m'empécher  de  concevoir  quelque  opinion  de  ma 
tragédie ,  quand  j'ai  vu  la  peine  que  se  sont  donnée 
certaines  gens  pour  la  décrier.  On  ne  fait  point  tant 
de  brigues  contre  un  ouvrage  qu'on  n'estime  pas  ;  on 
se  contente  de  ne  plus  le  voir  quand  on  Ta  vu  une 
fois,  et  on  le  laisse  tomber  de  lui-même,  sans  dai- 
gner seulement  contribuer  à  sa  chute.  Cependant  j'ai 
eu  le  plaisir  de  voir  plus  de  six  fois  de  suite  à  ma 
pièce  le  visage  de  ces  censeurs  ;  ils  n'ont  pas  craint 
de  s'exposer  si  souvent  à  entendre  une  chose  qui 
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leur  déplaisoit;  ils  ont  prodigué  libéralement  leui* 
temps  et  leurs  peines  pour  la  venir  critiquer,  sans 
compter  les  chagrins  que  leur  ont  peut-être  coûté 
les  applaudissements  que  leur  présence  n'a  pas  em- 
pêché le  public  de  me  donner. 

Je  ne  représente  point  à  ces  critiques  le  goût  de 
Tantiquité  :  je  vois  bien  qu'ils  le  connoissent  médio- 
crement. Mais  de  quoi  se  plaignent^ils,  si  toutes  mes 
scènes  sont  bien  remplies,  si  elles  sont  bien  liées 
nécessairement  les  unes  aux  autres ,  si  tous  mes  ac- 
teurs ne  viennent  point  sur  le  théâtre  que  Ton  ne 
sache  la  raison  qui  les  y  fait  venir;  et  si,  avec  peu 
d'incidents  et  peu  de  matière,  j'ai  été  assez  heureux 
pour  faire  une  pièce  qui  les  a  peut-être  attachés 
malgré  eux  depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin? 
Mais  ce  qui  me  console,  c'est  de  voir  mes  censeurs 
s'accorder  si  mal  ensemble  >  :  les  uns  disent  que 
Taxile  n'est  point  assez  honnête  homme;  les  autres, 
qu'il  né  mérite  point  sa  perte  :  les  uns  soutiennent 
qu'Alexandre  n'est  point  assez  amoureux  ;  les  autres, 
qu'il  ne  vient  sur  le  théâtre  que  pour  parler  d'amour. 
Ainsi  je  n'ai  pas  besoin  que  mes  amis  se  mettent  en 
peine  de  me  justifier,  je  n'ai  qu'à  renvoyer  mes  enne- 
mis à  mes  ennemis  ;  je  me  repose  sur  eux  de  la  dé- 
fense d'une  pièce  qu'ils  attaquent  en  si  mauvaise  in- 
telligence ,  et  avec  des  sentiments  si  opposés. 

'  Racine  composa  cène  préface  dans  un  premier  monvement. 
On  y  voit  le  dëpit  d*un  jeune  homme  piqué  de  Tachamement  et  de 
ranimositë  de  ses  ennemis.  La  réflexion  lui  fit  supprimer,  dan« 
les  éditions  suivantes,  cette  boutade  un  peu  trop  vive.  (G-  ) 
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Il  n'y  a  guère  de  tragédie  où  Thigtoire  soit  plus 
fidèlement  suivie  que  dans  celle-ci.  Le  sujet  en  est 
tiré  de  plusieurs  auteurs ,  mais  sur-tout  du  huitième 
livre  de  Quinte-Curce.  C'est  là  qu^on  peut  voir  tout 
ce  qu'Alexandre  fit  lorsqu'il  entra  dans  les  Indes,  les 
ambassades  quil  envoya  aux  rois  de  ce  pays-là,  les 
différentes  réceptions  qu'ils  firent  à  ses  envoyés, 
l'alliance  que  Taxile  fit  avec  lui ,  la  fierté  avec  laquelle 
Porus  refusa  les  conditions  qu'on  lui  présentoit,  Yinï^ 
mitié  qui  étoit  entre  Porus  et  Taxile,  et  enfin  la  vic- 
toire qu'Alexandre  remporta  sur  Porus,  la  réponse 
généreuse  que  ce  brave  Indien  fit  au  vainqueur,  qui 
lui  demandoit  comment  il  vouloit  qu'on  le  traitât ,  et 
la  générosité  avec  laquelle  Alexandre  lui  rendit  tous 
ses  états ,  et  en  ajouta  beaucoup  d'autres. 

Cette  action  d'Alexandre  a  passé  pour  une  des  plus 
belles  que  ce  prince  ait  faites  en  sa  vie ,  et  le  danger 
que  Porus  lui  fit  courir  dans  la  bataille  lui  parut  le 
plus  grand  où  il  se  fût  jamais  trouvé.  Il  le  confessa 
lui-même,  en  disant  qu'il  avoit  trouvé  enfin  un  péril 
digne  de  son  courage.  Et  ce  fut  en  cette  même  occa- 
sion qu^il  s'écria  :  «  O  Athéniens,  combien  de  travaux 
«j'endure  pour  me  faire  louer  de  vous!  »  J'ai  tâché 
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de  représenter  en  Porus  un  ennemi  digne  d'Alexan- 
dre, et  je  puis  dire  que  son  caractère  a  plu  extrême- 
ment sur  notre  théâtre,  jusque-là  que  des  personnes 
m'ont  reproché  que  je  faisois  ce  prince  plus  grand 
qu'Alexandre.  Mais  ces  personnes  ne  considèrent  pas 
que,  dans  la  bataille  et  dans  la  yictoire,  Alexandre 
est  en  effet  plus  grand  que  Porus;  qu'il  n'y  a  pas  un 
▼ers  dans  la  tragédie  qui  ne  soit  à  la  louange  d'A- 
lexandre ;  que  les  invectives  même  de  Porus  et 
d'Axiane  sont  autant  d'éloges  de  la  valeur  de  ce  con- 
quérant. Porus  a  peut-être  quelque  chose  qui  inté- 
resse davantage,  parcequ'il  est  dans  le  malheur;  car, 
comme  dit  Sénéque,  a  Nous  sommes  de  telle  nature, 
qu'il  n'y  a  rien  au  monde  qui  se  fesse  tant  admirer 
qu'un  homme  qui  sait  être  malheureux  avec  cou- 
rage, n  —  «  Ità  afFecti  sumus ,  ut  nihil  aequè  magnam 
«apud  nos  admirationem  occupet ,  quàm  homo  foi^ 
«titer  miser'.  » 

Les  amours  d^Alexandre  et  de  Cléofile  ne  sont  pas 
de  mon  invention  :  Justin  en  parle ,  aussi  bien  que 
Quinte-Curce.  Ces  deux  historiens  rapportent  qu'une 
reine  dans  les  Indes ,  nommée  Cléofile ,  se  rendit  à 
ce  prince  avec  la  ville  où  il  la  tenoit  assiégée,  et  qu'il 
la  rétablit  dans  son  royaume,  en  considération  de  sa 
beauté.  Elle  en  eut  un  fils ,  et  elle  l'appela  Alexandre. 
Voici  les  paroles  de  Justin  :  a  Régna  Cleophilis  re- 

'  Senecœ  Consolatio  ad  Helviam,  cap.  ziii. 


SECONDE  PRÉFACE.  333 

«ginae  petit,  quae,  quum  se  dedisset  ei,  concubitu 
«redemptum  regnum  ab  Alexandro  recepit,  illece- 
«biîs  consecata  quod  virtute  non  potuerat;  filium- 
«  que,  ab  eo  genitum,  Alexandrum  nominavit,  qui 
«  posteà  regno  Indonim  potitus  est  >.  » 

'  Jattim  lib.  XII ,  cap.  tii. 


PERSONNAGES. 

ALEXANDRE. 

'*^^^S'     î  rois  dans  les  Indes.  . 
TAXILE,   J 

AXIANE,  reine  d'une  autre  partie  des  Indes. 

CliÉOFILE,  sœur  de  Taxile. 

ÉPHESTION. 

SUITE  d'aLEXANDRE. 


La  scène  est  sur  les  bords  de  l'Hydaspe,  dans  le  camp 
de  Taxile. 


ALEXANDRE 

LE  GRAND. 


ACTE  PREMIER. 


SCENE  L 

TAXILEs  CLÉOFILE. 

CLÉOFILE. 

Quoi!  vous  aUez  combattre  un  roi  dont  la  puissance 

Semble  forcer  le  ciel  à  prendre  sa  défense  ^, 

Sous  qui  toute  FAsie  a  vu  tomber  ses  rois. 

Et  qui  tient  la  fortune  attachée  à  ses  lois! 

Mon  frère ,  ouvrez  les  yeux  pour  connaître  Alexandre  : 

Voyez  de  toutes  parts  les  trônes  mis  en  cendre , 

'  Ce  prince  s*appeloit  Omphis;  le  nom  de  Taxile^  d'après  Quinte- 
Garce  >  liv.  Vm, chap.  la,  ëtoit  un  titre  que prenoient  les  princes 
indiens  en  montant  sur  le  trône,  comme  les  rois  d'Ë^pte  pre- 
noient celui  de  Pharaon. 

*  n  y  a  de  Tenflure  dans  ce  début.  Une  puissance  qui  semble  for- 
cerle  ciel  à  prendre  sa  défense.  Ce  sont  de  grands  mots  de  peu  de 
sens.  Deux  vers  plus  bas,  attachée  à  ses  lois  n*est  pus  l'expression 
de  Tidëe  ;  le  mot  propre  étoit  soumise  ^  assujettie.  (  L.) 
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Les  peuples  asservis,  et  les  rois  enchaînés; 

Et  prévenez  les  maux  qui  les  ont  entraînés. 

TAXILE. 

Voulez-vous  que,  frappé  d'une  crainte  si  basse, 

Je  présente  la  tète  au  joug  qui  nous  menace. 

Et  que  j'entende  dire  aux  peuples  indiens 

Que  j'ai  forgé  moi-même  et  leurs  fers  et  les  miens? 

Quitterai-je  Porus?  Trahirai-je  ces  princes 

Que  rassemble  le  soin  d'afirancbir  nos  provinces, 

Et  qui,  sans  balancer  sur  un  si  noble  choix, 

Saurout  également  vivre  ou  mourir  en  rois? 

En  voyez-vous  un  seul  qui,  sans  rien  entreprendre, 

Se  laisse  terrasser  au  seul  nom  d'Alexandre; 

Et,  le  croyant  déjà  maître  de  l'univers, 

Aille,  esclave  empressé,  lui  demander  des  fers  ■  ? 

Loin  de  s'épouvanter  à  l'aspect  de  sa  gloire. 

Ils  l'attaqueront  même  au  sein  de  la  victoire; 

Et  vous  voulez,  ma  sœur,  que  Taxile  aujourd'hui, 

Tout  prêt  à  le  combattre,  implore  son  appui! 

CLÉOFILE. 

Aussi  n'est-ce  qu'à  vous  que  ce  prince  s'adresse; 
Pour  votre  amitié  seule  Alexandre  s'empresse  >  : 

'  VARIANTE. 

.  Aille ,  jusqu'en  son  camp ,  lui  demander  des  fers. 

La  manière  dont  Racine  refit  ce  vers  prouve  qu  il  avoit  appris  à 
corriger  heureusement  et  k  substituer  des  beautés  aux  défaau. 
Jusquen  son  camp  ëtoit  dur  ;ailU ,  esclave  empressé^  est  uneoppo- 
sfition  élégante.  (L.) 

*  S^empresse  pour  votre  seule  amitié  est  une  ellipse  qu*il  faut  per- 
mettre  k  la  poésie  :  on  dit  s  empresser  pour  obtenir  Vamitiéde  (fuei" 
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Quand  la  foudre  s  allume  et  s'apprête  à  partir, 
Il  s'efforce  en  secret  de  vous  en  garantir. 

TAXILE. 

Pourquoi  suis-je  le  seul  que  son  courroux  ménage? 

De  tous  ceux  que  FHydaspe  oppose  à  son  courage, 

Ai-je  mérité  seul  son  indigne  pitié? 

Ne  peut-il  à  Porus  offrir  son  amitié? 

Ah!  sans  doute  il  lui  croit  lame  trop  généreuse 

Pour  écouter  jamais  une  offre  si  honteuse  : 

Il  cherche  une  vertu  qui  lui  résiste  moins  ; 

Et  peut-être  il  me  croit  plus  digne  de  ses  soins. 

gl;éofile. 
Dites,  sans  Faccuser  de  chercher  un  esclave, 
Que  de  ses  ennemis  il  vous  croit  le  plus  brave; 
Et  qu'en  vous  arrachant  les  armes  de  la  main, 
Il  se  promet  du  reste  un  triomphe  certain. 
Son  choix  à  votre  nom  n'imprime  point  de  taches  ; 
Son  amitié  n'est  point  le  partage  des  lâches  '  ; 
Quoiqu'il  brûle  de  voir  tout  l'univers  soumis , 
On  ne  voit  point  d'esclave  au  rang  de  ses  amis. 
Ah!  si  son  amitié  peut  souiller  votre  gloire. 
Que  ne  m'épargniez-vous  une  tache  si  noire? 
Vous  connoissez  les  soins  qu'il  me  rend  tous  les  jours , 
Il  ne  tenoit  qu'à  vous  d'en  arrêter  le  cours. 
Vous  me  voyez  ici  maîtresse  de  son  ame; 

9u  un  ;  pourquoi  le  poète  ne  ponrroit-il  pas  dire  $  empresser  pour 
Vamitié  de  queUi  uun  ?  (  G. ) 

'  Ce«t  une  faute  que  de  faire  rimer  lâches  qui  est  long ,  avec  te- 
ches  qui  est  bref;  d'ailleurs,  le  mot  tache  se  trouve  quatre  ou  cinq 
▼ers  plus  bas.  (L.  B.) 
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Cent  messages  secrets  m'assurent  de  sa  flamme  '  ; 

Pour  venir  jusqu'à  moi,  ses  soupirs  embrasés 

Se  font  jour  au  travers  de  deux  camps  opposés. 

Au  lieu  de  le  haïr,  au  lieu  de  m'y  contraindre , 

De  mon  trop  de  rigueur  je  vous  ai  vu  vous  plaindre; 

Vous  m'avez  engagée  à  souffrir  son  amour. 

Et  peut-être,  mon  frère,  à  l'aimer  à  mon  tour. 

TAXILE. 

Vous  pouvez,  sans  rougir  du  pouvoir  de  vos  charmes, 

Forcer  ce  grand  guerrier  à  vous  rendre  les  armes; 

Et,  sans  que  votre  coeur  doive  s'en  alarmer, 

Le  vainqueur  de  TEuphrate  a  pu  vous  désarmer  >  : 

Mais  l'état  aujourd'hui  suivra  ma  destinée; 

Je  tiens  avec  mon  sort  sa  fortune  enchaînée; 

Et,  quoique  vos  conseils  tâchent  de  me  fléchir, 

Je  dois  demeurer  libre,  afin  de  l'affranchir. 

Je  sais  l'inquiétude  où  ce  dessein  vous  Uvre; 

Mais  comme  vous ,  ma  sœur,  j'ai  mon  amour  à  suivre^. 

'  Voltaire  a  remarque  que  Corneille  fait  tenir  à  Gléopâtre  le 
même  langage.  {Mort  de  Pompée^  act. II,  se.  i.)  Après  ce  vers  : 

Se  font  jour  au  travers  de  denx  camps  opposa, 
on  lisoit  dans  les  premières  Citions  les  quatre  suivants,  que  Ra- 
cine a  supprimes,  et  dans  lesquels  il  tembloit  enchërir  sur  Cor- 
neille : 

Mes  yeux  de  leur  conqaéte  ont-ils  fait  un  mystère  ? 
Vîtes-vons  ses  soupirs  d'un  regard  de  colère  ? 
Et  lorsque  devant  vous  ils  se  sont  présentés , 
Jamais  conune  ennemis  les  avei-vons  traités  ? 
*   Va  a.  Le  vainqueur  de  l'Asie  a  pu  vous  désarmer. 
'  Comme  vous  y  ma  sœur,  j  ai  mon  amour  à  [suivre...  Les  beaux 
yeux  JCAxiane ,  ennemis  de  la  paix  y  et  cette  Aziane,  ^ui  met  tout 
en  armes  pour  cette  liberté  que  détruisent  ses  charmes ,  et  qui  ne  sou- 
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Ijes  beaux  yeux  d'Axiane,  ennemis  de  la  paix. 
Contre  votre  Alexandre  arment  tous  leurs  attraits  ;    • 
Reine  de  tous  les  cœurs ,  elle  met  tout  en  armes 
Pour  cette  liberté  que  détruisent  ses  charmes; 
Elle  rougit  des  fers  qu'on  apporte  en  ces  lieux , 
Et  n'y  sauroit  souffrir  de  tyrans  que  ses  yeux. 
U  faut  servir,  ma  sœur,  son  illustre  colère  '  ; 
Il  faut  aller... 

GLÉOFILE. 

Hé  bien  !  perdez- vous  pour  lui  plaire  >  ; 
De  ces  tyrans  si  chers  suivez  Farrét  fatal, 
Servez-les,  ou  plutôt  servez  votre  rival. 
De  vos  propres  lauriers  souffrez  qu'on  le  couronne; 
Combattez  pouf  Porus,  Axiane  l'ordonne; 
Et,  par  de  beaux  exploits  appuyant  sa  rigueur, 
Assurez  à  Porus  l'empire  de  son  cœur. 

TAXILE. 

Ah,  ma  sœur!  croyez-vous  que  Porus... 

CLÉOFILE. 

Mais  vous-même , 
Doutez-vous,  en  effet,  qu'Axiane  ne  l'aime? 
Quoi!  ne  voyez-vous  pas  avec  quelle  chaleur 
L'ingrate,  à  vos  yeux  même,  étale  sa  valeur? 

mit  souffrir  de  tyrans  que  ses  yeux  ^  etc.  Cette  confusion  de  la  liberté 
de  rinde  et  de  la  Cherté  des  cœurs ,  tout  cela  débité  par  un  roi , 
quand  il  8*agit  de  combattre  Alexandre ,  est  sans  doute  le  comble 
du  mauvais  goût.  Mais  souyenons-nous  que  c'est  Racine  qui ,  bien- 
tôt après,  nous  apprit  à  mépriser  ces  puérilités  qui  ont  si  long- 
temps déshonoré  la  tragédie.  (L.) 

'   Va  a.  Il  faut  lervir,  ma  soeur,  leur  iUastre  colère. 

*  Va  a Hé  bien  !  perdee-TOUS  pour  leur  plaire. 

aa. 
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Quelque  brave  qu'on  soit,  si  nous  voulons  la  croire, 
•Ce  n*est  qu'autour  de  lui  que  vole  la  victoire  : 
Vous  formeriez  sans  lui  d'inutiles  desseins  ; 
La  liberté  de  Tlnde  est  toute  entre  ses  mains  ; 
Sans  lui  déjà  nos  murs  seroient  réduits  en  cendre; 
Lui  seul  peut  arrêter  les  progrès  d'Alexandre  "  : 
Elle  se  fait  un  dieu  de  ce  prince  charmant, 
Et  vous  doutez  encor  qu'elle  en  fasse  un  amant'! 

TAXILE. 

Je  tâchois  d'en  douter,  cruelle  Cléofile  : 
Hélas!  dans  son  erreur  affermissez  Taxile. 
Pourquoi  lui  peignez-Vous  cet  objet  odieux? 
Aidez-le  bien  plutôt  à  démentir  ses  yeux  ^  : 
Dites-lui  qu'Axiane  est  une  beauté  fière. 
Telle  à  tous  les  mortels  qu'elle  est  à  votre  frère; 
Flattez  de  quelque  espoir... 

CLÉOFILE. 

Espérez ,  j'y  consens  ; 
Mais  n'espérez  plus  rien  de  vos  soins  impuissants. 
Pourquoi  dans  les  combats  chercher  une  conquête 
Qu'à  vous  livrer  lui-même  Alexandre  s'apprête? 
Ce  n'est  pas  contre  lui  qu'il  la  faut  disputer; 
Porus  est  l'ennemi  qui  prétend  vous  l'ôter.  I 

Pour  ne  vanter  que  lui,  l'injuste  renommée 

'   Va  H.  D'un  seul  de  set  regards  il  peut  vaincre  Aleiandre. 

*  Charmant^  eipression  romanesque,  sar-tout  lorëqu eUe  s'ap- 
plique à  un  guerrier  tel  que  Porus.  Axiaoe,  qui  doit  te  faire  un 
amant  de  ce  prince  charmant,  parcequelle  s  en  fait  un  dieu^  est 
encore  une  de  ces  antithèses  dont  Racine  n*offre  plus  d'exemple 
après  Andromaque.  (G.) 

'  Va  A.  Si  vous  l'aimez ,  aidei-le  à  démentir  tes  jeux. 
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Semble  oublier  les  noms  du  reste  de  Tarmée  '  : 
Quoi  qu'on  £Eisse,  lui  seul  en  ravit  tout  Téclat, 
Et  comme  ses  sujets  il  vous  mène  au  combat. 
Ah  !  si  ce  nom  vous  plait ,  si  vous  cherchez  à  Tétre , 
Les  Grecs  et  les  Persans  vous  enseignent  un  maître  »  ; 
Vous  trouverez  cent  rois  compagnons  de  vos  fers; 
Porus  y  viendra  même  avec  tout  Funivers^. 
Mais  Alexandre  enfin  ne  vous  tend  point  de  chaînes  4; 
Il  laisse  à  votre  front  ces  marques  souveraines 
Qu'un  orgueilleux  rival  ose  ici  dédaigner. 
Porus  vous  fait  servir,  il  vous  fera  régner  : 
Au  lieu  que  de  Porus  vous  êtes  la  victime, 
Vous  serez...  Mais  voici  ce  rival  magnanime. 

TAXILE. 

Ab,  ma  sœur!  je  me  trouble;  et  mon  cœur  alarmé, 

'  Ces  huit  vers  ont  le  moayement,  le  ton  et  la  tournure  qui  con- 
viennent au  style  tragique.  Le  reste  de  la  scène  est  indice  et  de  la 
tragédie  et  du  sujet.  Sur  cette  exposition  qui  ne  nous  entretient  que 
des  froids  amours  de  Clëofile  pour  Alexandre ,  et  de  Taxile  pour 
Axiane ,  on  peut  juger  déjà  que  la  pièce  doit  être  glacée  ;  et  Taxile , 
qui  s^écrie  en  Toyant  Porus  :  Je  me  trouble ,  etc. ,  achève  le  ridicule 
de  cette  déplorable  exposition.  (L.) 

*  On  a  prétendu  que  le  nom  de  Perses  convenoit  aux  habitants 
de  Fancienne  Perse ,  et  celui  de  Persans  aux  habitans  de  la  Perse 
moderne.  Cette  distinction  nous  semble  illusoire.  (G.)  D'ailleurs 
Racine  a  employé  le  |^ot  persan  dans  Bajazet  et  dans  Esther, 
et  Voltaire  a  suivi  son  exemple  dans  la  Mort  de  César  (actel, 
scène  i). 

'  Où  viendra  Porus?  Dans  les  fers  d'Alexandre.  Cette  façon  de 
parler  n*est  ni  claire  ni  élégante.  (6.) 

^  Ne  vous  tend  point  de  chaînes.  Expression  qui  manque  de  jus- 
tesse, apporter  des  chaînes  j  présenter  des  fersj  étoientles  expressions 
propres  à  rendre  l'idée  de  l'auteur.  (L.) 
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En  voyant  mon  rival  «  me  dit  qu'il  est  aimé. 

CLÉOPILE. 

Le  temps  vous  presse.  Adieu.  C  est  à  vous  de  vons  rendre 
L'esclave  de  Ponis,  ou  Tami  d'Alexandre. 

SCENE  IL 

PORUS,  TAXILE. 

PORUS. 

Seigneur,  ou  je  me  trompe,  ou  nos  fiers  ennemis 

Feront  moins  de  progrès  qu'ils  ne  s'étoient  promis. 

Nos  chefs  et  nos  soldats,  brûlants  d'impatience, 

Font  )ire  sur  leur  front  une  mâle  assurance; 

Ils  s'animent  l'un  l'autre;  et  nos  moindres  guerriers 

Se  promettent  déjà  des  moissons  de  lauriers. 

J'ai  vu  de  rang  en  rang  cette  ardeur  répandue , 

Par  des  cris  généreux  éclater  à  ma  vue  ■. 

Us  se  plaignent  qu'au  lieu  d'éprouver  leur  grand  cœur, 

L'oisiveté  d'un  camp  consume  leur  vigueur. 

Laisserons-nous  languir  tant  d'illustres  courages? 

Notre  ennemi,  seigneur,  cherche  ses  avantages; 

Il  se  sent  foible  encore;  et,  pour  nous  retenir, 

Éphestion  demande  à  nous  entretenir. 

Et  par  de  vains  discours... 

TAXILE. 

Seigneur,  il  faut  l'entendre; 

'  Une  ardeur  qui  éclate  à  la  vue  par  des  cris,  ne  saoroit  se  dire  : 
des  cris  ne  frappent  point  la  vue.  Lonis  Racine  «  éstlement  con- 
damne cette  expression /ai  vu  à  ma  vue.  (L.  B.) 
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Nous  ignorons  encor  ce  que  veut  Alexandre  : 
Peut-être  est-ce  la  paix  qu'il  nous  veut  présenter. 

PORUS. 

La  paix  !  Ah  !  de  sa  main  pourriez-vous  l'accepter? 
Hé  quoi!  nous  l'aurons  vu,  par  tant  d'horribles  guerres, 
Troubler  le  calme  heureux  dont  jouissoient  nos  terres , 
Et,  le  fer  à  la  main,  entrer  dans  nos  états 
Pour  attaquer  des  rois  qui  ne  Toffensoient  pas; 
Nous  l'aurons  vu  piller  des  provinces  entières. 
Du  sang  de  nos  sujets  faire  enfler  nos  rivières  '  ; 
Et,  quand  le  ciel  s'apprête  à  nous  l'abandonner, 
J^attendrai  qu'un  tyran  daigne  nous  pardonner! 

TAXILE. 

•  Ne  dites  point,  seigneur,  que  le  ciel  l'abandonne; 
D'un  soin  toujours  égal  sa  faveur  l'environne. 
Un  roi  qui  fait  trembler  tant  d'états  sous  ses  lois 
N'est  pas  un  ennemi  que  méprisent  les  rois. 

PORUS. 

Loin  de  le  mépriser,  j'admire  son  courage; 
Je  rends  à  sa  valeur  un  légitime  hommage; 
Mais  je  veux,  à  mon  tour,  mériter  les  tributs 
Que  je  me  sens  forcé  de  rendre  à  ses  vertus. 
Oui,  je  consens  qu'au  ciel  on  élève  Alexandre; 
Mais  si  je  puis ,  seigneur,  je  l'en  ferai  descendre  », 

'  Tontes  les  fois  que  ce  mot /aiiv, joint  à  un  antre  ^erbe,  n'est 
pas  nécessaire  an  sens  de  la  phrase ,  il  la  fait  langnir ,  snr-tout  en 
poésie  :  enJUr  nos  rivières  disoit  tont.  (L.) 

*  Ces  vers  donnent  une  grande  idée  du  caractère  de  Poms.  Ce- 
pendant il  faut  remarquer  avec  La  Harpe  qu*il  y  a  de  TafFecUtion 
à  dire  ;  Je  consens  quon  l'élève  au  ciel ,  si  je  puis  l'en  faire  des- 
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Et  j'irai  Fattaquer  jusque  sur  les  autels 

Que  lui  dresse  en  tremblant  le  reste  des  mortels. 

C'est  ainsi  qu'Alexandre  estima  tous  ces  princes 

Dont  sa  valeur  pourtant  a  conquis  les  provinces  : 

Si  son  cœur  dans  l'Asie  eût  montré  quelque  effroi, 

Darius  en  mourant  Tauroit-il  vu  son  roi? 

TAXILE. 

Seigneur,  si  Darius  avoit  su  se  connaître, 
Il  régneroit  encore  où  régne  un  autre  maître. 
Cependant  cet  orgueil,  qui  causa  son  trépas , 
Avoit  un  fondement  que  vos  mépris  n'ont  pas  ■  : 
La  valeur  d^Alexandre  à  peine  étoit  connue; 
Ce  foudre  étoit  encore  enfermé  dans  la  nue. 
Dans  un  calme  profond  Darius  endormi, 
Ignoroit  jusqu'au  nom  d'un  si  faible  ennemi  =>. 
Il  le  connut  bientôt;  et  son  ame,  étonnée, 
De  tout  ce  grand  pouvoir  se  vit  abandonnée  : 
Il  se  vit  terrassé  d'un  bras  victorieux; 
Et  la  foudre  en  tombant  lui  fit  ouvrir  les  yeux. 

PORUS. 

Mais  encore,  à  quel  prix  croyez-vous  qu'Alexandre 

cendre.  Ces  figures  de  rhëtenr ,  ajoute-t*il.  De  conviennent  point  à 
la  se  vérité  tragique. 

'   Cet  orgueil  avoit  un  fondement  que  vos  mépris  nont  pas  est 
une  phrase  peu  élégante.  Deux  vers  plus  bas  : 

Ce  foudre  étoit  encore  enfermé  dans  la  nue , 
est  une  métaphore  très  brillante,  que  le  poè'te  a  soutenue  jusqu'au 
dernier  vers ,  et  dont  cependant  il  ne  faudroit  pas  examiner  trop 
scrupuleusement  la  justesse. 

*  Va  H.  A  peine  connoisioit  an  ti  foible  eonemi. 
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Mette  rindigne  paix  dont  il  veut  vous  surprendre? 
Demandez-le,  seigneur,  à  cent  peuples  divers 
Que  cette  paix  trompeuse  a  jetés  dans  les  fers  ■. 
Non,  ne  nous  flattons  point:  sa  douceur  nous  outrage; 
Toujours  son  amitié  traîne  un  long  esclavage  ^  : 
En  vain  on  prétendroit  n'obéir  qu'à  demi  ; 
Si  Ton  n'est  son  esclave,  on  est  son  ennemi. 

TAXILE. 

Seigneur,  sans  se  montrer  lâche  ni  téméraire. 
Par  quelque  vain  hommage  on  peut  le  satisfaire^. 
Flattons  par  des  respects  ce  prince  ambitieux 
Que  son  bouillant  orgueil  appelle  en  d'autres  lieux. 
Cest  un  torrent  qui  passe,  et  dont  k  violence 
Sur  tout  ce  qui  l'arrête  exerce  sa  puissance; 
Qui ,  grossi  du  débris  de  cent  peuples  divers, 
Veut  du  bruit  de  son  cours  remplir  tout  l'univers. 
Que  sert  de  l'irriter  par  un  orgueil  sauvage  4? 
D'un  favorable  accueil  honorons  son  passage; 
Et,  lui  cédant  des  droits  que  nous  reprendrons  bien, 
Rendons-lui  des  devoirs  qui  ne  nous  coûtent  rien. 

'   Va  B.  Qne  cette  paix  trompeuse  a  jet^t  cbni  ses  fers. 

*  Ce  vers,  comme  le  remarque  La  Harpe ,  est  d*un  homme  qui  u 
dëja  le  sentiment  de  la  poésie.  Tout  le  monde  peut  dire  :  son  amitié 
nest  <ju  un  esclavage  ^  mais  dire  son  amitié  traîne  un  long  esclavage 
ponr  entraîne  avec  elle^  est  une  expression  aussi  hardie  quVile  est 
heureuse.  On  pourroit  faire  la  même  observation  sur  le  second  vers 
de  ce  couplet  :  Surprendre  un  roi  par  une  indigne  paix.  Ici  chaque 
expression  est  une  création  du  génie  qui  deroit  enrichir  et  former 
la  langue. 

'  VâB.  De  quelque  vain  hommage  oo  peut  le  satisfaire. 

^  Var.  N'attirons  point  sur  nous  les  effeu  de  sa  rage. 


\ 


346  ALEXANDRE. 

PORUS. 

Qui  ne  nous  coûtent  rien,  seigneur!  L'osez- vous  croire? 
Compterai-je  pour  rien  la  perte  de  ma  gloire? 
Votre  empire  et  le  mien  seroient  trop  achetés , 
S'ils  coûtoient  à  Porus  les  moindres  lâchetés  ■. 
Mais  croyez-vous  qu'un  prince  enflé  de  tant  d'audace 
De  son  passage  ici  ne  laissât  point  de  trace? 
Combien  de  rois ,  brisés  à  ce  funeste  écueil , 
Ne  régnent  plus  qu'autant  qu'il  plaît  à  son  orgueil! 
Nos  couronnes,  d'abord  devenant  ses  conquêtes. 
Tant  que  nous  régnerions  flotteroient  sur  nos  têtes; 
Et  nos  sceptres,  en  proie  à  ses  moindres  dédains  ', 
Dès  qu'il  auroit  parlé,  tomberoient  de  nos  mains. 
Ne  dites  point  qu'il  court  de  province  en  province  : 
Jamais  de  ses  liens  il  ne  dégage  un  prince  ; 
Et  pour  mieux  asservir  les  peuples  sous  ses  lois, 
Souvent  dans  la  poussière  il  leur  cherche  des  rois  ^. 
Mais  ces  indignes  soins  touchent  peu  mon  courage; 

'  On  retrouve  la  même  pensée ,  le  même  tour ,  et  presque  les 
mêmes  expressions  dans  ces  vers  : 

Ce  reste  malheureux  seroit  trop  acheté , 
S*il  faut  le  conserver  païf  uae  lÂchetê. 

Bajohety  act.  U ,  se.  m.    (  L.  B.) 

'  Qaoiqne  ce  vers  soit  harmonieux  et  noble,  Tidëe  est  mal  expri- 
mée :  un  sceptre  en  proie  aux  dédains  n'est  pas  une  façon  de  parier 
heureuse.  (G.) 

*  Rien  ne  peint  mieux  Alexandre  cpie  ce  beau  vers  :  il  fait  allu- 
sion à  ce  que  Quinte-Gurce  raconte  de  ce  prince  ,  qui  plaça  sur  le 
trône  de  Tyr  Abdolonyme,  sorti  de  la  tige  des  rois  de  cette  vifle, 
mais  si  pauvre ,  qu*il  étoit  contraint,  pour  vivre ,  de  cultiver  lui- 
même  un  jardin  qu'il  possédoit.  (L.  B.) 
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Votre  seul  intérêt  m'inspire  ce  langage. 
Porus  n'a  point  de  part  dans  tout  cet  entretien  ; 
Et,  quand  la  gloire  parle,  il  n'écoute  plus  rien. 

TAXILE. 

J'écoute»  comme  vous,  ce  que  l'honneur  m'inspire, 
Seigneur;  mais  il  m'engage  à  sauver  mon  empire. 

PORUS. 

Si  vous  voulez  sauver  l'un  ou  l'autre  aujourd'hui  ', 
Prévenons  Alexandre,  et  marchons  contre  lui. 

TAXILE. 

L'audace  et  le  mépris  sont  d'infidèles  guides. 

PORUS. 

La  honte  suit  de  près  les  courages  timides. 

TAXILE. 

Le  peuple  aime  les  rois  qui  savent  l'épargner. 

PORUS. 

Il  estime  encor  plus  ceux  qui  savent  régner. 

TAXILE. 

Ces  conseils  ne  plairont  qu'à  des  âmes  hautaines. 

PORUS. 

Ils  plairont  à  des  rois,  et  peut-être  à  des  reines. 

TAXILE. 

La  reine,  à  vous  ouïr,  n'a  des  yeux  que  pour  vous. 

PORUS. 

Un  esclave  est  pour  elle  un  objet  de  courroux  ^. 

'  Vab.  Si  TOns  voulet  sauver  Fun  et  l'autre  aujourd'hui. 
On  regrette  que  ce  dialogue  soit  terminé  par  des  galanteries 
anssi  dëplacëes.  A  la  suite  de  ce  yen ,  on  lisoit  ceux-ci  dans  les 
premières  éditions  : 

TAXILC. 

Votre  fierté,  seigneur,  t'accorde  avec  la  sienuc. 
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TAXILE. 

Mais  y  croyez-vous ,  seigneur,  que  Tamour  vous  ordonne 
D'exposer  avec  vous  son  peuple  et  sa  personne? 
Non,  non,  sans  vous  flatter,  avouez  qu'en  ce  jour 
Vous  suivez  votre  haine,  et  non  pas  votre  amour. 

PORUS. 

Hé  bien  !  je  Favoûrai  que  ma  juste  colère 
Aime  la  guerre  autant  que  la  paix  vous  est  chère  ; 
J'avoûrai  que,  brûlant  d'une  noble  chaleur, 
Je  vais  contre  Alexandre  éprouver  ma  valeur. 
Du  bruit  de  ses  e:i(ploits  mon  ame  importunée 
Attend  depuis  long-temps  cette  heureuse  journée. 
Avant  qu'il  me  cherchât,  un  orgueil  inquiet' 
M'avoit  déjà  rendu  son  ennemi  secret. 
Dans  le  noble  transport  de  cette  jalousie  3, 
Je  le  trou  vois  trop  lent  à  traverser  l'Asie; 
Je  Tattirois  ici  par  des  vœux  si  puissants , 
Que  je  portois  envie  au  bonheur  des  Persans  ; 
Et  maintenant  encor,  s'il  trompoit  mon  courage, 
Pour  sortir  de  ces  lieux  s'il  cherchoit  un  passage, 
Vous  me  verriez  moi-même,  armé  pour  l'arrêter, 

POAUS. 

J'aime  b  gloire  ;  et  c'est  tom  ce  «{n'aime  la  reine. 

TAXILE. 

Son  cœnr  vous  est  acqais. 

POBU8. 

J'empêcherai  da  moins 
Qu'aucun  maitre  étranger  ne  l'enlére  à  mes  soins. 

TAZILB. 

Mais  enfin  croyes-Tous  que  l'amour  tous  ordonne. 
'   Var.  La  jalouse  fierté  que  son  nom  m'inspiroit,  etc. 
*  Vab.  Mon  cœur,  dans  les  transports  de  cette  jalousie. 
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Lui  refuser  la  paixjqu*il  nous  veut  présenter. 

TAXILE. 

Oui,  sans  doute,  une  ardeur  si  haute  et  si  constante  ' 
Vous  promet  dans  Fhistoire  une  place  éclatante; 
Et,  sous  ce  grand  dessein  dussiez-vous  succomber, 
Au  moins  c'est  avec  bruit  qu'on  vous  verra  tomber. 
La  reine  vient.  Adieu.  Vantez-lui  votre  zélé; 
Découvrez  cet  orgueil  qui  vous  rend  digne  d'elle. 
Pour  moi ,  je  troublerois  un  si  noble  entretien , 
Et  vos  cœurs  rougiroient  des  foiblesses  du  mien. 

SCENE  IIL 

PORUS,   AXIANE. 

AXIANE. 

Quoi!  Taxile  me  fuit!  Quelle  cause  inconnue'... 

PORUS. 

Il  fait  bien  de  cacher  sa  honte  à  votre  vue  ; 

'  On  dit  bien  une  haute  valeur^  parceqii*on  s'ëlève  (figurëment) 
par  la  valeur  au  -  dessus  des  autres  hommes  ;  mais  je  ne  crois  pas 
que  Ton  puisse  dire  en  aucun  sens  une  haute  ardeur,-  et  quand 
même  haute  seroit  ici  pour  hautaine^  cela  ne  yaudroit  pas  mieux. 
11  y  a  dans  cette  scène  un  vice  bien  marqué ,  c*est  que  Taxile  s*y 
montre  tout  différent  de  ce  qu*il  ëtoit  dans  la  précédente ,  et  sou- 
tient contre  Porus  la  cause  que  Gléofile  vient  de  soutenir  contre  lui. 
Ce  changement  si  prompt  seroit  contraire  k  tous  les  principes , 
quand  même  il  auroit  quelques  motifs  apparents  ;  mais  Fauteur  n*a 
pris  soin  d*en  indiquer  aucun.  Cest  là  sur-tout  ce  qui  rend  Taxile 
petit;  car  d'ailleurs  il  doit  être  en  effet  fort  inférieur  à  Porus.  Mais 
nous  yerrons  dans  la  stdte  par  combien  de  raisons  ce  personnage 
est  mal  conçu  et  peu  digne  de  la  tragédie.  (L.) 

*  Va  a.  Quoi  !  Taxile  me  fuit  !  Quelle  cause  impréTue ,  etc. 
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Et,  puisqu'il  n*ose  plus  s'exposer«aux  hasards» 

De  quel  front  pouiToit*il  soutenir  vos  regards? 

Mais  laissons-le,  madame;  et  puisqu'il  veut  se  rendre, 

Qu'il  aille  avec  sa  sœur  adorer  Alexandre  '. 

Retirons-nous  d'un  camp  où,  l'encens  à  la  main, 

IjC  fidèle  Taxile  attend  son  souverain. 

AXIANE. 

Mais,  seigneur,  que  dit-il? 

PORUS. 

Il  en  fait  trop  paraître  *  : 
Cet  esclave  déjà  m'ose  vanter  son  maître  ; 
Il  veut  que  je  le  serve... 

AXIANE. 

Ah  !  sans  vous  emporter, 
Souffrez  que  mes  efforts  tâchent  de  l'arrêter  : 
Ses  soupirs,  malgré  moi ,  m'assurent  qu'il  m*adore. 
Quoi  qu'il  en  soit,  souffrez  que  je  lui  parle  encore; 
Et  ne  le  forçons  point,  par  ce  cruel  mépris, 
D'achever  un  dessein  qu'il  peut  n'avoir  pas  pris  ^. 

*  Va  r.  Mais  quittont-le ,  madame  ;  et ,  piusqa*il  Teat  se  rendre , 

Laissons-le  arec  sa  sœur  adorer  Alexandre. 

*  Expresaions  vagues  et  incorrectes.  En  ne  se  rapporte  à  rien. 
On  dit  bien /en  dis  trop;  c'est  une  phrase  faite;  mais  on  ne  pent 
dire  t7  enfuit  trop  paraître,  à  moins  qne  ce  qui  précède  n'explique 
ce  dont  il  s'agit.  On  devine  la  pensée  de  l'auteur ,  mais  il  ne  l'ex- 
prime pas.  (L.) 

'  L'abbé  d'Olîvet  a  blâmé  cette  expression ,  tukever  un  dessein  : 
exécuter  est,  selon  loi,  le  mot  propre.  Son  observation  nous  paroif 
d'autant  plus  juste  que ,  dans  le  même  vers ,  le  mot  pris  détermine 
le  sens  d'achever  pour  exécuter.  Ce  qui  répond  à  l'observation  de 
La  Harpe  qu'acAever  un  dessein  signifie  achever  F  exécution  d'un 
dessein.  Le  dessein  n'étant  pas  encore  conçu ,  l'ellipse  même  ne 
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PORUS. 

Hé  quoi  !  vous  eu  doutez;  et  votre  ame  s'assure 
Sur  la  foi  d'un  amant  infidèle  et  parjure. 
Qui  veut  à  son  tyran  vous  livrer  aujourd'hui , 
Et  croit,  en  vous  donnant,  vous  obtenir  de  lui! 
Hé  bien  !  aidez-le  donc  à  vous  trahir  vous-même  >. 
U  vous  peut  arracher  à  mon  amour  extrême; 
Mais  il  ne  peut  m  oter,  par  ses  efforts  jaloux, 
La  gloire  de  combattre  et  de  mourir  pour  vous  >. 

AXIANE. 

Et  vous  croyez  qu'après  une  telle  insolence, 
Mon  amitié,  seigneur,  seroit  sa  récompense? 
Vous  croyez  que  mon  cœur  s'engageant  sous  sa  loi, 
Je  souscrirois  au  don  qu'on  lui  feroit  de  moi? 
Pouvez- vous,  sans  rougir,  m'accuser  d'un  tel  crime? 
Ai-je  fiiit  pour  ce  prince  éclater  tant  d'estime? 
Entre  Taxile  et  vous  s'il  falloit  prononcer, 
Seigneur,  le  croyez-vous  qu'on  me  vît  balancer? 
Sais-je  pas  que  Taxile  est  une  ame  incertaine. 
Que  l'amour  le  retient  quand  la  crainte  l'entraîne? 

peut  être  supposée.  D'ailleurs  on  exécute  ou  accomplit  un  dessein, 
mais  on  ne  Vachève  pas.  Le  dessein  est  toujours  entier,  c'est  Ten- 
treprise  <p*on  achève. 

'  \âm.   Hë  bien  !  madame ,  aides-le  ^  toiu  tralûr  ▼out^iéme. 

*  Porus  a  fait  assez  connoitre  son  caractère,  pour  que  Ton  sente 
bien  qa il  est  homme  à  se  battre  contre  Alexandre,  quand  même  il 
n'y  anroit  pas  d'Axiane  au  monde.  Cependant  tel  est  le  vice  radical 
de  cette  froide  galanterie ,  qu'elle  rabaisse  infailliblement  le  plus 
grand  caractère,  du  moment  où  ce  qui  ne  doi^étre  qu'une  noble 
émulation  de  gloire ,  de  courage ,  de  yertn ,  peut  être  regardé 
comme  l'ouFrage  de  l'amour.  (L.) 
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Sais-je  pas  que,  sans  moi,  sa  timide  valeur  > 
Succomberoit  bientôt  aux  ruses  de  sa  sœur? 
Vous  savez  qu  Alexandre  en  fit  sa  prisonnière , 
Et  qu  enfin  cette  sœur  retourna  vers  son  frère  >  ; 
Mais  je  connus  bientôt  qu  elle  avoit  entrepris 
De  l'arrêter  au  piège  où  son  cœur  étoit  pris. 

PORUS. 

Et  vous  pouvez  encor  demeurer  auprès  d'elle  I 
Que  n'abandonnez- vous  cette  sœur  criminelle? 
Pourquoi,  par  tant  de  soins,  voulez-vous  épargner 
Un  prince... 

AXIANE. 

C*est  pour  vous  que  je  le  veux  gagner.. 
Vous  verrai-je,  accablé  du  soin  de  nos  provinces. 
Attaquer  seul  un  roi  vainqueur  de  tant  de  princes? 
Je  vous  veux  dans  Taxile  offrir  un  défenseur  ' 
Qui  combatte  Alexandre  en  dépit  de  sa  sœur. 
Que  n'avez-vous  pour  moi  cette  ardeur  empressée! 
Mais  d'un  soin  si  commun  votre  ame  est  peu  blessée  : 
Pourvu  que  ce  grand  cœur  périsse  noblement. 
Ce  qui  suivra  sa  mort  le  touche  foiblement. 

'  L'exactitude  grammaticale  demanderoit  ne  sais-jepas;  cepen- 
dant Molière  et  Voltaire  se  sont  servis  de  la  même  location,  mais 
on  ne  la  troave  employa  heureusement  que  dans  les  pièces  de  po^ 
sies  légères. 

*  La  qualité  de  sofur  est  relative  et  n*est  point  absolue:  ainsi  Ton 
ne  peut  dire  cette  sœur^  comme  on  diroit  cefte  princesse^  cette  mne. 
On  ne  relève  ici  cette  petite  inexactitude  que  parcequ'elle  n'est  pas 
heureuse ,  et  que^en  ne  la  justifie  ;  dès-lors  ces  sortes  de  fautes 
6ont  une  foiblesse  de  style.  (  L.) 

'  Va  a.  Mon  cœur,  dans  un  rival,  voos  cfaerdic  an  défenseur. 
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Vous  me  voulez  livrer,  sans  secours,  sans  asile, 
Au  courroux  d'Alexandre,  à  lamour  de  Taxile, 
Qui,  me  traitant  bientôt  en  superbe  vainqueur, 
Pour  prix  de  votre  mort  demandera  mon  cœur. 
Hé  bien!  Seigneur,  allez,  contentez  votre  envie; 
Combattez  ;  oubliez  le  soin  de  votre  vie  ; 
Oubliez  que  le  ciel ,  favorable  à  vos  vœux , 
Vous  préparoit  peut-être  un  sort  assez  heureux. 
Peut-être  qu'à  son  tour  Axiane  charmée 
Alloit...  Mais  non,  seigneur,  courez  vers  votre  armée  : 
Un  si  long  entretien  vous  seroit  ennuyeux  ; 
Et  c'est  vous  retenir  trop  long-temps  en  ces  lieux. 

PORUS. 

Ah,  madame!  arrêtez,  et  connoissez  ma  flamme, 
Ordonnez  de  mes  jours,  disposez  de  mon  ame  : 
La  gloire  y  peut  beaucoup,  je  ne  m  en  cache  pas  ; 
Mais  que  n'y  peuvent  point  tant  de  divins  appas! 
Je  ne  vous  dirai  point  que  pour  vaincre  Alexandre 
Vos  soldats  et  les  miens  alloient  tout  entreprendre; 
Que  c'étoit  pour  Porus  un  bonheur  sans  égal 
De  triompher  tout  seul  aux  yeux  de  son  rival  : 
Je  ne  vous  dis  plus  rien.  Parlez  en  souveraine  : 
Mon  cœur  met  à  vos  pieds  et  sa  gloire  et  sa  haine. 

AXIÂNE. 

Ne  craignez  rien;  ce  cœur,  qui  veut  bien  m'obéir, 
N'est  pas  entre  des  mains  qui  le  puissent  trahir  : 
Non,  je  ne  prétends  pas,  jalouse  de  sa  gloire, 
Arrêter  un  héros  qui  court  à  la  victoire. 
Contre  un  fier  ennemi  précipitez  vos  pas  ; 
Mais  de  nos  alliés  ne  vous  séparez  pas  : 

I.  23 
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Ménagez-les,  seigneur;  et,  d'une  ame  tranquiQe^ 
Laissez  agir  mes  soins  sur  Tesprit  de  Taxile; 
Montrez  en  sa  faveur  des  sentiments  plus  doux; 
Je  le  vais  engager  à  combattre  pour  vous. 

PORUS. 

Hé  bien ,  madame,  allez,  j'y  consens  avec  joie  : 
Voyons  Éphestion,  puisqu'il  faut  qu'on  le  voie. 
Mais,  sans  perdre  l'espoir  de  le  suivre  de  près. 
J'attends  Éphestion,  et  le  combat  après. 


FIN    ou    PREMIER    ACTE. 


ACTE  SECOND. 


SCENE  I. 

CLÉOFILE,  ÉPHESTION. 

ÉPHESTION. 

Oui  y  tandis  que  vos  rois  délibèrent  ensemble, 

Et  que  tout  se  prépare  au  conseil  qui  s'assemble. 

Madame,  permettez  que  je  vous  parle  aus$i 

Des  secrètes  raisons  qui  m'amènent  ici. 

Fidèle  confident  du  beau  feu  de  mon  maître, 

Souffrez  que  je  l'explique  aux  yeux  qui  Font  fait  naître  >  ; 

Et  que  pour  ce  héros  j'ose  vous  demander 

Le  repos  qu'à  vos  rois  il  veut  bien  accorder. 

Après  tant  de  soupirs ,  que  faut-il  qu'il  espère? 

Attendez-vous  encore  après  l'aveu  d'un  frère? 

Voulez-vous  que  son  cœur,  incertain  et  confus, 

Ne  se  donne  jamais  sans  craindre  vos  refus? 

'  Le  poëte  dégrade  ici  comme  à  plaisir  tous  ses  personnages. 
Éphestion  y  joue  un  rôle  peu  digne  de  Fami  d'Alexandre.  Il  in- 
trigue pour  les  amours  de  son  maître ,  et  la  scène  entière  n'est  qu'un 
message  d'amour.  Remarquons  cependant  que  jusqu'ici  ce  n'est 
point  Racine  que  nous  lisons  ;  il  appartient  encore  à  la  mode,  et  non 
pas  k  son  génie.  (L.) 

'  Od  n  explique  pas  un  feu;  mais  cent  fautes  de  cette  espèce  se- 
roient  moins  choquantes  qu'un  Éphestion yu/é/e  confident  du  beau 
feu  de  son  maître,  (L.) 

23. 
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Faut-il  mettre  à  vos  pieds  le  reste  de  la  terre? 
Faut-il  donner  la  paix?  faut-il  faire  la  guerre? 
Prononcez  :  Alexandre  est  tout  prêt  d'y  courir  % 
Ou  pour  vous  mériter,  ou  pour  vous  conquérir. 

CLÉOFILE. 

Puis-je  croire  qu'un  prince  au  comble  de  la  gloire 
De  mes  foibles  attraits  garde  encor  la  mémoire; 
Que,  traînant  après  lui  la  victoire  et  Teffroi, 
Il  se  puisse  abaisser  à  soupirer  pour  moi? 
Des  captifs  conune  lui  brisent  bientôt  leur  chaîne  : 
A  de  plus  hauts  desseins  la  gloire  les  entraîne; 
Et  Tamour  dans  îeurs  cœurs,  interrompu,  troublé. 
Sous  le  faix  des  lauriers  est  bientôt  accablé  '. 
Tandis  que  ce  héros  me  tint  sa  prisonnière, 
J'ai  pu  toucher  son  cœur  d'une  atteinte  légère; 
Mais  je  pense,  seigneur,  qu'en  rompant  mes  liens, 
Alexandre  à  son  tour  brisa  bientôt  les  siens. 

ÉPHESTION. 

Ah!  si  vous  l'aviez  vu,  brûlant  d'impatience. 
Compter  les  tristes  jours  d^une  si  longue  absence. 
Vous  sauriez  que,  l'amour  précipitant  ses  pas, 
Il  ne  cherchoit  que  vous  en  courant  aux  combats. 

'  Courir  à  quoi?  A  donner  la  paix  ou  k  faire  la  guerre.  Ici  la  cor> 
rection  manque  autant  que  l'élégance.  (G.)  Prét^  pour  préparé, 
disposé,  devrait  régir  la  préposition  à.  Racine  a  dit  lui-même 
dans  Iphigénie  : 

Achille  menaçant  tout  prêt  ik  l'accabler. 

'  Un  amour  accablé  sous  le  faix  des  lauriers  est  une  image  fausse , 
qui  ne  présente  rien  à  l'imagination  ;  mais  Alexandre ,  qm  est  on 
timide  vainqueur,  est  bien  pis.  (  L.) 
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Cest  pour  vous  qu'on  Ta  vu ,  vainqueur  de  tant  de  princes , 
D'un  cours  impétueux  traverser  vos  provinces, 
Et  briser  en  passant,  sous  TefFort  de  ses  coups, 
Tout  ce  qui  Tempéchoit  de  s  approcher  de  vous. 
On  voit  en  même  champ  vos  drapeaux  et  ]es  nôtres; 
De  ses  retranchements  il  découvre  les  vôtres  : 
Mais,  après  tant  d'exploits,  ce  timide  vainqueur 
Craint  qu'il  ne  soit  encor  bien  loin  de  votre  cœur. 
Que  lui  sert  de  courir  de  contrée  en  contrée, 
S'il  faut  que  de  ce  cœur  vous  lui  fermiez  l'entrée; 
Si,  pour  ne  point  répondre  à  de  sincères  vœux, 
Vous  cherchez  chaque  jour  à  douter  de  ses  feux  ; 
Si  votre  esprit,  armé  de  mille  défiances...? 

CLÉOFILE. 

Hélas!  de  tels  soupçons  sont  de  foibles  défenses; 
Et  nos  cœurs,  se  formant  mille  soins  superflus'. 
Doutent  toujours  du  bien  qu'ils  souhaitent  le  plus. 
Oui,  puisque  ce  héros  veut  que  j'ouvre  mon  ame. 
J'écoute  avec  plaisir  le  récit  de  sa  flamme. 
Je  craignois  que  le  temps  n'en  eût  borné  le  cours  ; 
Je  souhaite  qu'il  m'aime,  et  qu'il  m'aime  toujours. 
Je  dis  plus  :  quand  son  bras  força  notre  frontière. 
Et  dans  les  murs  d'Omphis  m'arrêta  prisonnière  3, 
Mon  cœur,  qui  le  Voyoit  maître  de  l'univers. 
Se  consoloit  déjà  de  languir  dans  ses  fers  ; 

'  Expression  impropre.  Soins  est  pris  ici  dans  le  sens  de  soucis. 

*  Cette  ville  portoit  sans  doute  le  nom  du  frère  de  Glëofile ,  qui 
se  nommoit  Omphis.  Nous  avons  déjà  remarque  que  le  nom  de 
Taxile  n*ëtoit  qu'on  titre  qui  appartenoit  aux  rois  de  cette  partie 
de  ri nde. 


358  ALEXANDRE. 

Et,  loin  de  murmurer  contre  un  destin  si  rude, 

Il  s'en  fit,  je  Tavoue,  une  douce  habitude, 

Et  de  sa  liberté  perdant  le  souvenir, 

Même  en  la  demandant,  craignoit  de  l'obtenir: 

Jugez  si  son  retour  me  doit  combler  de  joie. 

Mais  tout  couvert  de  sang  veut-il  que  je  le  voie? 

Est-ce  comme  ennemi  qu'il  se  vient  présenter? 

Et  ne  me  chercbe-t-il  que  pour  me  tourmenter? 

ÉPHESTION. 

Non,  madame  :  vaincu  du  pouvoir  de  vos  charmes  S 
Il  suspend  aujourd'hui  la  terreur  de  ses  armes; 
Il  présente  la  paix  à  des  rois  aveuglés , 
Et  retire  la  main  qui  les  eût  accablés. 
Il  craint  que  la  victoire,  à  ses  vœux  trop  facile, 
Ne  conduise  ses  coups  dans  le  sein  de  Taxile. 
Son  courage,  sensible  à  vos  justes  douleurs, 
Ne  veut  point  de  lauriers  arrosés  de  vos  pleurs. 
Favorisez  les  soins  où  son  amour  l'engage; 
Exemptez  sa  valeur  d'un  si  triste  avantage; 
Et  disposez  des  rois  qu'épargne  son  courroux 
A  recevoir  un  bien  qu'ils  ne  doivent  qu'à  vous. 

GLÉOFILE. 

N'en  doutez  point,  seigneur  :  mon  ame  inquiétées 

'  Malherbe  a  dit  :  Je  suis  vaincu  du  temps ,  et  la  beauté  de  Ti- 
mage  a  consacre  Texpression ,  qui ,  en  prose ,  seroit  une  iaote  con- 
tre la  langue.  Mais  Alexandre  vaincu  du  pouvoir  des  eharmei  àe 
Cléofile  ,  ne  présente  qu*une  idée  petite  et  commune,  et  qnipâr 
conséquent  n'excuse  point  la  licence.  (G.) 

•  L'abbé  d'Olivet  auroit  voulu  que  Racine  eût  écrit  mon  ame  in- 
(fuiètey  parceque  le  participe  inquiété  ne  présente  pas  le  mémo 
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D'une  crainte  si  juste  est  sans  cesse  agitée  ; 
Je  tremble  pour  mon  frère,  et  crains  que  son  trépas 
D'un  ennemi  si  cher  n'ensanglante  le  bras. 
Mais  en  vain  je  m'oppose  à  l'ardeur  qui  Fenflamme, 
Axiane  et  Porus  tyrannisent  son  ame; 
Les  charmes  d'une  reine  et  l'exemple  d'un  roi, 
Dès  que  je  veux  parler,  s'élèvent  contre  moi. 
Que  n'ai-je  point  à  craindre  en  ce  désordre  extrême  ! 
Je  crains  pour  lui,  je  crains  pour  Alexandre  même. 
Je  sais  qu'en  l'attaquant  cent  rois  se  sont  perdus; 
Je  sais  tous  ses  exploits;  mais  je  connois  Porus. 
Nos  peuples  qu'on  a  vus,  triomphants  à  sa  suite, 
Repousser  les  efforts  du  Persan  et  du  Scythe, 
Et  tout  fiers  des  lauriers  dont  il  les  a  chargés. 
Vaincront  à  son  exemple,  ou  périront  vengés; 
Et  je  crains... 

ÉPHESTION. 

Ah!  quittez  une  crainte  si  vaine; 
Laissez  courir  Porus  où  son  malheur  l'entraîne; 
Que  l'Inde  en  sa  faveur  arme  tous  ses  états, 

sens  que  Fadjectif  inquiet  Cependant  cette  expression  ne  nous 
semble  pas  rëprëhensible ,  et  il  suffit  pour  la  faire  adopter  que  Ra- 
cine Tait  encore  employée  dans  Andromaque.  Sans  doute,  dit  La 
Harpe ,  il  y  a  gënëralement  quelque  différence  entre  inquiet  et  in- 
quiété; car  on  diroit  un  caractère  inquiet  et  non  pas  inquiété. 
Mais  de  ce  que  ces  deux  mots  peuvent  s*employer  différemment , 
s'ensuit-il  qn  ils  ne  puissent  en  bien  des  occasions  être  synonymes  ? 
Que  Ton  soit  inquiet  de  Tobjet  de  son  amour ,  ou  inquiété  par  Fa- 
mour ,  n'est-ce  pas  la  même  chose  ?  Cette  rigueur  vëtilleuse,  qui  peut 
être  utile  dans  les  questions  purement  grammaticales ,  est  déplacée 
dans  les  matières  de  goût  et  dans  l'examen  du  style. 
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Et  que  ]e  seul  Taxile  en  détourne  ses  pas  >  1 

Mais  les  voici. 

GLÉOFILE. 

Seigneur  Y  achevez  votre  ouvrage; 
Par  vos  sages  conseils  dissipez  cet  orage; 
Ou,  s'il  faut  qu  il  éclate,  au  moins  souvenez-vous 
De  le  faire  tomber  sur  d  autres  que  sur  nous. 

SCENE  IL 

PORUS,  TAXILE,  ÉPHESTION. 

ÉPHESTION. 

Avant  que  le  combat  qui  menace  vos  tètes' 
Mette  tous  vos  états  au  rang  de  nos  conquêtes, 
Alexandre  veut  bien  différer  ses  exploits, 
Et  vous  offrir  la  paix  pour  la  dernière  fois. 
Vos  peuples,  prévenus  de  Tespoir  qui  vous  flatte, 
Prétendoient  arrêter  le  vainqueur  de  TEuphrate; 
Mais  THydaspe,  malgré  tant  d'escadrons  épars, 
Voit  enfin  sur  ses  bords  flotter  nos  étendards  : 
Vous  les  verriez  plantés  jusque  sur  vos  tranchées, 
Et  de  sang  et  de  morts  vos  campagnes  jonchées^, 

'  A  quoi  se  rapporte  en?  De  quoi  Taxile  doit-il  détourner  se$ pas? 
Suivant  la  construction ,  c'est  de  l'Inde  et  de  tous  ses  états;  d'après 
le  sens,  c'est  de  la. route  où  Porus  est  entraîne  par  son  malheur. 
(G.) 

*  Éphestion  se  relève  dans  cette  scèqe ,  l'une  des  plus  belles  de 
la  pièce  ;  il  y  parle  en  digne  ambassadeur  d'Alexandre.  (6.) 

'  Des  campagnes  ne  peuvent  êtrejonchées  de  sang ,  comme  l'ob- 
serve l'abbë  d'Olivet  ;  mais  elles  peuvent  êtrejonchées  de  morts.  Ce 


ACTE  II,  SCÈNE  II.  36i 

Si  ce  héros,  couvert  de  tant  d'autres  lauriers , 
N'eût  lui-même  arrêté  Fardeur  de  nos  guerriers. 
Il  ne  vient  point  ici ,  souillé  du  sang  des  princes , 
D^un  triomphe  harbare  ef&ayer  vos  provinces, 
Et  cherchant  à  briller  d'une  triste  splendeur. 
Sur  le  tombeau  des  rois  élever  sa  grandeur. 
Mais  voi^-mêmes ,  trompés  d'un  vain  espoir  de  gloire , 
N'allez  point  dans  ses  bras  irriter  la  victoire  ■  ; 
Et  lorsque  son  courroux  demeure  suspendu, 
Princes,  contentez-vous  de  l'avoir  attendu. 
Ne  difFérez  point  tant  à  lui  rendre  l'hommage 
Que  vos  cœurs ,  malgré  vous ,  rendent  à  son  courage  ; 
Et,  recevant  l'appui  que  vous  offre  son  bras. 
D'un  si  grand  défenseur  honorez  vos  états. 
Voilà  ce  qu'un  grand  roi  veut  bien  vous  faire  entendre. 
Prêt  à  quitter  le  fer,  et  prêt  à  le  reprendre. 
Vous  savez  son  dessein  :  choisissez  aujourd'hui , 

dernier  terme  couvre  Timpropriëté  du  premier.  Racine  offre  tl'ail- 
lears  dans  ses  meilleures  pièces  plusieurs  exemples  très  heureux 
de  cette  licence.  Lorsque  Achille  dit  : 

Si  de  sang  et  de  morts  le  ciel  est  affamé , 

personne  ne  s'avise  de  remarquer  qu*on  ne  peut  pas  être  affamé  de 
sang.  (G.)  Cest  aussi  un  principe  reçu  en  fait  de  diction ,  qu'en 
plaçant  le  plus  près  du  verbe  le  régime  qui  lui  convient  le  mieux, 
on  peut  faire  passer  à  sa  suite  un  autre  régime ,  à  la  faveur  de  l'a- 
nalogie, non  pas  tant  avec  le  verbe,  qu'avec  le  régime  le  plus 
prochain.  Cest  donc  le  rapport  du  sang  avec  les  morts ,  et  le  rap- 
port des  morts  avec  les  campagnes  jonchées;  c'est  la  réunion  de  ces 
deux  rapports  et  l'ordre  des  deux  régimes  qui  fait  que  la  phrase 
n'a  rien  de  répréhensible,  et  qui  légitime  cette  licence  de  style.  (L.) 
«  Ce  vers  est  digne  des  chefs-d'œuvre  de  Racine  :  irriter  la  vic^ 
taire  est  une  figure  aussi  juste  qu'elle  est  neuve  et  hardie.  (G.) 
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Si  vous  voulez  tout  perdre  ou  tout  tenir  de  lui. 

TA.X1LE. 

Seigneur,  ne  croyez  point  qu'une  fierté  bari)are  > 
Nous  fesse  méconnottre  une  vertu  si  rare; 
Et  que  dans  leur  orgueil  nos  peuples  affermis 
Prétendent,  malgré  vous,  être  vos  ennemis^. 
Nous  rendons  ce  qu'on  doit  aux  illustres  egcemples  : 
Vous  adorez  des  dieux  qui  nous  doivent  leurs  temples; 
Des  héros  qui  chez  vous  passoient  pour  des  mortels, 
En  venant  parmi  nous  ont  trouvé  des  autels  3. 
Mais  en  vain  Ton  prétend,  chez  des  peuples  si  braves, 
Au  lieu  d'adorateurs  se  faire  des  esclaves  4  : 
Croyez-moi,  quelque  éclat  qui  les  puisse  toucher^. 
Ils  refusent  Tencens  qu'on  leur  veut  arracher. 
Assez  d'autres  états,  devenus  vos  conquêtes, 

'   Vab.   Seigneur,  ne  croyex  point  qn'one  haine  barbare. 
*  Va  n.  Veuillent ,  malgré  vous-même ,  être  vos  ennemi«. 

'  Cest  une  ingénieuse  allusion  aux  voyages  fabuleux  de  Bacchns 
dans  les  Indes.  (G.) 

^  Ici  Racine  pareil  avoir  eu  en  vue  ce  passage  du  discours  des 
Scythes  à  Alexandre  :  «  Quibus  bellum  non  intuleris,  bonis  amicis 
«  poteris  uti  ;  nam  et  firmissima  est  inter  pares  amicitia  ;  et  viden- 
*  tur  pares  rpii  non  fecerunt  inter  se  periculuin  virinm.  Qnos  vice- 
«  ris ,  amicos  tibi  esse  cave  credas  :  inter  dominnm  et  senrumnalh 
«  amicitia  est.  M  —  «Necompte  que  suri  amitië  des  rois  à  qui  tu  n'au- 
ras pas  fait  la  guerre,  car  il  n'y  a  d'amitié  solide  qu'entre  les  égaux; 
et  ceux-là  seuls  paroissent  égaux ,  qui  n'ont  point  mesuré  leurs 
forces.  Crois-moi ,  ceux  que  tu  auras  vaincus  ne  seront  jamais  tes 
amis  :  entre  le  maître  et  l'esclave  il  n'est  point  d'amitié.  »  (Q.GuB., 
Ub.VII,c.a3.) 

^  Un  éclat  éblouit ,  et  ne  touche  jamais ,  ni  au  propre  ni  au 
figuré.  (L.  F.) 
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De  leurs  rois ,  sous  le  joug,  ont  vu  ployer  les  têtes. 
Après  tous  ces  états  qu*Alexandre  a  soumis  >, 
N'est-il  pas  temps,  seigneur,  qu'il  cherche  des  amis? 
Tout  ce  peuple  captif,  qui  tremble  au  nom  d  un  maître, 
Soutient  mal  un  pouvoir  qui  ne  fait  que  de  naître. 
Ils  ont ,  pour  s'affranchir,  les  yeux  toujours  ouverts  *  ; 
Votre  empire  n'est  plein  que  d'ennemis  couverts; 
Us  pleurent  en  secret  leurs  rois  sans  diadèmes  3; 
Vos  fers  trop  étendus  se  relâchent  d'eux-mêmes; 
Et  déjà  dans  leur  cœur  les  Scythes  mutinés 
Vont  sortir  de  la  chaîne  où  vous  nous  destinez. 
Essayez,  en  prenant  notre  amitié  pour  gage, 
Ce  que  peut  une  foi  qu'aucun  serment  n'engage; 
Laissez  un  peuple  au  moins  qui  puisse  quelquefois 
Applaudir  sans  contrainte  au  bruit  de  vos  exploits. 
Je  reçois  à  ce  prix  l'amitié  d'Alexandre; 
Et  je  l'attends  déjà  comme  un  roi  doit  attendre 
Un  héros  dont  la  gloire  accompagne  les  pas , 
Qui  peut  tout  sur  mon  cœur,  et  rien  sur  mes  états  4. 

'  Vax.  Sons  le  joag  d'Alexandre  ont  vu  ployer  leurs  tétet. 
Après  tant  de  sajets  à  ses  armes  soumis ,  etc. 

*  Var.  Pour  secoaer  le  jooç ,  Us  ont  les  yeux  ouverts. 
'  Vae.   Le  Bactrien  conquis  reprend  son  diadème. 

*  Ce  discours  de  Taille  est  plus  noble  qu*on  n  avoit  lieu  de  l'at- 
.    cendre  après  son  dernier  entretien  avec  Poms.  Leurs  rois  sans  dia^- 

démet  est  une  expression  heureuse.  Le  caractère  vague  et  indécis  de 
ceTazile  refroidit  toute  la  pièce.  Il  est  étonnant  que  Racine  n*ait  pas 
pris  dans  Plutarque,  plutôt  que  dans  nos  mauvais  romans,  les  traits 
dont  il  8*est  servi  pour  peindre  ce  roi  indien.  Taxile  auroît  pu  for- 
mer un  beau  contraste  avec  Poms.  Moins  ardent ,  moins  fougueux , 
Taxile  auroit  pu  se  distinguer  par  une  sagesse  et  une  prudence  con- 
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PORUS. 

Je  croyois,  quand  THydaspe,  assemblant  ses  provinces, 
Au  secours  de  ses  bords  fit  voler  tous  ses  princes, 
Qu'il  n'avoit  avec  moi ,  dans  des  desseins  si  grands, 
Engagé  que  des  rois  ennemis  des  tyrans; 
Mais  puisqu'un  roi ,  flattant  la  main  qui  nous  menace  ', 

sommée  qui  s*allie  très  bien  avec  le  courage.  Cela  eût  mieux  valu 
que  d*en  faire  un  lâche,  un  yî!  esclave  d'amour,  un  rival  de  Poms, 
toujours  humilié ,  et  ne  contrastant  avec  lui  que  par  une  bassesse 
pitoyable. 

•  La  portion  de  Tlnde  soumise  à  Taxile ,  dit  Pluurque ,  ^galoit 
presque  TÉ^^te  en  étendue,  et  ne  le  cédoit  en  fertilité  à  aucune 
contrée  de  l'univers.  Ce  prince  avoit  la  répuution  d'être  un  sage. 
Quand  il  parut  devant  Alexandre,  il  lui  dit ,  après  Tavoir  salué: 

•  Qn*e8t-il  besoin  de  guerre  et  de  combats  entre  nous ,  6  Alexandre, 
«  ai  tu  n'es  pas  venu  nous  enlever  Teau  et  les  aliments  nécessaires 
«  à  la  vie,  les  seuls  objets  pour  lesquels  un  homme  sensé  soit  forcé 
«  de  combattre  ?  pour  les  autres  possessions ,  pour  les  richesses,  si 
«  j*en  ai  plus  que  toi ,  me  voilà  prêt  à  t'en  faire  part  ;  si  tu  en  as  pins 
«  que  moi,  je  ne  rougirai  point  d'en  recevoir  de  toi  et  de  t'être  re- 

•  devable.  •  Charmé  de  la  franchise  de  ce  roi  barbare ,  Alexandre 
lui  répondit  en  lui  tendant  la  main  :  •  Crois-tu  donc,  Taxile,  que 
«  notre  entrevue  puisse  se  passer  sans  combat  ?  Tes  raisons  et  tes 
«  marques  d'amitié  n'ont  rien  gagné  sur  mon  esprit  :  je  veux  abso- 

•  lument  te  combanre,  je  veux  te  vaincre  en  bienfaits.  Alexandre 
«  ne  souffrira  jamais  qu'on  l'emporte  sur  lui  en  générosité.  »  Il  re- 
çut donc  de  grands  présents  de  Taxile ,  lui  en  fit  de  plus  grands 
encore,  et  finit  par  lui  porter  une  santé  dé  mille  talents  (environ 
trois  millions) ,  libéralité  qui  chagrina  beaucoup  les  amis  d'Alexan- 
dre, et  np  contribua  pas  peu  à  lui  gagner  les  cœurs  des  bai^ 
bares.  »  Plut.  ,  vie  d'Jlex.  (G.) 

'  Taxile  a  cependant  parlé  noblement ,  mais  d'un  ton  trop  mo- 
déré pour  l'humeur  altière  de  Porus.  Un  roi  sage  et  prudent  n'est 
qu'un  lâche  et  un  traître  pour  un  guerrier  aussi  fier,  aussi  auda- 
cieux que  Poros,  dont  toute  la  politique  est  dans  son  épée.  (G.) 
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Parmi  ses  alliés  brigue  une  indigne  place, 
Cest  à  moi  de  répondre  aux  vœux  de  mon  pays , 
Et  de  parler  pour  ceux  que  Taxile  a  trahis  ' . 
Que  vient  cheJfcher  ici  le  roi  qui  vous  envoie? 
Quel  est  ce  grand  secours  que  son  bras  nous  octroie? 
De  quel  front  ose-t-il  prendre  sous  son  appui 
Des  peuples  qui  n'ont  point  d'autre  ennemi  que  lui? 
Avant  que  sa  fureur  ravageât  tout  le  monde, 
Llnde  se  reposoit  dans  une  paix  profonde  ; 
Et  si  quelques  voisins  en  troubloient  les  douceurs, 
Il  por^oit  dans  son  sein  d'assez  bons  défenseurs  ^. 
Pourquoi  nous  attaquer?  Par  quelle  barbarie 
A-t-on  de  votre  maître  excité  la  furie? 
Vit-on  jamais  chez  lui  nos  peuples  en  courroux  ^ 
Désoler  un  pays  inconnu  parmi  nous? 
Faut-il  que  tant  d'états,  de  déserts,  de  rivières , 
Soient  entre  nous  et  lui  d'impuissantes  barrières? 
Et  ne  sauroit-on  vivre  au  bout  de  l'univers  4 

'   Var.   Je  sonliendrai  ma  gloire ,  et  n^pondant  en  roi , 

*  Je  Tais  parler  ici  pour  la  reine  et  pour  moi. 

*  Dans  cette  phrase  il  portoit^  etc.,  le  sens  et  la  grammaire 
Tenlent  que  il  se  rapporte  au  mot  Inde ,  placé  deux  vers  plus  haut. 
Or,  il  faudroit  elle;  car  Inde  est  du  féminin.  Cette  irrë^pilaritë  n'a 
été  remarquée  par  aucun  commentateur. 

'  Cette  idée  d'Homère  est  rendue  avec  plus  de  force  et  d'élo- 
quence dans  riphi£;énie  en  Aulide,  lorsque  Achille  dit  à  Aga- 
meoinon  : 

Jamais  Taitteauz,  partit  des  riyet  do  Scamandre  »  etc. 
Iphig. ,  act.  IV,  se.  vi.  (G.) 

*  Cest  ainsi  que  les  Scythes  disent  à  Alexandre  :  Quid  nobis  te- 
«  cum  est?  Numquam  terram  tuam  attigimus.  Quis  sis ,  undè  venias , 
«  licetne  içnorare  in  vastis  sylvis  degentibus  ?  Nec  seryire  ulli  pos- 
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Sans  connaître  son  nom  et  le  poids  de  ses  fers? 

Quelle  étrange  valeur,  qui,  ne  cherchant  qak  nuire, 

Embrase  tout  sitôt  qu'elle  commence  à  luire  *  ; 

Qui  n'a  que  son  orgueil  pour  régie  et  pour  raison; 

Qui  veut  que  Tunivers  ne  soit  qu'une  prison. 

Et  que ,  maître  absolu  de  tous  tant  que  nous  sommes, 

Ses  esclaves  en  nombre  égalent  tous  les  honounes! 

Plus  d'états,  plus  de  rois  :  ses  sacrilèges  mains 

Dessous  ^  un  même  joug  rangent  tous  les  humains. 

■  sumus ,  nec  imperare  desideramus.  »  —  •  Qu*j  a-t-ii  de  eonraon 
entre  nous  et  toi  ?  Avons-nous  jamais  mis  le  pied  sur  tes  terres?  Et 
dans  ces  vastes  forêts  n*est-il  pas  permis  d'ignorer  qui  tu  es ,  et 
d*où  tu  viens  ?  Nous  ne  pouvons  servir ,  et  ne  voulons  point  com- 
mander. •  Q.  CuR. ,  lib.  VII.  c.  a3. 

'  Boileaù,  dit  Louis  Racine,  vantoit  beaucoup  ce  portrait  d'A- 
leiandre  :  «  Il  est,  disoit-il,  de  la  main  d*nn  poète  héroïque,  et 
«  celui  que  j*ai  fait  est  de  la  main  d'un  poète  satirique.  •  Sans 
doute ,  en  louant  ce  morceau ,  Desprëaux  en  exceptoit  ce  vers  : 

Embrase  tout ,  «itdt  qu'eUe  commence  k  iuirt. 

Une  valeur  t/ui  luit  est  une  mauvaise  expression  ;  quoiqu'on  dise 
très  bien  qu'une  valeur  a  brillé  y  on  ne  sauroit  dire  qu'elle  a  lui.  De 
plus,  une  valeur  ijui embrase  dèi  quelle  /uif ,  est  un  rapprocbe- 
ment  frivole,  une  espèce  de  jeu  de  mots,  peu  digne  du  style  tra- 
gique. (L.) 

*  Nous  avons  déjà  observe  cette  faute  grammaticale ,  dans  la- 
quelle l'exemple  et  l'habitude  ont  entraîné  Racine  avant  qu'il  eût 
entièrement  formé  son  style.  La  tirade  de  Porus  est  magnifique.  Ce 
vers, 

Dans  too  avide  orgueil  je  tais  qu'il  nous  dévore , 

est  un  des  plus  briUants  et  des  plus  hardis  que  Racine  ait  jamais 
composés. 

U  ne  reste  que  mot 
Où  Ton  découvre  encor  les  vestiges  d'un  roi. 
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Dans  son  avide  orgueil  je  sais  qu'il  nous  dévore  : 
De  tant  de  souverains  nous  seuls  régnons  encore. 
Bfais,  que  dis-je,  nous  seuls?  Il  ne  reste  que  moi 
Où  l'on  découvre  encor  les  vestiges  d'un  roi. 
Mais  c'est  pour  mon  courage  une  illustre  matière  : 
Je  vois  d'un  œil  content  trembler  la  terre  entière, 
Afin  que  par  moi  seul  les  mortels  secourus , 
S'ils  sont  libres ,  le  soient  de  la  main  de  Porus  ; 
Et  qu'on  dise  par-tout,  dans  une  paix  profonae  : 
«  Alexandre  vainqueur  eût  dompté  tout  le  monde; 
<  Mais  un  roi  Fattendoit  au  bout  de  Tunivers, 
«  Par  qui  le  monde  entier  a  vu  briser  ses  fers.  » 

ÉPHESTION. 

Votre  projet  du  moins  nous  marque  un  grand  courage; 
Mais,  seigneur,  c'est  bien  tard  s'opposer  à  Forage  : 
Si  le  monde  penchant  n'a  plus  que  cet  appui, 
Je  le  plains,  et  vous  plains  vous-même  autant  que  lui  '. 
Je  ne  vous  retiens  point;  marchez  contre  mon  maître  : 
Je  voudrois  seulement  qu'on  vous  l'eût  fait  connaître; 
Et  que  la  renommée  eût  voulu,  par  pitié, 
D^es  exploits  au  moins  vous  conter  la  moitié; 
Vous  verriez... 

PQRUS. 

Que  verrois-je,  et  que  pourrois-je  apprendre 
Qui  m'abaisse  si  fort  au-dessous  d'Alexandre? 

Corneille  n'a  pas  de  trait  plus  sublime ,  et  toute  cette  tragédie  n'est 
qu'une  lutte  continuelle  du,talent  de  Racine  contre  le  génie  de  Cor- 
neille. (G.) 

'  Ces  deux  yen  sont  une  imitation  de  ceux  que  CpmeilU  fait 
prononcer  k  Auguste,  dans  la  grande  scène  de  Cinnan 
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Seroit-ce  sans  effort  les  Persans  subjugués. 

Et  vos  bras  tant  de  fois  de  meurtres  fatigués? 

Quelle  gloire,  en  efiFet ,  d'accabler  la  foiblesse 

D  un  roi  déjà  vaincu  par  sa  propre  mollesse; 

D'un  peuple  sans  vigueiu*  et  presque  inanimé, 

Qui  gémissoit  sous  For  dont  il  étoit  armé, 

Et  qui,  tombant  en  foule  au  lieu  de  se  défendre, 

N'opposoit  que  des  morts  au  grand  cœur  d'Alexandre? 

Les  aift-es,  éblouis  de  ses  moindres  exploits  ', 

Sont  venus  à  genoux  lui  demander  des  lois; 

Et  leur  crainte  écoutant  je  ne  sais  quels  oracles, 

Ils  n'ont  pas  cru  qu  un  dieu  pût  trouver  des  obstacles. 

Mais  nous,  qui  d'un  autre  œil  jugeons  des  conquérants, 

Nous  savons  que  les  dieux  ne  sont  pas  des  tyrans; 

Et  de  quelque  façon  qu'un  esclave  le  nomme, 

Le  fils  de  Jupiter  passe  ici  pour  un  homme. 

Nous  n'allons  point  de  fleurs  parfumer  son  chemin; 

Il  nous  trouve  par-tout  les  armes  à  la  main; 

Il  voit  à  chaque  pas  arrêter  ses  conquêtes; 

Un  seul  rocher  ici  lui  coûte  plus  de  têtes  ^, 

Plus  de  soins ,  plus  d'assauts,  et  presque  plus  de  temps, 

Que  n'en  coûte  à  son  bras  l'empire  des  Persans. 

Ennemis  du  repos  qui  perdit  ces  infâmes, 

L'or  qui  nait  sous  nos  pas  ne  corrompt  point  nos  âmes. 

La  gloire  est  le  seul  bien  qui  nous  puisse  tenter, 

■    Var.  Tout  le  reste ,  ébloui  de  set  moindres  exploiu ,  etc. 

*  Ce  vers  fait  allusion  à  la  prise  da  rocher  d'Aorne,  où  les  troa- 
pes  d'Alexandre  furent  arrêtées  par  les  assiégés ,  qui  ne  se  ren- 
dirent qu'après  une  vi0oureuse  résistance.  Voy.  Q.  Goa.,  lib.YQI, 
cap.  36,  37,  et  38. 
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Et  le  seul  que  mon  cœur  cherche  à  lui  disputer; 
C'est  elle... 

ÉPHESTION,  en  se  levant. 
Et  c'est  aussi  ce  que  cherche  Alexandre. 
A  de  moindres  objets  son  cœur  ne  peut  descendre. 
C'est  ce  qui,  Tarrachant  du  sein  de  ses  états  ', 
Au  trône  de  Cyrus  lui  fit  porter  ses  pas , 
Et,  du  plus  ferme  empire  ébranlant  les  colonnes, 
Attaquer,  conquérir,  et  donner  les  couronnes. 
Et,  puisque  votre  orgueil  ose  lui  disputer 
La  gloire  du  pardon  qu'il  vous  fait  présenter, 
Vos  yeux ,  dès  aujourd'hui  témoins  de  sa  victoire , 
Verront  de  quelle  ardeur  il  combat  pour  la  gloire  : 
Bientôt  le  fer  en  main  vous  le  verrez  marcher. 

PORUS. 

Allez  donc  :  je  l'attends,  ou  je  le  vais  chercher  ^. 

'  L*abbé  d'OIivet  a  observd  que  les  deux  participes  arrachant  et 
ébranlant  ne  se  rapportent  pas  au  même  substantif;  mais  les  vers 
s^encbainent  si  bien,  leur  marche  est  si  rapide,  qu'il  n'y  a  qu'un 
grammairien  qui  puisse  apercevoir  la  faute.  Ce  vers , 
Attaquer,  conquérir,  et  donner  les  couronnes , 
se  lisoit  ainsi  dans  les  premières  éditions  : 

Attaquer,  conquérir,  et  rendre  les  couronnes.  (  G.  ) 

*  Cest  particulièrement  dans  cette  scène  que  l'auteur  commence 
à  montrer  un  talent  décidé  pour  la  versification.  A  quelques  fautes 
près ,  qui  sont  même  fort  légères ,  tout  ce  que  dit  Porus  est  excel- 
lent. Il  y  a  de  la  force  et  de  l'élévation  dans  les  idées ,  et  la  diction 
est  d'un  homme  qui  connoit  déjà  toutes  les  formes  de  la  phrase 
poétique.  Ce  qui  est  sur-tout  remarquable,  c'est  la  facilité  des  pé- 
riodes nombreuses,  sans  être  traînantes,  la  vivacité  des  mouve-* 
ments  qui  forment  des  transitions  justes ,  et  ce  choix  d'expressions 
combinées  d'une  manière  heureuse  et  nouvelle:  telles  que,  «  Vos 
I.  94 
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SCENE  III. 

PORUS,  TAXILE, 

TAXILE. 

Quoi!  vous  voulez  au  gré  de  votre  impatience  ■... 

PORUS. 

Non ,  je  ne  prétends  point  troubler  votre  alliance  : 
Éphestion,  aigri  seulement  contre  moi, 
De  vos  soumissions  rendra  compte  à  son  roi. 
Les  troupes  d'Axiane,  à  me  suivre  engagées, 
Attendent  le  combat  sous  mes  drapeaux  rangées; 
De  son  trône  et  du  mien  je  soutiendrai  leclat, 
Et  vous  serez ,  seigneur,  le  juge  du  combat; 
A  moins  que  votre  cœur,  animé  d'un  beau  zèle, 
De  vos  nouveaux  amis  n'embrasse  la  querelle  '. 

«  bras  tant  de  fois  de  meurtres  fatigués  ;  un  peuple  qui  gémissait 
m  SOUS  l'or  dont  il  était  armé...  qui,  tombant  en  fouUy  n'opposait 
H  que  des  morts  au  grand  coeur  d'Alexandre...  Dans  son  avide  or- 
«  gueily  je  sais  quil  nous  dévore ^  etc.  » 
La  même  scèoe  offre  : 

Je  vois  d'un  œil  content  trembler  la  terre  entière , 

A6n  que  par  moi  seul  les  mortels  secourus , 

S'ils  sont  libres ,  le  soient  par  la  main  de  Porus ,  etc.  (  L.  ) 

'   Va r.   Quoi  !  voulet-vons ,  au  gré  de  Totre  impatience.. . 
*   Var.  De  ses  nouveaux  amis  n'embrasse  la  querelle. 
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SCENE  IV. 

AXIANE,  PORDS,  TAXILE. 

AXi  AVE  y  à  Taxîle. 
Ah  !  que  dit-on  de  vous,  seigneur?  Nos  ennemis 
Se  vantent  que  Taxile  est  à  moitié  soumis  '  ; 
Qu'il  ne  marchera  point  contre^  un  roi  qu'il  respecte. 

TAXILE. 

La  foi  d'un  ennemi  doit  être  un  peu  suspecte. 
Madame;  avec  le  temps  ils  me  connoîtront  mieux. 

AXIANE. 

Démentez  donc,  seigneur,  ce  bruit  injurieux; 
De  ceux  qui  Font  semé  confondez  Finsolence; 
Allez,  comme  Porus,  les  forcer  au  silence. 
Et  leur  faire  sentir,  par  un  juste  courroux. 
Qu'ils  n'ont  point  d'ennemi  plus  funeste  que  vous. 

TAXILE. 

Madame ,  je  m'en  vais  disposer  mon  armée; 
Écoutez  moins  ce  bruit  qui  vous  tient  alarmée  : 
Porus  fait  son  devoir,  et  je  ferai  le  mien. 

SCENE  V. 

AXIANE,  PORUS. 

AXIANE. 

Cette  sombre  froideur  ne  m'en  dit  pourtant  rien , 

*   Var.   Voiu  comptent  hautement  au  rang  de  leurs  amis; 
lis  se  vantent  déjà  qu'an  roi  qui  les  respecte... 

24- 
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Lâche  ;  et  ce  n'est  point  là,  pour  me  le  faire  croire, 

La  démarche  d'un  roi  qui  court  à  la  victoire. 

Il  n  en  faut  plus  douter,  et  nous  sommes  trahis  : 

Il  immole  à  sa  sœur  sa  gloire  et  son  pays; 

Et  sa  haine,  seigneur,  qui  cherche  à  vous  abattre, 

Attend  pour  éclater  que  vous  aUiez  combattre. 

PORUS. 

Madame,  en  le  perdant,  je  perds  un  foible  appui; 
Je  le  connoissois  trop  pour  m'assurer  sur  lui  '. 
Mes  yeux  sans  se  troubler  ont  vu  son  inconstance; 
Je  craignois  beaucoup  plus  sa  molle  résistance. 
Un  traître,  en  nous  quittant  pour  complaire  à  sa  sœur, 
Nous  affoiblit  bien  moins  qu  un  lâche  défenseur. 

AXIANE. 

Et  cependant,  seigneur,  qu'allez- vous  entreprendre? 
Vous  marchez  sans  compter  les  forces  d'Alexandre; 
Et,  courant  presque  seul  au-devant  de  leurs  coups, 
C!ontre  tant  d'ennemis  vous  n'opposez  que  vous. 

PORUS. 

Hé  quoi!  voudriez-vous  qu'à  l'exemple  d'un  traître 

Ma  frayeur  conspirât  à  vous  donner  un  maître; 

Que  Porus,  dans  un  camp  se  laissant  arrêter, 

Refusât  le  combat  qu'il  vient  de  présenter? 

Non ,  non ,  je  n'en  crois  rien.  Je  connois  mieux ,  madame , 

Le  beau  feu  que  la  gloire  allume  dans  votre  ame  : 

C'est  vous,  je  m'en  souviens,  dont  les  puissants  appas 

'     VaR.  AXIANE. 

Odieux! 

PORUS. 

Son  changemcDt  me  dërobe  un  appui 
Que  je  coDDoitsois  trop  pour  m'aittnrer  sur  lui. 
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Excitoient  tous  nos  rois,  les  trainoient  aux  combats  ; 
Et  de  qui  la  fierté,  refusant  de  se  rendre, 
Ne  vouloit  pour  amant  qu'un  vainqueur  d'Alexandre. 
Il  £Eiut  vaincre ,  et  j'y  cours ,  bien  moins  pour  éviter 
Le  titre  de  captif,  que  pour  le  mériter. 
Oui ,  madame ,  je  vais ,  dans  l'ardeur  qui  m'entraîne, 
Victorieux  ou  mort,  mériter  votre  chaîne; 
Et  puisque  mes  soupirs  s'expliquoient  vainement 
A  ce  cœur  que  la  gloire  occupe  seulement, 
Je  m'en  vais,  par  l'éclat  qu'une  victoire  donne, 
Attacher  de  si  près  la  gloire  à  ma  personne. 
Que  je  pourrai  peut-être  amener  votre  cœur 
De  l'amour  de  la  gloire  à  l'amour  du  vainqueur. 

AXIANE. 

Hé  bien  !  seigneur,  allez.  Taxile  aura  peut-être 

Des  sujets  dans  son  camp  plus  braves  que  leur  maître; 

Je  vais  les  exciter  par  un  dernier  effort. 

Après,  dans  votre  camp  j'attendrai  votre  sort. 

Ne  vous  informez  point  de  l'état  de  mon  ame  : 

Triomphez  et  vivez. 

PORUS. 

Qu'attendez-vous,  madame? 
Pourquoi,  dès  ce  moment,  ne  puis-je  pas  savoir 
Si  mes  tristes  soupirs  ont  pu  vous  émouvoir? 
Voulez-vous,  car  le  sort,  adorable  Axiane, 
A  ne  vous  plus  revoir  peut-être  me  condamne; 
Voulez-vous  qu'en  mourant  un  prince  infortuné  » 

*   Var.   Voulex-votts  qu'en  mourant  ce  cœur  infortnnë. 
Dans  Mithridate  et  dans  Phèdre  on  retrouve  à-peu-près  la  même 
situation.  Xipharès  Forcé  de  s' éloigner  de  Monime,  Hippolyte  prêt 
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Ignore  à  quelle  gloire  il  étoit  destiné  >? 
Parlez. 

AXIANE. 

Que  vous  dirai-je? 

PORUS. 

Ah  1  divine  princesse  » 
Si  vous  sentiez  pour  moi  quelque  heureuse  foiblesse. 
Ce  cœur,  qui  me  promet  tant  d*estime  en  ce  jour, 
Me  pourroit  bien  encor  promettre  un  peu  d'amour. 
Contre  tant  de  soupirs  peut-il  bien  se  défendre? 
Peut-il... 

AXIANE.. 

Allez,  seigneur,  marchez  contre  Alexandre. 
La  victoire  est  à  vous,  si  ce  fameux  vainqueur 
Ne  se  défend  pas  mieux  contre  vous  que  mon  cœur'. 

à  quitter  Aride ,  veulent  être  instruits  du  sort  de  leur  amour.  Mo- 
nime  et  Aricie  font  une  réponse  délicate  et  ingénieuse  dans  le  goût 
de  celle  d'Axiane  ;  mais  il  faut  convenir  que  Poras ,  prêt  à  courir  an 
combat  pour  défendre  la  liberté  de  sa  patrie  et  de  sa  maîtresse,  est 
dans  une  position  plus  intéressante  et  plus  théâtrale.  (G.) 

'  Ces  paroles  doucereuses  dans  la  bouche  d'un  prince  qui  vient 
de  dire  des  choses  si  grandes,  doivent  étonner.  Poms  partant  pour 
aller  combattre  Alexandre,  doit-il  s'appeler  un  prince  infortuné^ 
qui  ignore  à  quelle  gloire  il  est  destiné?  Nos  romans  avoient  mis  ce 
style  à  la  mode  parmi  les  héros.  (  L.  R.  ) 

*  Après  cette  belle  scène  que  nous  avons  admirée,  le  sujet,  la 
pièce ,  Fauteur,  retombent  pour  ne  plus  se  relever.  Porus  qui,  au 
moment  d'aller  combattre  Alexandre ,  y  court ,  moins  p<mr  éviter  le 
titre  de  captif  que  pour  le  mériter;  qui  veut  qu'on  soit  ému  de  ses 
tristes  soupirs ,  et  que  sa  divine  princesse  sente  pour  lui  quelque  heu- 
reuse foihlesse  j  et  qu'avec  tant  d^ estime^  on  lui  promette  unpeutTa^ 
mour  i  et  cette  Axiane  qui  en  dit  cent  fois  plus  quHl  n'en  faut  pour 
qu'on  ne  lui  demande  plus. rien;  tout  cela  n'est  qu'un  dialogue 
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Gomiqae  entre  des  rois  et  des  reines,  fait  pour  avilir  à-la-fois  et  le 
rang,  et  le  caractère  des  personnages,  et  celui  de  la  trage'die.  Plus 
on  y  réfléchit ,  plus  on  aperçoit  qu'il  ne  falloit  rien  moins  que  cet 
ascendant  des  opinions  et  des  mœurs  générales  qu'on  appelle  la 
mode,  pour  qu'une  nation  éclairée  ait  pu  si  long-terops,  je  ne  dis 
pas  supporter,  mais  applaudir  de  pareilles  choses.  Cette  galanterie 
étant  alors  ce  qu'on  appeloit  dans  la  société  le  langage  des  hon- 
nêtes gens ,  on  vonloit  l'entendre  sur  le  théâtre ,  sans  songer  que  ce 
ton  de  la  société  Françoise  ne  devoit  pas  être  celui  des  héros  de  l'an- 
tiquité,-qui  n'en  avoient  pas  la  moindre  idée.  Boileau  est  le  seul  (il 
faut  le  dire  à  sa  gloire  )  parmi  tant  de  grands  esprits,  qui  ait  été 
frappé  de  cet  absurde  travestissement  ;  et  il  en  fit  sentir  le  ridicule 
et  l'indécence  dans  son  Art  poétique  et  dans  ses  autres  ouvrages. 
Mais,  de  son  temps,  il  n'y  eut  guère  que  Racine  qui  profita  de  la 
leçon.  (L.) 


7IN  DU  SECOND  ACTE. 


ACTE  TROISIEME. 


SCENE  L 

AXIANE,  CLÉOFILE. 

AXIANE. 

Quoi  !  madame ,  en  ces  lieux  on  me  tient  enfermée! 
Je  ne  puis  au  combat  voir  marcher  mon  armée! 
Et ,  commençant  par  moi  sa  noire  trahison  % 
Taxile  de  son  camp  me  fait  une  prison^  ! 
C'est  donc  là  cette  ardeur  qu'il  me  faisoit  paraître! 
Cet  humble  adorateur  se  déclare  mon  maître! 
Et  déjà  son  amour,  lassé  de  ma  rigueur, 
Captive  ma  personne  au  défaut  de  mon  cœur! 

CLÉOFILE. 

Expliquez  mieux  les  soins  et  les  justes  alarmes 
D'un  roi  qui  pour  vainqueurs  ne  connoit  que  vos  charmes  ! 
Et  regardez ,  madame,  avec  plus  de  bonté 
L'ardeur  qui  l'intéresse  à  votre  sûreté. 

■   Va  B.  Et ,  commençaat  sur  moi  sa  noire  trahison. 

*  Le  poète  n  osant  violer  Funitë  de  lieu ,  avoit  besoin  d*Aziane 
dans  le  camp  de  Taxile.  Il  a  mieux  aimé  abaisser  le  caractère  de 
Taxile,  que  de  manquer  à  une  règle  d'Aristote:  mais  comment  sup- 
poser que  Porus,  conduisant  au  combat  son  armée  et  ce|le  d' Axiane, 
laisse  sa  maîtresse  dans  le  camp ,  et  au  pouvoir  de  son  rival  Taxile  ? 
(G) 
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Tandis  qu'autour  de  nous  deux  puissantes  armées, 
D'une  égale  chaleur  au  combat  animées  <, 
De  leur  fureur  par-tout  font  voler  les  éclats, 
De  quel  autre  côté  conduiriez-vous  vos  pas^? 
Où  pourriez-vous  ailleurs  éviter  la  tempête? 
Un  plein  calme  en  ces  lieux  assure  votre  tète  : 
Tout  est  tranquille... 

AXIANE. 

Et  c'est  cette  tranquillité 
Dont  je  ne  puis  souffrir  Findigne  sûreté. 
Quoi!  lorsque  mes  sujets,  mourant  dans  une  plaine, 
Sur  les  pas  de  Porus  combattent  pour  leur  reine, 
Qu'au  prix  de  tout  leur  sang  ils  signalent  leur  foi, 
Que  le  cri  des  mourants  vient  presque  jusqu'à  moi. 
On  me  parle  de  paix;  et  le  camp  de  Taxile 
Garde  dans  ce  désordre  une  assiette  tranqmlle! 
On  flatte  ma  douleur  d'un  calme  injurieux  ! 
Sur  des  objets  de  joie  on  arrête  mes  yeux  ! 

CLÉOFILE. 

Madame,  voulez-vous  que  l'amour  de  mon  frère 
Abandonne  au  péril  une  tête  si  chère? 
Il  sait  trop  les  hasards... 

AXIANE. 

Et  pour  m'en  détourner 

'   Vab.   D'une  égale  fierté  l'une  et  Fautre  animées. 

*  On  ne  peut  pas  dire  faire  voler  les  éclats  de  la  fureur.  On  no 
dit  pas  non  plus  conduire  ses  paSj  quand  le  mot  ses  se  rapporte  au 
sujet  du  verbe.  U  faut  alors,  porter  ses  poi,  diriger  ses  pas.  Quelques 
vers  plus  bas ,  les  commentateurs  ont  blâmé  la  sûreté  d'une  tran- 
quillitéy  qui  ne  peut  se  dire  ni  en  vers  ni  en  prose. 
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Ce  généreux  amant  me  fait  emprisonner  ! 
Et,  tandis  que  pour  moi  son  rival  se  hasarde. 
Sa  paisible  valeur  me  sert  ici  de  gardé  ■  ! 

GLÉOFILE. 

Que  Porus  est  heureux  I  le  moindre  éloignement 
A  votre  impatience  est  un  cruel  tourment  ; 
Et,  si  Ion  vous  croyoit,  le  soin  qui  vous  travaille* 
Vous  le  feroit  chercher  jusqu'au  champ  de  bataille. 

'  Ce  vers ,  dans  les  premières  éditions ,  étoit  suivi  d*an  grand 
nombre  d'autres  qui  sont  des  témoignages  précieux  des  progrès  dn 
goût  de  Racine. 

Ah,  madame  !  s*il  m'aime ,  il  le  témoigne  mal. 

Ses  lâchée  soins  ne  font  qu'avancer  sod  rival. 

il  devoit ,  dans  un  camp ,  plein  d'une  noble  envie , 

Lui  disputer  mon  coeur  et  le  soin  de  ma  vie , 

Balancer  mon  estime ,  et,  comme  lui,  courir 

l|^n  moins  pour  me  sauver  que  pour  me  conquérir. 

CLéOFILE. 

D'un  refus  si  honteux  il  rraint  peu  les  reproche*  : 

il  n'a  point  du  combat  évité  les  approches; 

11  en  eût  partagé  la  gloire  et  le  danger; 

Mais  Porus  avec  lui  ne  veut  rien  partager; 

11  auroit  cru  trahir  son  illustre  colère 

Que  d'attendre  un  moment  le  secours  de  mon  frère. 

AXIANE. 

Un  si  lent  défenseur,  quel  que  soit  son  amour, 

Se  seroit  fait ,  madame ,  attendre  plus  d'un  jour. 

Non,  non,  vous  jouissez  d'une  pleine  assurance  : 

Votre  amant,  votre  frère,  étoient  d'intelligence. 

Le  lâche ,  qui  dans  l'ame  éloit  déjà  rendu , 

Ne  cherchoit  qu'à  nous  vendre  après  s'être  vendu. 

Et  vous  m'oses  encor  parler  de  votre  frère  ! 

Ah ,  de  ce  camp ,  madame ,  ouvrez-moi  la  barrière  ! 

"*  Travaille  j  dans  ce  sens,  n'est  plus  en  usage  que  dans  le  style 
familier.  On  en  trouve  un  exemple  dans  la  X*  satire  de  Boileau. 
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^AXIANE. 

Je  ferois  plus ,  madame  :  un  mouvement  si  beau 
Me  le  feroit  chercher  jusque  dans  le  tombeau , 
Perdre  tous  mes  états,  et  voir  d'un  œil  tranquille 
Alexandre  en  payer  le  cœur  de  Cléofile. 

CLÉOFILE. 

Si  vous  cherchez  Porus ,  pourquoi  m'abandonner  ■  ! 
Alexandre  en  ces  lieux  pourra  le  ramener. 
Permettez  que,  veillant  au  soin  de  votre  tête, 
A  cet  heureux  amant  Ion  garde  sa  conquête. 

AXtANE. 

Vous  triomphez ,  madame  ;  et  déjà  votre  cœur 
Vole  vers  Alexandre,  et  le  nomme  vainqueur; 
Mais,  sur  la  seule  foi  d'un  amour  qui  vous  flatte, 
Peut-être  avant  le  temps  ce  grand  orgueil  éclate  : 
Vous  poussez  un  peu  loin  vos  vœux  précipités, 
Et  vous  croyez  trop  tôt  ce  que  vous  souhaitez. 
Oui,  oui... 

CLÉOFILE. 

Mon  frère  vient  ;  et  nous  allons  apprendre 
Qui  de  nous  deux ,  madame ,  aura  pu  se  méprendre. 

AXIANE. 

Ah  !  je  n  en  doute  plus  ;  et  ce  front  satisfait 
Dit  assez  à  mes  yeux  que  Porus  est  défait. 

'    Vah.   Si  TOUS  cherches  Porus,  nos  nons  abandonner 
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SCENE  IL 

TAXILE,  AXIANE,  CLÉOFILE. 

TAXILE. 

Madame ,  si  Porus ,  avec  moins  de  colère, 
Eût  suivi  les  conseils  d  une  amitié  sincère, 
Il  m'auroit  en  effet  épargné  la  douleur 
De  vous  venir  moi-même  annoncer  son  malheur. 

AXIANE. 

Quoi!  Porus... 

TAXILE. 

c'en  est  fait  :  et  sa  valeur  trompée, 
Des  maux  que  j'ai  prévus  se  voit  enveloppée. 
Ce  n^est  pas  (car  mon  cœur ,  respectant  sa  vertu , 
N'accable  point  encore  un  rival  abattu) , 
Ce  n  est  pas  que  son  bras ,  disputant  la  victoire , 
N'en  ait  aux  ennemis  ensanglanté  la  gloire  ■  ; 
Qu'elle-même,  attachée  à  ses  faits  éclatants, 
Entre  Alexandre  et  lui  n'ait  douté  quelque  temps  : 
Mais  enfin  contre  moi  sa  vaillance  irritée, 
Avec  trop  de  chaleur  s'étoit  précipitée. 
J'ai  vu  ses  bataillons  rompus  et  renversés, 
Vos  soldats  en  désordre ,  et  les  siens  dispersés  ; 

'  Ensanglanter  la  gloire  à  quelquun  est  an  de  ces  latinismes  que 
Racine  aimoit  à  introduire  dans  notre  langue;  mais  i*asage  n  a  point 
adopte  celui-ci.  Cependant  il  seroit  injuste  de  ne  pas  remarquer 
avec  La  Harpe  combien  l'expression  enMit^/anfcr  ^^/oire  est  beo- 
reuseroent  bardie. 
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Et  lui-même,  à  la  fin,  entraîné  dans  leur  fuite. 
Malgré  lui  du  vainqueur  éviter  la  poursuite  ; 
Et,  de  son  vain  courroux  trop  tard  désabusé. 
Souhaiter  le  secours  qu  il  avoit  refusé. 

AXIANE. 

Qu  il  avoit  refusé!  Quoi  donc  !  pour  ta  patrie , 
Ton  indigne  courage  attend  que  Ton  te  prie  '  ! 
Il  faut  donc,  malgré  toi,  te  traîner  aux  combats, 
Et  te  forcer  toi-même  à  sauver  tes  états  ! 
L'exemple  de  Porus,  puisqu'il  faut  qu  on  t'y  porte, 
Dis-moi,  n'étoit-ce  pas  une  voix  assez  forte? 
Ce  héros  en  péril,  ta  maîtresse  en  danger >, 
Tout  l'état  périssant  n'a  pu  t'encourager  ! 
Va,  tu  sers  bien  le  maître  à  qui  ta  sœur  te  donne. 
Achève ,  et  fais  de  moi  ce  que  sa  haine  ordonne. 
Garde  à  tous  les  vaincus  un  traitement  égal , 
Enchaîne  ta  maîtresse ,  en  livrant  ton  rivaP. 
Aussi  bien  c'en  est  fait  :  sa  disgrâce  et  ton  crime 
Ont  placé  dans  mon  cœur  ce  héros  magnanime. 
Je  l'adore  !  et  je  veux ,  avant  la  fin  du  jour, 
Déclarer  à-la-fois  ma  haine  et  mon  amour  ; 
Lui  vouer,  à  tes  yeux ,  une  amitié  fidèle. 
Et  te  jurer,  aux  siens,  une  haine  immortelle. 
Adieu.  Tu  me  connois  :  aime-çioi  si  tu  veux. 

'   Vaa.  Lâche,  pour  ta  patrie, 

Ton  infâme  courage  attend  donc  qu'on  te  prie  ! 

'  Cette  tirade  d' Aziane  est  vive  et  passionnée  ;  mais  puisqu'elle 
hait  et  méprise  Taxile,  elle  ne  doit  pas  se  donner  à  elle-même  le  titre 
de  ta  maîtresse  ;c* est  un  oubli  de  la  bienséance  dans  les  termes.  (G.) 

^   Va  H.  Enchaîne  u  maîtreftse  avecquc  ton  rival. 
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TAXILE. 

Ah  !  n'espérez  de  moi  que  de  sincères  vœux, 
Madame  ;  n'attendez  ni  menaces  ni  chaînes  : 
Alexandre  sait  mieux  ce  qu  on  doit  à  des  reines. 
Souffrez  que  sa  douceur  vous  oblige  à  garder 
Un  trône  que  Porus  devoit  moins  hasarder  <  ;  ' 
Et  moi-même  en  aveugle  on  me  verroit  combattre 
La  sacrilège  main  qui  le  voudroit  abattre. 

AXIANE. 

Quoi  !  par  lun  de  vous  deux  mon  sceptre  raffermi 
Deviendroit  dans  mes  mains  le  don  d'un  ennemi! 
Et  sur  mon  propre  trône  on  me  verroit  placée 
Par  le  même  tyran  qui  m'en  auroit  chassée^  ! 

TAXILE. 

Des  reines  et  des  rois  vaincus  par  sa  valeur 
Ont  laissé  par  ses  soins  adoucir  leur  malheur. 
Voyez  de  Darius  et  la  femme  et  la  mère  : 
L'une  le  traite  en  fils,  l'autre  le  traite  en  frère. 

AXIANE. 

Non ,  non ,  je  ne  sais  point  vendre  mon  amitié , 
Caresser  un  tyran ,  et  régner  par  pitié  3. 
Penses-tu  que  j'imite  une  foible  Persane  ; 

'    Va  R.  Un  tceptre  que  Poms  devoit  motnt  hasarder. 

*  II  faut  se  ressouveDÎr  qn  Axiane  parle  devant  Qëofile ,  qa'A- 
lexandre  avoit  rétablie  sur  le  trône.  (L.  B.) 

'  Régner  par  pitié  ^  dit  La  Harpe,  est  ici  à  contre-sens.  Axiane 
veut  dire  qu'elle  ne  veut  pas  devoir  son  trône  à  la  pitié  ;  et  régner 
par  pifiV  signifie  consentir  par  pitié k  régner.  Au  reste ,  Axiane  s'ex- 
prime dans  cette  scène  comme  les  héroïnes  de  Corneille.  Son  der- 
nier couplet  sur-tout  est  plein  de  vigueur. 
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Qu*à  la  cour  d'Alexandre  on  retienne  Axiane; 
Et  qu'avec  mon  vainqueur  courant  tout  l'univers , 
J  aiUe  vanter  par-tout  la  douceur  de  ses  fers? 
S^il  donne  les  états,  qu'il  te  donne  les  nôtres; 
Qu^il  te  pare,  s'il  veut,  des  dépouilles  des  autres. 
Régne  :  Porus  ni  moi  n'en  serons  point  jaloux; 
Et  tu  seras  encor  plus  esclave  que  nous. 
J^espère  qu'Alexandre,  amoureux  de  sa  gloire. 
Et  fâché  que  ton  crime  ait  souillé  sa  victoire, 
S'en  lavera  bientôt  par  ton  propre  trépas. 
Des  traîtres  comme  toi  font  souv^it  des  ingrats  : 
Et  de  quelques  faveurs  que  sa  main  t'éblouisse, 
Du  perJEde  Bessus  regarde  le  supplice. 
Adieu. 

SCENE  III. 

CLÉOFILE,  TAXILE. 

GLÉOPILE. 

Cédez ,  mon  frère,  à  ce  bouillant  transport  : 
Alexandre  et  le  temps  vous  rendront  le  plus  fort  ; 
Et  cet  âpre  courroux,  quoi  qu'elle  en  puisse  dire, 
Ne  s'obstinera  point  au  refus  d'un  empire. 
Maître  de  ses  destins,  vous  l'êtes  de  son  cœur. 
Mais ,  dites-moi ,  vos  yeux  ont-ils  vu  le  vainqueur? 
Quel  traitement,  mon  frère,  en  devons-nous  attendre? 
Qu'a-t-il  dit? 

TAXILE. 

Oui ,  ma  sœur,  j'ai  vu  votre  Alexandre. 
D'abord,  ce  jeune  éclat  qu'on  remarque  en  ses  traits 
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« 

SCENE  V. 

ALEXANDRE,  TAXILE,  CLÉOFILE. 

ALEXANDRE,  à  Toxile. 

Seigneur,  est-il  donc  vrai  qu'une  reine  aveuglée 
Vous  préfère  d  un  roi  la  valeur  déréglée? 
Mais  ne  le  craignez  point  :  son  empire  est  à  vous; 
D'une  ingrate,  à  ce  prix,  fléchisses  le  courroux. 
Maître  de  deux  états,  arbitre  des  siens  mêmes. 
Allez  avec  vos  vœux  offrir  trois  diadèmes. 

TAXILE. 

Ah  !  c'en  est  trop,  seigneur!  Prodiguez  un  peu  moins. 

ALEXANDRE. 

Vous  pourrez  à  loisir  reconnaître  mes  soins. 
Ne  tardez  point,  allez  où  lamour  vous  appelle' ; 
Et  couronnez  vos  feux  d'une  palme  si  belle. 

SCENE  VI. 

ALEXANDRE,  CLÉOFILE. 

ALEXANDRE. 

Madame ,  à  son  amour  je  promets  mon  appui  : 

Ne  puis-je  rien  pour  moi  quand  je  puis  tout  pour  loi? 

'  Quand  il  renvoie  si  promptement  le  frère  pour  rester  seul  SiVec 
la  sœur, lorsqu'il  dit  des  choses  si  galantes  à  cette  sœur  qui!  Tient 
chercher,  tandis  que  les  armées  combattent  encore,  et  que  toi- 
même  ,  qui  a  trouvé  dans  Porus  un  rival  digne  de  son  estime ,  après 
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Si  prodigue  «Dvers  lui  des  fruits  de  la  victoire, 
!N'eo  aurai-je  pour  moi  qu  uue  stérile  gloire? 
Les  sceptres  devant  vous  ou  rendus  ou  donnés. 
De  mes  propres  lauriers  mes  amis  couronnés, 
Les  biens  que  j'ai  conquis  répandus  sur  leurs  têtes, 
Font  voir  que  je  soupire  après  d  autres  conquêtes. 
Je  vous  avois  promis  que  TefFort  de  mon  bras 
M'approcberoit  bientôt  de  vos  divins  appas; 
Mais,  dansi  ce  même  temps ,  souvenez- vous ,  madame , 
Que  vous  me  promettiez  quelque  place  en  votre  ame. 
J«  suis  venu  :  Tamour  a  combattu  pour  moi  ; 
La  victoire  elle-même  a  dégagé  ma  foi  ; 
Tout  cède  autour  de  vous  :  c'est  à  vous  de  vous  rendre  ; 
Votre  cœur  Ta  promis ,  voudra-t-il  s'en  défendre? 
Ët4ui  seul  pourroit-il  échapper  aujourd'hui 
A  l'ardeur  d'un  vainqueur  qui  ne  cherche  que  lui? 

CLÉOFILE. 

Non,  je  ne  prétends  pas  que  ce  cœur  inflexible 

Garde  seul  contre  vous  le  titre  d'invincible  >  : 

Je  rends  ce  que  je  dois  à  l'éclat  des  vertus 

Qui  tiennent  sous  vos  pieds  cent  peuples  abattus. 

Les  Indiens  domptés  sont  vos  moindres  ouvrages; 

Vous  inspirez  la  crainte  aux  plus  fermes  courages  ;  * 

Et,  quand  vous  le  voudrez,  vos  bontés,  à  leur  tour, 

FaToir  joint ,  n  y  songe  pins  parcequ'il  a  été  séparé  par  un  gros  de 
soldats^  on  a  raison  de  ne  pas  reconnoitre  Alexandre.  (L.  R.) 

'  Vers  imité  de  Roirou ,  qui  fait  dire  h  Antigone  en  parlant  à  Po< 
lynice  (  Antigone^y  act.  U  )  : 

El  ¥oiu  plut  inhumain  et  plus  inaccessible , 
Conscnrez  contre  moi  le  titre  d'invincible  ! 

25. 
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Dans  les  cœurs  les  plas  durs  inspireront  Famour'. 
Mais,  seigneur,  cet  éclat,  ces  victoires,  ces  charmes >, 
Me  troublent  bien  souvent  par  de  justes  alarmes: 
Je  crains  que,  satisfait  d'avoir  conquis  un  cœur» 
Vous  ne  l'abandonniez  à  sa  triste  langueur; 
Qu'insensible  à  Tardeur  que  vous  aurez  causée, 
Votre  ame  ne  dédaigne  une  conquête  aisée. 
On  attend  peu  d  amour  d'un  héros  tel  que  vous  : 
La  gloire  fit  toujours  vos  transports  les  plus  doux; 
Et  peut-être,  au  moment  que  ce  grand  cœur  soupire, 
La  gloire  de  me  vaincre  est  tout  ce  qu'il  désire.      • 

ALEXANDRE. 

Que  vous  connoissez  mal  les  violents  désirs^ 

'  D'Olivet  a  remarque  qu'on  ne  disoit  pas  inspirer  dans^  mais 
inspirer  h.  La  Harpe  et  GeofFroy  se  sont  ranges  de  son  avis.  Ce- 
pendant quelques  grands  écrivains  offrent  des  exemples  remar- 
quables de  remploi  de  dans  avec  inspirer.  Telle  est  la  phrase  srui- 
vante  de  Bossnet ,  citée  dans  le  Dictionnaire  de  Trévoux  :  La  sombre 
obscurité  des  églises  inspire  une  sainte  horreur  dans  Vante.  Tel  est 
encore  Fezemple  de  Voltaire  dans  le  V*  chant  de  la  Henriade  : 

Du  Capit<fle  en  cendre  il  passa  dans  Téglise  ; 

Et  dans  les  cœurs  chrétiens  inspirant  ses  farenrs. 

Il  semble  que  dans  ait  plus  de  force  que  n  ,  et  que  Tezempie  de 
trois  grands  écrivains  puisse  faire  adopter  cette  locution  condam- 
née par  la  grammaire. 

'  Les  charmes  d'Alexandre  sont  ici  une  expression  impropre. 
Mais  Racine  s*en  est  servi  très  heureusement  dans  Bajazet  ;  et  ce 
n'est  peut-être  qu'au  sérail  qu'on  peut  dire  les  charmesd^un  homme. 

'  Les  mêmes  mots  qui  terminent  les  deux  premiers  vers  d'Alexan- 
dre terminent  aussi  les  deux  derniers  de  Cléofile;  ce  qui  est  une 
négligence  d'autant  moins  pardonnable,  qu'elle  n'est  pas  rachetée 
par  la  pensée.  Qu'est-ce  qu'un  amour  dont  les  désirs  portent  des 
soupirs  ?  Toute  la  tirade  est  digne  de  ce  début. 
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D^un  amour  qui  vers  vous  porte  tous  mes  soupirs! 
J^avoûrai  qu'autrefois ,  au  milieu  d'une  armée , 
Mon  cœur  ne  soupiroit  que  pour  la  renommée  ; 
Les  peuples  et  les  rois,  devenus  mes  sujets, 
Étoient  seuls,  à  mes  vœux,  d'assez  dignes  objets. 
Les  beautés  de  la  Perse  à  mes  yeux  présentées  ', 
Aussi-bien  que  ses  rois,  ont  paru  surmontées  : 
Mon  cœur,  d'un  fier  mépris  armé  cpntre  leurs  traits. 
N'a  pas  du  moindre  hommage  honoré  leurs  attraits; 
Amoureux  de  la  gloire,  et  par-tout  invincible. 
Il  mettoit  son  bonheur  à  paraître  insensible. 
Mais ,  hélas!  que  vos  yeux,  ces  aimables  tyrans, 
Ont  produit  sur  mon  cœur  des  effets  différents! 
Ce  grand  nom  de  vainqueur  n'est  plus  ce  qu'il  souhaite  ; 
Il  vient  avec  plaisir  avouer  sa  défaite  : 
Heureux,  si,  votre  cœur  se  laissant  émouvoir, 
Vos  beaux  yeux ,  à  leur  tour,  avouoient  leur  pouvoir! 
Voulez- vous  donc  toujours  douter  de  leur  victoire, 
Toujours  de  mes  exploits  me  reprocher  la  gloire? 
Comme  si  les  beaux  nœuds  où  vous  me  tenez  pris 
Ne  dévoient  arrêter  que  de  foibles  esprits  ! 
Par  (les  faits  tout  nouveaux  je  m'en  vais  vous  apprendre 
Tout  ce  que  peut  l'amour  sur  le  cœur  d'Alexandre  : 
Maintenant  que  mon  bras ,  engagé  sous  vos  lois , 
Doit  soutenir  mon  nom  et  le  vôtre  à-la-fois , 
J'irai  rendre  fameux ,  par  l'éclat  de  la  guerre , 
Des  peuples  inconnus  au  reste  de  la  terre. 
Et  vous  faire  dresser  des  autels  en  des  lieux 

'   Var.   Leg  beamés  de  l'Asie  à  met  yeux  prëseiitces. 
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Où  lears  sauvages  mains  en  refusent  aux  dieux. 

CtÉOFILE. 

Oui,  vous  y  traînerez  la  victoire  captive; 
Mais  je  ddute ,  seigneur,  que  Tamour  vous  y  suive. 
Tant  d'états,  tant  de  mers ,  qui  vont  nous  désunir, 
M'efFaceront  bientôt  de  votre  souvenir. 
Quand  Focéan  troublé  vous  verra  sur  son  onde 
Achever  quelque  jour  la  conquête  du  monde; 
Quand  vous  verrez  les  rois  tomber  à  vos  genoux, 
Et  la  terre  en  tremblant  se  taire  devant  vous* , 
Songerez-vous ,  seigneur,  qu'une  jeune  princesse, 
Au  fond  de  ses  états  vous  regrette  sans  cesse  ^ 
Et  rappelle  en  son  cœur  les  moments  bienheureux 
Où  ce  grand  conquérant  Tassuroit  de  ses  feux? 

ALEXANDRE. 

Hé  quoi  !  vous  croyez  donc  qu*à  moi-même  barbare 
J'abandonne  en  ces  lieux  une  beauté  si  rare? 
Mais  vous-même  plutôt  voulez-vous  renoncer 
Au  trône  de  TAsie  où  je  vous  veux  placer? 

CLÉOFILE. 

Seigneur,  vous  le  savez,  je  dépends  de  mon  frère. 

ALEXANDRE. 

Ahl  s'il  disposoit  seul  du  bonheur  que  j'espère, 
Tout  l'empire  de  l'Inde  asservi  sous  ses  lois 
Bientôt  en  ma  faveut*  iroit  briguer  son  choix. 

'  '  ...  «  Et  siluit  terra  in  conspecta  ejus.  ■ 

Macb.  ,  lib.  I,  cap.  1 ,  ▼.  3. 

M  £t  la  terre  se  tut  devant  lui.  »  Cest  Texpression  de  l'Écritare 
sur  Alexandre.  On  peut  mettre  ces  vers  au  nombre  des  plus  beaux 
que  l'auteur  ait  faits.  (L.  R.) 
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CLÉOFILE. 

Mon  amitié  pour  lui  n'est  point  intéressée. 
Apaisez  seulement  une  reine  offensée; 
Et  ne  permettez  pas  qu'un  rival  aujourd'hui, 
Pour  vous  avoir  bravé  soit  plus  heureux  que  lui. 

ALEXANDRE. 

Porus  étoit  sans  doute  un  rival  magnanime  : 
Jamais  tant  de  valeur  n  attira  mon  estime. 
Dans  Fardeur  du  combat  je  lai  vu ,  je  Tai  joint  ; 
Et  je  puis  dire  encor  qu'il  ne  m'évitoit  point  : 
Nous  nous  cherchions  l'un  l'autre.  Une  fierté  si  belle 
Alloit  entre  nous  deux  finir  notre  querelle, 
Lorsqu'un  gros  de  soldats,  se  jetant  entre  nous , 
Nous  a  fait  dans  la  foule  ensevelir  nos  coups  ■ . 

SCENE   VU- 
ALEXANDRE,  CLÉOFILE,  ÉPHESTION. 

ALEXANDRE. 

Hé  bien,  raméne-t-on  ce  prince  téméraire'? 

ÉPHESTION. 

On  le  cherche  par-tout;  mais,  quoi  qu'on  puisse  faire, 

'  Alexandre  ne  parle  jamais  mieux  que  lorsqu'il  ne  parle  point 
d*amottr.  Ensevelir  nos  coups  est  une  expression  heureuse ,  et  si 
juste  qu^on  n'en  sent  pas  d'abord  toute  la  hardiesse.  (G.)  Mais  on 
ne  peut  approuver  dans  les  vers  précédents  une  fierté  si  belle  qui 
finit  une  querellé.  (L.  B.) 

'  Téméraire  n  est  pas  le  mot  propre.  Alexandre  oublie  qu'il  vient 
de  faire  lui-même  l'éloge  de  ce  téméraire  : 

Porus  étoii  sans  doute  un  rival  magoaoime  ,  etc..  (G.) 
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Seigneur,  jusques  ici  sa  fiiite  ou  son  trépas 
Dérobe  ce  captif  aux  soins  de  vos  soldats  '. 
Mais  un  reste  des  siens  entourés  dans  leur  fuite  ^^ 
Et  du  soldat  vainqueur  arrêtant  la  poursuite, 
A  nous  vendre  leur  mort  semblent  se  préparer. 

ALEXANDRE. 

Désarmez  les  vaincus  sans  les  désespérer. 
Madame,  allons  fléchir  une  fière  princesse, 
Afin  qu'à  mon  amour  Taxile  s'intéresse; 
Et,  puisque  mon  repos  doit  dépendre  du  sien. 
Achevons  son  bonheur  pour  étabUr  le  mien. 

'  Soins  tient  ici  la  place  de  recherches;  mais  Temploi  du  mot  dans 
ce  seDS  n*a  point  été  confirmé  par  l'usage. 

*   Va  R.   Mais  ua  reste  des  siens ,  ralliés  de  leur  fiiile , 
A  du  soldat  vainqueur  arrêté  la  poursuite. 
Leur  bras  à  <piel({ue  effort  semble  se  préparer. 

ALEXANDRB. 

Obserrex  leur  dessein  sans  les  désespérer. 


FIN   DU   TROISIÈME   ACTE. 


ACTE  QUATRIÈME- 


SCÈNE  I. 

AXIANE. 

N'entendrons-nous  jamais  que  des  cris  de  victoire , 

Qui  de  mes  ennemis  me  reprochent  la  gloire? 

Et  ne  pourrai-je  au  moins ,  en  de  si  grands  malheurs, 

M'entretenir  moi  seule  avecque  mes  douleurs  '  ? 

D'un  odieux  amant  sans  cesse  poursuivie, 

Oc  prétend ,  malgré  moi ,  m'attacher  à  la  vie  : 

On  m'observe,  on  me  suit.  Mais,  Porus,  ne  crois  pas 

Qu'on  me  puisse  empêcher  de  courir  sur  tes  pas. 

Sans  doute  à  nos  malheurs  ton  cœur  n'a  pu  survivre. 

En  vain  tant  de  soldats  s'arment  pour  te  poursuivre  : 

On  te  découvriroit  au  bruit  de  tes  efforts  ; 

Et  s'il  te  faut  chercher,  ce  n'est  qu'entre  les  morts. 

Hélas!  en  me  quittant,  ton  ardeur  redoublée 

Sembloit  prévoir  les  maux  dont  je  suis  accablée , 

Lorsque  tes  yeux  aux  miens  découvrant  ta  langueur, 

Me  demandoient  quel  rang  tu  tenois  dans  mon  cœur; 

Que,  sans  t'inquiéter  du  succès  de  tes  armes, 

Le  soin  de  ton  amour  te  causoit  tant  d'alarmes. 

*  On  voit  par  les  diverses  leçons  que  l'auteur  avoit  corrigé  par- 
tout avecque;  celui-ci  lui  est  échappé.  (L.  R.) 
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Et  pourquoi  te  cachois-je  avec  tant  de  détours  < 
Un  secret  si  fatal  au  repos  de  tes  jours? 
Combien  de  fois,  tes  yeux  forçant  ma  résistance. 
Mon  cœur  s'est-il  vu  près  de  rompre  le  silence  ! 
Ck)mbien  de  fois ,  sensible  à  tes  ardents  désirs , 
M'est-il ,  en  ta  présence ,  échappé  des  soupirs  ! 
Mais  je  voulois  encor  douter  de  ta  victoire  ; 
J'expliquois  mes  soupirs  en  faveur  de  la  gloire  ; 
Je  croyois  n  aimer  qu'elle.  Ah  !  pardonne ,  grand  roi, 
Je  sens  bien  aujourd'hui  que  je  n'aimois  que  toi. 
J'avoûrai  que  la  gloire  eut  sur  moi  quelque  empire; 
Je  te  Tai  dit  cent  fois.  Mais  je  devois  te  dire 
Que  toi  seul ,  en  effet,  m'engageas  sous  ses  lois. 
J'appris  à  la  connaître  en  voyant  tes  exploits  ; 
Et  de  quelque  beau  feu  qu'elle  m'eût  enflammée, 
En  un  autre  que  toi  je  l'aurois  moins  aimée. 
Mais  que  sert  de  pousser  des  soupirs  superflus 
Qui  se  perdent  en  l'air  et  que  tu  n'entends  plus? 
Il  est  temps  que  mon  ame ,  au  tombeau  descendue*, 
Te  jure  une  amitié  si  long-temps  attendue  ; 

'  Te  cachois-je  est  d'une  dureti^  remarquable  dans  un  poète  qni 
avoit  Toreille  si  sensible.  Un  secret  si  fatal  est  un  contre-sens.  L*an- 
teur  veut  et  doit  dire  un  secret  dont  dépendoit  le  repos  de  tes  jours. 
Il  a  dit  À-peu-près  le  contraire.  (L.) 

'  Louis  Racine  trouve  cette  image  poétique  et  belle  :  cependant 
la  figure  qui  permet  de  prendre  la  partie  pour  le  tout  est  employée 
ici  abusivement  ,  parcequ  on  n'enferme  point  une  ame  dans  an 
tombeau.  (L.)  Tout  ce  monologue  est  froid  et  languissant.  Oo 
n  aime  point  à  entendre  Axiane  parler  de  soupirs  superflus  qui  se 
perdent  dans  Vair^  de  son  secret  caché  avec  tant  de  détours  y  et  de 
cette  haine  étouffée  qui  sert  de  trophée  à  une  fausse  douceur. 
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U  est  tetnps  que  mon  cœur,  pour  gage  de  sa  foi , 
Montre  qu'il  n  a  pu  vivre  un  moment  après  toi. 
Aussi-bien  ;  penses-tu  que  je  voulusse  vivre 
Sous  les  lois  d'un  vainqueur  à  qui  ta  mort  nous  livre? 
Je  sais  qu'il  se  dispose  à  me  venir  parler  ; 
Qu'en  me  rendant  mon  sceptre  il  veut  me  consoler. 
Il  croit  peut-être ,  il  croit  que  ma  haine  étouffée 
A  sa  fausse  douceur  servira  de  trophée  ! 
Qu'il  vienne.  Il  me  verra ,  toujours  digne  de  toi , 
Mourir  en  reine ,  ainsi  que  tu  mourus  en  roi. 

SCENE  IL 

ALEXANDRE,  AXIANE. 

AXIANE. 

Hé  bien,  seigneur,  hé  bien,  trouvez-vous  quelques  charmes 
A  voir  couler  des  pleurs  que  font  verser  vos  armes? 
Ou  si  vous  m'enviez ,  en  l'état  où  je  suis , 
L«a  triste  liberté  de  pleurer  mes  ennuis? 

ALEXANDRE. 

Votre  douleur  est  libre  autant  que  légitime  : 
Vous  regrettez ,  madame ,  un  prince  magnanime. 
Je  fus  son  ennemi  ;  mais  je  ne  1  etois  pas 
Jusqu'à  blâmer  les  pleurs  qu'on  donne  à  son  trépas. 
Avant  que  sur  ses  bords  l'Inde  me  vit  paraître , 
L'éclat  de  sa  vertu  me  l'avoit  fait  connaître  ; 
Entre  les  plus  grands  rois  il  se  fit  remarquer. 
Je  sa  vois... 

AXIANE. 

Pourquoi  donc  le  venir  attaquer? 
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Par  quelle  loi  faut-il  qu'aux  deux  bouts  de  la  terre 

Vous  cherchiez  la  vertu  pour  lui  faire  la  guerre? 

Le  mérite  à  vos  yeux  ne  peut-il  éclater 

Sans  pousser  votre  orgueil  à  le  persécuter? 

ALEXANDRE. 

Oui ,  j'ai  cherché  Porus  ;  mais ,  quoi  qu'on  puisse  dire , 

Je  ne  le  cherchois  pas  afin  de  le  détruire. 

J'avoûrai  que,  brûlant  de  signaler  mon  bras , 

Je  me  laissai  conduire  au  bruit  de  ses  combats , 

Et  qu'au  seul  nom  d'un  roi  jusqu'alors  invincible , 

A  de  nouveaux  exploits  mon  cœur  devint  sensible. 

Tandis  que  je  croyois ,  par  mes  combats  divers , 

Attacher  sur  moi  seul  les  yeux  de  l'univers , 

J'ai  vu  de  ce  guerrier  la  valeur  répandue 

Tenir  la  renommée  entre  nous  suspendue; 

Et  voyant  de  son  bras  voler  par-tout  l'effroi  ', 

'  Je  ne  condamnerois  pas  plos  Veffroidcson  bras  qne  la  terreur 
de  ses  armes ^  qui  est  assurément  une  phrase  reçue  ^  et  qui  se  justi- 
fie par  l'usage  de  la  même  ellipse,  la  terreur  causée  par  ses  armes  y 
Veffroi  causé  par  son  bras  ;  mais  j'avoue  que  je  ne  trouve  pas  le 
même  rapport  entre  faire  voler  la  terreur  et  faire  ifoler  Veffroi.  Ccst 
ici  qu*il  faut  distinguer  les  nuances  des  synonymes.  La  terreur  Tj^ré- 
sente  l'idée  d'une  espèce  de  contagion  qui  se  propage  rapidement  : 
de  là  l'expression  de  terreur  panique.  Veffroi  exprime  particuliè- 
rement le  saisissement  causé  par  la  peur.  Ces  distinctions  sont  es- 
sentielles à  observer  dans  l'usage  des  mots  qu'on  appelle  synonymes: 
c'est  de  là  que  dépendent  en  partie  la  pureté  du  style  et  la  justesse 
de  l'expression.  Ces  deux  vers , 

*  Et  voyant  de  son  bras  voler  par-tout  l'effroi , 

Llode  sembla  m'oavrir  un  champ  digne  de  moi , 

peuvent  fournir  une  autre  observation.  Foyant  est  ici  un  de  ces 
ablatifs  absolus  {moi  voyant)^  qui  sont  si  favorables-à  la  poésie,  et 
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L'Inde  sembla  m'ouvrir  un  champ  digne  de  moi  ■. 
Lasséde  voir  des  rois  vaincus  sans  résistance , 
J'appris  avec  plaisir  le  bruit  de  sa  vaillance. 
Un  ennemi  si  noble  a  su  m'encourager  ; 
Je  suis  venu  chercher  la  gloire  et  le  danger. 
Son  courage ,  madame ,  a  passé  mon  attente  : 
La  victoire,  à  me  suivre  autrefois  si  constante, 
M'a  presque  abandonné  pour  suivre  vos  guerriers. 
Porus  ra*a  disputé  jusqu'aux  moindres  lauriers  ; 
Et  j'ose  dire  encor  qu'en  perdant  la  victoire 
Mon  ennemi  lui-même  a  vu  croître  sa  gloire  ; 
Qu'une  chute  si  belle  élève  sa  vertu , 
Et  qu'il  ne  voudroit  pas  n'avoir  point  combattu. 

AXIANE. 

Hélas  !  il  falloit  bien  qu'une  si  noble  envie 

dont  personne  ne  s'est  mieux  servi  qoe  Racine.  Ils  exigent  quelques 
précautions ,  pour  ne  produire  dans  la  phrase  ni  embarras,  ni  obs- 
curité. Entre  autres  choses  il  faut  prendre  garde  que  l'ablatif  ab- 
solu ne  puisse  pas  se  rapporter  à  deux  substantifs  :  ici  voyant  peut 
également  s'entendre  de  ÏInde  et  à* Alexandre.  Il  y  a  donc  amphi- 
bologie ,  et  c'e^t  une  faute. 

Remarquez  que  Fablatif  absolu  est  naturel  aux  langues  qui  mar- 
quent les  cas  par  la  terminaison ,  parceque  alors  il  ne  peut  guère 
produire  d'équivoque.  Il  n'en  est  pas  de  même  des  langues  moder- 
nes ,  qui  marquent  leurs  cas  par  des  articles  :  ici  l'ablatif  absolu  est 
souvent  près  de  l'équivoque..  Il  sert  beaucoup  en  vers  pour  la  rapi- 
dité et  la  précision  ;  mais  il  peut  nuire  à  la  clarté,  et  celle-ci  est 
avant  tout.  (L.) 

'  Ce  vers  est  la  traduction  de  ce  mot  d'Alexandre,  rapporté  par 
Quinte-Curce  :  «  Video  tandem  par  animo  meo  periculum.  »  — 
«Je  vols  enfin  un  danger  digne  de  mon  courage.  »  Q.  Goht., 
lib.  Vin,  cap.  47.  (G.) 
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Lui  fit  abandonner  tout  le  soin  de  sa  vie , 
Puisque ,  de  toutes  parts  trahi ,  persécuté , 
Contre  tant  d'ennemis  il  s'est  précipité. 
Mais  vous ,  s'il  étoit  vrai  que  son  ardeur  guerrière 
Eût  ouvert  à  la  vôtre  une  illustre  carrière , 
Que  n'avez-vous,  seigneur,  dignement  combattu? 
Fallolt-il  par  la  ruse  attaquer  sa  vertu , 
Et ,  loin  de  remporter  une  gloire  parfaite , 
D'un  autre  que  de  vous  auendre  sa  xléfiaite? 
Triomphez  ;  mais  sachez  que  Taxile  en  son  cœur 
Vous  dispute  déjà  ce  beau  nom  de  vainqueur; 
Que  le  traître  se  flatte ,  avec  quelque  justice , 
Que  vous  n'avez  vaincu  que  par  son  artifice  : 
Et  c'est  à  ma  douleur  un  spectacle  assez  doux 
De  le  voir  partager  cette  gloire  avec  vous. 

ALEXANDRE. 

En  vain  votre  douleur  s'arme  contre  ma  gloire  : 
Jamais  on  ne  m'a  vu  dérober  la  victoire , 
Et  par  ces  lâches  soins,  qu'on  ne  peut  m'imputer, 
Tromper  mes  ennemis  au  lieu  de  les  dompter. 
Quoique  par-tout,  ce  semble ,  accablé  sous  le  nombre  *, 
Je  n'ai  pu  me  résoudre  à  me  cacher  dans  1  ombre  : 
ils  n'ont  de  leur  défaite  accusé  que  mon  bras  ; 

'  Ce  semble  se  disoit  autrefois  pour  h  ce  qu'il  paroU^  et  étoit 
plus  précis.  Il  est  tombé  en  désuétude  ,  on  ne  sait  trop  pourquoi, 
puisqu'on  dit  encore  ce  me  semble  :  c'est  une  bizarrerie  de  l'usage. 
Mais  ce  semble  est  ici  répréhensible  absolument ,  parcequ'il  ne 
Kauroit  se  lier  avec  la  phrase,  qui  veut  dire ,  quoique  par-tout  ae- 
t'ablésous  le  nombre,  à  ce  quil  paroissoit  ^je  nai  pu.  (L.) 
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Et  le  jour  a  par  «tout  éclairé  mes  coiùbats  ' . 
U  est  vrai  que  je  plains  le  sort  de  vos  provinces  ^; 
J*ai  voulu  prévenir  la  perte  de  vos  princes; 
Mais ,  s'ils  avoient  suivi  mes  conseils  et  mes  vœux , 
Je  les  aurois  sauvés  ou  combattus  tous  deux. 
Oui,  croyez... 

AXIANE. 

Je  crois  tout.  Je  vous  crois  invincible  : 
Mais ,  seigneur,  sufSt-il'que  tout  vous  soit  possible? 
Ne  tient*il  qu'à  jeter  tant  de  rois  dans  les  fers , 
Qu'à  faire  impunément  gémir  tout  lunivers? 
Et  que  vous  avoient  fait  tant  de  villes  captives , 
Tant  de  morts  dont  l'Hydaspe  a  vu  couvrir  ses  rives? 
Qu  ai-je  fait ,  pour  venir  accabler  en  ces  lieux  ^ 
Un  héros  sur  qui  seul  j  ai  pu  tourner  les  yeux? 
A-t-il  de  votre  Grèce  inondé  les  frontières? 
Avons-nous  soulevé  des  nations  entières , 
Et  contre  votre  gloire  excité  leur  courroux? 
Hélas!  nous  l'admirions  sans  en  être  jaloux. 
Contents  de  nos  états ,  et  charmés  l'un  de  l'autre , 
Nous  attendions  un  sort  plus  heureux  que  le  vôtre  : 

'  Vers  très  beau ,  mau  qui  ne  le  justifie  pas  contre  le  reproche 
qu'on  lui  fait.  La  trahison  de  Taxile  diminue  beaucoup  l'éclat  de  sa 
▼ictoire.  (L.  R.) 

*   Var.   11  e«t  Tfai  que  j'ai  plaint  le  sort  de  vos  proviocet. 

'  Pour  venir  se  rapporte  par  la  construction  à  Axiane ,  et  par  le 
sens  à  Alexandre.  C'est  Axiane  qui  parle ,  et  c'est  Alexandre  qui 
vient.  L'emploi  de  l'infinitif  est  donc  une  incorrection.  L'exactitude 
grammaticale  deraandott  pour  que  vous  veniez. 
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Porus  bornoit  ses  vœux  à  conquérir  un  cœur 

Qui  peut-être  aujourd'hui  1  eût  nommé  son  vainqueur. 

Ah  !  n'eussiez- vous  versé  qu'un  sang  si  magnanime', 

Quand  on  ne  vous  pourroit  reprocher  que  ce  crime, 

Ne  vous  sentez-vou9  pas ,  seigneur,  bien  malheureux 

D'être  venu  si  loin  rompre  de  si  beaux  nœuds? 

Non ,  de  quelque  douceur  que  ise  flatte  votre  ame , 

Vous  n'êtes  qu'un  tyran. 

ALEXANDRE. 

Je  le  vois  bien ,  madame, 
Vous  voulez  que ,  saisi  d'un  indigne  courroux , 
En  reproches  honteux  j'éclate  contre  vous'. 
Peut-être  espérez-vous  que  ma  douceur  lassée 
Donnera  quelque  atteinte  à  sa  gloire  passée  3. 
Mais  quand  votre  vertu  ne  m'auroit  point  charmé , 

'  Lorsqu  OD  emploie  le  mot  sang  au  figure ,  dit  La  Harpe,  pour 
race  y  famille  ^  on  peut  y  joindre  l'ëpithète  de  magnanime;  mais 
lorsque  le  mot  sang  est  employé  au  propre,  on  dit  un  sang  noble , 
illustre^  généreux.  Je  doute  qu'on  puisse  dire  un  sang  magna" 
nime ,  le  mot  magnanime  présentant  une  idée  beaucoup  plus  mo' 
raie. 

■  Voltaire ,  dans  Zaïre ,  s'est  approprié  ce  vers  tout  entier  : 
Vous  ne  m'eniendres  point ,  amant  foible  et  jaloux, 
En  reproches  honteux  éclater  cçnire  vous. 

Cette  expression  élégante ,  éclater  en  reproches^  n  étoit  rien  moins 
que  commune  quand  l'auteur  d'Alexandre  s'en  servit.  Il  y  avoit  donc 
quelque  mérite  à  la  trouver  :  c'est  ce  qui  fait  que  cet  emprunt  de 
Voltaire  méritoit  d'être  remv<iué.  (L.) 

3  Portera  seroit  beaucoup  plus  élégant  que  donnera,  et  h  ma 
gloire  vaudroit  mieux  qu'à  sa  gloire.  La  gloire  de  ma  doueeur nest 
pas  une  bonne  expression  ,  comme  le  seroit  la  gloire  de  ma  clé- 
mence. (L.) 
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Vous  attaquez»  madame,  un  vainqueur  désarmé. 
IMon  ame,  malgré  vous  à  vous  plaindre  engagée. 
Respecte  le  malheur  où  vous  êtes  plongée. 
C'est  ce  trouble  fatal  qui  vous  ferme  les  yeux , 
Qui  ne  regarde  en  moi  qu'un  tyran  odieux'. 
Sans  lui  vous  avoûriez  que  le  sang  et  les  larmes 
N'ont  pas  toujours  souillé  la  gloire  de  mes  armes  ; 
Vous  verriez... 

AXIANE. 

Ah  !  seigneur,  puis-je  ne  les  point  voir 
Ces  vertus  dont  Téclat  aigrit  mon  désespoir? 
N'ai-je  pas  vu  par-tout  la  victoire  modeste 
Perdre  avec  vous  l'orgueil  qui  la  rend  si  funeste? 
Ne  vois-je  pas  le  Scythe  et  le  Perse  abattus 
Se  plaire  sous  le  joug  et  vanter  vos  vertus, 
Et  disputer  enfin,  par  une  aveugle  envie, 
A  vos  propres  sujets  le  soin  de  votre  vie? 
Mais  que  sert  à  ce  cœur  que  vous  persécutez 
De  voir  par-tout  ailleurs  adorer  vos  bontés? 
Pensez- vous  que  ma  haine  en  soit  moins  violente. 
Pour  voir  baiser  par-tout  la  main  qui  me  tourmente? 
Tant  de  rois  par  vos  soins  vengés  ou  secourus. 
Tant  de  peuples  contents,  me  rendent-ils  Porus? 
Non,  seigneur  :  je  vous  hais  d'autant  plus  qu'on  vous  aime, 
D'autant  plus  qu'il  me  faut  vous  admirer  moi-même^, 

'  Ces  deux  vers  offrent  une  image  incohërente.  On  ne  conçoit 
pas  ce  que  c'est  quun  trouble  fatal  qui  ferme  les  yeux  ^  et  qui  ce- 
pendant regarde  un  tyran. 

*  Pompée ,  dans  Corneille ,  tient  à  Sertorius  un  langage  à-peu- 
près  semblable (act.  III,  se.  u).  (L.  B.) 
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Que  Tunivers  entier  m'en  impose  la  loi, 

Et  que  personne  enfin  ne  vous  hait  avec  moi. 

ALEXANDRE. 

J'excuse  les  transports  d'une  amitié  si  tendre  ; 

Mais ,  madame,  après  tout ,  ils  doivent  me  surprendre  : 

Si  la  commune  voix  ne  m'a  point  abusé, 

Porus  d'aucun  regard  ne  fut  favorisé  ; 

Entre  Taxile  et  lui  votre  cœur  en  balance. 

Tant  qu'ont  duré  ses  jours,  a  gardé  le  silence  ; 

Et  lorsqu'il  ne  peut  plus  vous  entendre  aujourd'hui, 

Vous  commencez,  madame,  à  prononcer  pour  lui. 

Pensez-vous  que,  sensible  à  cette  ardeur  nouvelle, 

Sa  cendre  exige  encor  que  vous  brûliez  pour  elle? 

Ne  vous  accablez  point  d'inutiles  douleurs  ; 

Des  soins  plus  importants  vous  appellent  ailleurs. 

Vos  larmes  ont  assez  honoré  sa  mémoire  '  : 

Régnez,  et  de  ce  rang  soutenez  mieux  la  gloire  ; 

Et,  redonnant  le  calme  à  vos  sens  désolés, 

Rassurez  vos  états  par  sa  chute  ébranlés. 

Parmi  tant  de  grands  rois  choisissez-leur  un  maître. 

Plus  ardent  que  jamais,  Taxile... 

AXIANE. 

Quoi!  le  traître  l 

ALEXANDRE. 

Hé!  de  grâce,  prenez  des  sentiments  plus  doux; 
Aucune  trahison  ne  le  souille  envers  vous. 

■  Il  veut  quelle  essaie  promptement  ses  larmes ,  puisque  si  Po- 
rus est  mort,  il  ne  l'est  que  depuis  un  moment.  Cest  pourquoi, 
quand  il  a  dit  sa  cendre ,  ce  mot  ne  peut  être  excusé  que  comme 
une  expression  poétique.  (L.  R.) 
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Maître  de  ses  états  »  il  a  pu  se  résoudre 
A  se  mettre  avec  eux  à  couvert  de  la  foudre. 
Ni  serment  ni  devoir  ne  Tavoient  engagé 
A  courir  dans  Tabyme  où  Porus  s'est  plongé. 
Enfin,  souvenez-vous  qu'Alexandre  lui-même 
S'intéresse  au  bonheur  d'un  prince  qui  vous  aime. 
Songez  que ,  réunis  par  un  si  juste  choix , 
Llnde  et  THydaspe  entiers  couleront  sous  vos  lois  ; 
Que  pour  vos  intérêts  tout  me  sera  facile 
Quand  je  les  verrai  joints  avec  ceux  de  Taxile. 
Il  vient.  Je  ne  veux  point  contraindre  ses  soupirs  ; 
Je  le  laisse  lui-même  expliquer  ses  désirs  : 
Ma  présence  à  vos  yeux  n'est  déjà  que  trop  rude  : 
L'entretien  des  amants  cherche  la  solitude; 
Je  ne  vous  trouble  point'. 

SCENE  III. 

AXIANE,  TAXILE. 

AXIANE. 

Approche,  puissant  roi, 
Grand  monarque  de  llnde;  on  parle  ici  de  toi  : 
On  veut  en  ta  faveur  combattre  ma  colère  ; 
Ou  dit  que  tes  désirs  n'aspirent  qu'à  me  plaire, 
Que  mes  rigueurs  ne  font  qu'affermir  ton  amour  : 

'  Tous  les  commentateurs  ont  remarque  combien  Alexandre  ^toit 
dégradé  dans  cette  scène.  11  s'y  fait  l'interprète  et  le  protecteur  de 
Famonr  de  Taxile,  et  finit  par  se  retirer  en  confident  discret  pour 
ne  pas  gêner  son  entretien. 

36. 
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On  fait  plus,  et  Ton  veut  que  je  t'aime  à  mon  tour. 
Mais  sais-tu  l'entreprise  où  s'engage  ta  flamme? 
SaiS'tu  par  quels  secrets  on  peut  toucher  mon  ame? 
Es-tu  prêt... 

TAXILE. 

Ah!  madame!  éprouvez  seulement  v 
Ce  que  peut  sur  mon  cœur  un  espoir  si  charmant  \ 
Que  faut-il  faire? 

AXIANE. 

Il  faut,  s'il  est  vrai  que  l'on  m'aime. 
Aimer  la  gloire  autant  que  je  l'aime  moi-même, 
Ne  m'expliquer  ses  vœux  que  par  mille  beaux  faits; 
Et  haïr  Alexandre  autant  que  je  le  hais  ; 
Il  faut  marcher  sans  crainte  au  milieu  des  alarmes  ; 
Il  faut  combattre ,  vaincre,  ou  périr  sous  les  armes. 
Jette,  jette  les  yeux  sur  Porus  et  sur  toi, 
Et  juge  qui  des  deux  étoit  digne  de  moi. 
Oui,  Taxile,  mon  cœur,  douteux  en  apparence ^ 
D'un  esclave  et  d'un  roi  faisoit  la  différence 3. 
Je  l'aimai;  je  l'adore  :  et  puisqu'un  sort  jaloux 

^  Un  espohsi  charmant:  cet  hémistiche  se  retroUTe  dans  An- 
dromaque  (act.  I,  se.  it)  : 

Un  espoir  si  charmant  me  seroit-il  permis? 

Dans  run  et  l'autre  endroit ,  c'est'  une  expression  galante  qui 
convient  au  roman  plus  qu*à  la  tragédie.  (G.) 

*  Douteux  se  prenoit  autrefois  dans  le  sens  ^incertain ,  d'irré' 
so/u,  ainsi  qu  on  peut  en  voir  un  exemple  dans  l'épiire  que  Boileau 
adressa  au  savant  Amauld.  Aujourd'hui  douteux  signifie  ce  dont 
on  doute  ^  et  non  pas  celui  qui  doute.  On  est  incertain  d'une  chose, 
et  une  chose  est  douteuse. 

^   Var    D'un  lÂche  et  d'un  héros  faisoit  b  différence. 
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Lui  défend  de  jouir  d'un  spectacle  si  doux, 
C'est  toi  que  je  choisis  pour  témoin  d^sa  gloire  : 
Mes  pleurs  feront  toujours  revivre  sa  mémoire; 
Toujours  tu  me  verras,  au  fort  de  mon  ennui', 
Mettre  tout  mon  plaisir  à  te  parler  de  lui. 

TAXILE. 

Ainsi  je  brûle  en  vain  pour  une  ame  glacée  : 
L'image  de  Porus  n'en  peut  être  effacée. 
Quand  j'irois ,  pour  vous  plaire ,  affronter  le  trépas , 
Je  me  perdrois ,  madame,  et  ne  vous  plairois  pas. 
Je  ne  puis  donc. 

ÂXIANE. 

Tu  peux  recouvrer  mon  estime  : 
Dans  le  sang  ennemi  tu  peux  laver  ton  crime. 
L'occasion  te  rit  :  Porus  dans  le  tombeau 
Rassemble  ses  soldats  autour  de  son  drapeau  ; 
Son  ombre  seule  encor  semble  arrêter  leur  fuite. 
Les  tiens  même,  les  tiens ,  honteux  de  ta  conduite, 
Font  lire  sur  leurs  fronts  justement  courroucés 
Le  repentir  du  crime  où  tu  les  as  forcés. 
Va  seconder  Tardeur  du  feu  qui  les  dévore  ; 
Venge  nos  libertés  qui  respirent  encore  ; 
De  mon  trône  et  du  tien  deviens  le  défenseur  ; 
Cours,  et  donne  à  Porus  un  digne  successeur... 
Tu  ne  me  réponds  rien  !  Je  vois  sur  ton  visage 

'  Au  fort ,  en  style  noble ,  ne  peut  guère  s'appliquer  qu'aux 
choses  physiques  :  au  fort  de  la  tempête^  au  fort  de  la  mêlée.  (L.) 
Ceci  souffre  sans  doute  quelques  exceptions.  On  ne  dit  pas ,  il  est 
vrai,  au  fort  de  mon  ennui  ;  mais  on  diroit  très  bien  en  style  noble, 
AU  fort  de  ma  douleu  r. 


4o6  ALEXANDRE. 

Qu*un  si  noble  dessein  étonne  ton  courage. 
Je  te  propose,  en  vain  l'exemple  d'un  héros  ; 
Tu  veux  servir.  Va,  sers  ;  et  me  laisse  en  repos. 

TAXILE. 

Madame ,  c  en  est  trop.  Vous  oubliez  peut-être' 
Que,  si  vous  m  y  forcez,  je  puis  parler  en  maître; 
Que  je  puis  me  lasser  de  souffrir  vos  dédains; 
Que  vous  et  vos  états ,  tout  est  entre  mes  mains  ; 
Qu'après  tant  de  respects,  qui  vous  rendent  plus  fière, 
Jepoiu*rai... 

AXIANE. 

Je  t'entends.  Je  suis  ta  prisonnière  : 
Tu  veux  peut-être  encor  captiver  mes  désirs  ; 
Que  mon  cœur,  en  tremblant,  réponde  à  tes  soupirs  : 
Hé  bien  !  dépouille  enfin  cette  douceur  contrainte; 
Appelle  à  ton  secours  la  terreur  et  la  crainte  ; 
Parle  en  tyran  tout  prêt  à  me  persécuter; 
Ma  haine  ne  peut  croître,  et  tu  peux  tout  tenter. 
Sur-tout  ne  me  fais  point  d'inutiles  menaces. 
Ta  sœur  vient  t'inspirer  ce  qu'il  faut  que  tu  fasses  : 
Adieu.  Si  ses  conseils  et  mes  vœux  en  sont  crus, 
Tu  m'aideras  bientôt  à  rejoindre  Porus. 

TAXILE. 

Ah!  plutôt... 

'  Dans  les  éditions  premières ,  la  réponse  de  Tazile  commençoiî 
par  les  vers  suivants  : 

Hc  bien  !  n'en  parlons  plus;  les  soupirs  et  les  larmes, 
Contre  tant  de  mépris  sont  d'impuissantes  armes. 
Mais  c'est  user,  madame,  avec  trop  de  rigueur , 
Du  pouvoir  que  vos  yeux  vous  donnent  sur  mou  cccur. 
Tout  amant  que  je  suis,  vous  oubliez  peut-être ,  etc. 
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SCENE  IV. 

TAXILE,  CLÉOFILE. 

CLÉOFILE. 

Ah  î  quittez  cette  ingrate  princesse, 
Dont  la  haine  a  juré  de  nous  troubler  sans  cesse  ; 
Qui  met  tout  son  plaisir  à  vous  désespérer. 
Oubliez... 

TAXILE. 

Non,  ma  sœur,  je  la  veux  adorer. 
Je  Faime  ;  et  quand  les  vœux  que  je  pousse  pour  elle  ' 
N  en  obtiendroient  jamais  qu  une  haine  immortelle, 
Malgré  tous  ses  mépris ,  malgré  tous  vos  discours , 
Malgré  moi-même,  il  faut  que  je  laime  toujours. 
Sa  colère ,  après  tout,  n'a  rien  qui  me  surprenne  : 
C'est  à  vous ,  c'est  à  moi  qu'il  faut  que  je  m'en  prennob 
Sans  vous,  sans  vos  conseils,  ma  sœur,  qui  m'ont  trahi , 
Si  je  n'étois  aimé ,  je  serois  moins  haï  ^  ; 
Je  la  verrois,  sans  vous ,  par  mes  soins  défendue, 

>  Pousser  des  vemx  se  disoit  encore  du  temps  de  Racine.  Cette 
expression  ne  se  trouve  que  dans  ses  premières  pièces.  Son  goût 
la  lui  fit  rejeter  bientôt,  et  elle  ne  reparoît  plus  dans  ses  derniers 
chefs-d'œuvre. 

*  L'auteur  ne  dit  rien  moins  que  ce  qu'il  veut  dire.  Si  je  ne  pou- 
vois  être  aimé^  du  moins  je  ne  serois  pas  hdi  :  voilà  sa  pensée.  Celle 
qu'il  exprime  conviendroit  parfaitement  à  un  homme  qi^i,  pour- 
suivi par  une  maîtresse  furieuse  de  jalousie,  diroit  :  Si  je  n'étois  ai- 
mé, je  serois  moins  haï  ;  et  c'est  à-peu-près  ce  que  dit  Hermione  : 
Âh  !  je  l'ai  trop  ainië  pour  ne  le  point  haïr.  (L.) 


4o8  ALEXANDRE. 

Entre  Porus  et  moi  demeurer  suspendue  ; 

Et  ne  seroit-ce  pas  un  bonheur  trop  charmant 

Que  de  Favoir  réduite  à  douter  un  moment? 

Non,  je  ne  puis  plus  vivre  accablé  de  sa  haine; 

Il  faut  que  je  me  jette  aux  pieds  de  Tinhumaine. 

J'y  cours  :  je  vais  m'ofFrir  à  servir  son  courroux , 

Même  contre  Alexandre,  et  même  contre  vous. 

Je  sais  de  quelle  ardeur  vous  brûlez  Tun  pour  Fautre; 

Mais  c'est  trop  oublier  mon  repos  pour  le  vôtre; 

Et  sans  m'inquiéter  du  succès  de  vos  feux, 

Il  faut  que  tout  périsse,  ou  que  je  sois  heureux. 

CLÉOFILE. 

Allez  donc,  retournez  sur  le  champ  de  bataille; 
Ne  laissez  point  languir  Fardeur  qui  vous  travaille. 
A  quoi  s'arrête  ici  ce  courage  inconstant? 
Courez  :  on  est  aux  mains;  et  Porus  vous  attend. 

TAXILE. 

Quoi!  Porus  n'est  point  mort!  Porus  vient  de  paraître  »  ! 

CLÉOFILE. 

C'est  lui.  De  si  grands  coups  le  font  trop  reconnaître. 
Il  l'avoit  bien  prévu  :  le  bruit  de  son  trépas 
D'un  vainqueur  trop  crédule  a  retenu  le  bras. 
Il  vient  surprendre  ici  leur  valeur  endormie, 
Troubler  une  victoire  encor  mal  affermie; 

*   Va  R.  Quoi  f  ma  sœur ,  on  iç  bat  !  Porus  vient  de  paraître  ! 

Cette  nouvelle  de  la  résurrection  de  Porus  est,  dans  tout  cet  acte , 
le  seul  incident  qui  fasse  faire  un  pas  à  Faction.  Porus  vivant  dé- 
truit Tespoir  de  Taxile ,  relève  celui  d'Axiane ,  et  ranime  Tattention 
du  spectateur.  Un  quatrième  acte  doit  être  vif,  et  celui-ci  est  le  plus 
languissant  de  la  pièce.  (G.) 
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Il  vient,  n'en  doutez  point,  en  ^mant  furieux, 
Enlever  sa  mal  tresse,  ou  périr  à  ses  yeux. 
Que  dis-je?  Votre  camp,  séduit  par  c^tte  ingrate, 
Prêt  à  suivre  Porus ,  en  murmures  éclate. 
Allez  vous-même,  allez,  en  généreux  amant. 
Au  secours  d'un  rival  aimé  si  tendrement. 
Adieu. 

SCENE  V. 

TAXILE. 

Quoi!  la  fortune,  obstinée  à  me  nuire. 
Ressuscite  un  rival  armé  pour  me  détruire! 
Cet  amant  re verra  les  yeux  qui  Font  pleuré , 
Qui,  tout  mort  qu  il  étoit,  me  lavoient  préféré! 
Ah!  c'en  est  trop.  Voyons  ce  que  le  sort  m'apprête, 
A  qui  doit  demeurer  cette  noble  conquête. 
Allons.  M'attendons  pas,  dans  un  lâche  courroux  S 
Qu'un  si  grand  différend  se  termine  sans  nous. 

'  On  peut  mettre  au  nombre  des  nc^gligences  du  style  de  Racine , 
dans  ses  deux  premières  pièces,  l'emploi  souvent  malheureux  et 
presque  toujours  ya^ae  qu'il  fait  du  mot  courroux.  (G.)  Cette  re- 
marque peut  s*étendre  au  mot  soins. 


FIN    DU    QUATBIÈAfE    ACTK. 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCENE  I. 

ALEXANDRE,  CLÉOFILE. 

ALEXANDRE. 

Quoi!  VOUS  craignez  Porus  même  après  sa  défaite! 
Ma  victoire  à  vos  yeux  sembloit-elle  imparfaite? 
Non ,  non  :  c'est  un  captif  qui  n'a  pu  m'échapper, 
Que  mes  ordres  par^tout  ont  fait  envelopper  *. 
Loin  de  le  craindre  encor,  ne  songez  qu'à  le  plaindre. 

CLÉOFILE. 

Et  c'est  en  cet  état  que  Porus  est  à  craindre. 
Quelque  brave  qu'il  fût,  le  bruit  de  sa  valeur 
M'inquiétoit  bien  moins  que  ne  fait  son  malheur. 
Tant  qu'on  l'a  vu  suivi  d'une  puissante  année, 
Ses  forces,  ses  exploits,  ne  m'ont  point  alarmée; 
Mais,  seigneur,  c'est  un  roi  malheureux  et  soumis; 
Et  dès-lors  je  le  compte  au  rang  de  vos  amis. 

ALEXANDRE. 

C^est  un  rang  où  Porus  n'a  plus  droit  de  prétendre  : 
Il  a  trop  recherché  la  haine  d'Alexandre. 
11  sait  bien  qu'à  regret  je  m'y  suis  résolu; 

'    Vi  R.   Ma  victoire  &  vos  yeux  cemble-t-elle  imparfaite  ? 
Non ,  Dou ,  c'est  un  captif  qui  n'a  pu  m*ëviter  : 
Lui-même  h  son  vainqueur  il  se  vient  présenter. 


ALEXANDRE.  4ii 

Mais  enfin  je  le  hais  autant  qu'il  Ta  voulu. 
Je  dois  même  un  exemple  au  reste  de  la  terre  : 
Je  dois  venger  sur  lui  tous  les  maux  de  la  guerre, 
Le  punir  des  malheurs  qu'il  a  pu  prévenir, 
Et  de  m'avoir  forcé  moi-même  à  le  punir  >. 
Vaincu  deux  fois,  haï  de  ma  belle  princesse... 

CLÉOFILE. 

Je  ne  hais  point  Porus,  seigneur,  je  le  confesse; 

Et  s'il  m'étoit  permis  d'écouter  aujourd'hui 

La  voix  de  ses  malheurs  qui  me  parle  pour  lui , 

Je  vous  dirois  qu'il  fiit  le  plus  grand  de  nos  princes; 

Que  son  bras  fut  long- temps  l'appui  de  nos  provinces; 

Qu'il  a  voulu  peut-être,  en  marchant  contre  vous, 

Qu'on  le  crût  digne  au  moins  de  tomber  sous  vos  coups , 

Et  qu'un  même  combat  signalant  l'un  et  l'autre, 

Son  nom  volât  par-tout  à  la  suite  du  vôtre. 

Mais  si  je  le  défends ,  des  soins  si  généreux 

Retombent  sur  mon  frère  et  détruisent  ses  vœux. 

Tant  que  Porus  vivra ,  que  faut-il  qu'il  devienne? 

Sa  perte  est  infaillible,  et  peut-être  la  mienne. 

Oui,  oui,  si  son  amour  ne  peut  rien  obtenir, 

Il  m'en  rendra  coupable,  et  m^en  voudra  punir. 

Et  maintenant  encor  que  votre  cœur  s'apprête 

'  La  répëtition  de  punir ^  dans  ces  deux  vers ,  ii*est  pas  agréable  ; 
mais  an  dëfam  plus  grand ,  suiyant  l'observation  de  La  Harpe , 
c'est  de  rendre  le  caractère  d'Alexandre  gratuitement  odieux.  Il  y  a 
excès  d'orgueil  et  de  tyrannie  à  prétendre  punir  un  roi  parcequ  il 
s'est  défendu  contre  un  injuste  agresseur.  Nous  ne  disons  rien  du 
malheur  d'être  hài  d'une  belle  princesse  y  qu'Alexandre  place  à  côté 
des  deux  défaites  de  Porus. 


p> 


4i2  ALEXANDRE. 

A  voler  de  nouveau  de  conquête  en  conquête,  î 

Quand  je  verrai  le  Gange  entre  mon  frère  et  vous,  | 

Qui  retiendra,  seigneur,  son  injuste  courroux?  ' 

Mon  ame ,  loin  de  vous ,  languira  solitaire.  I 

Hélas  !  s'il  condamnoit  mes  soupirs  à  se  taire,  j 

Que  deviendroit  alors  ce  cœur  infortuné?  | 

Où  sera  le  vainqueur  à  qui  je  lai  donné?  | 

ALEXANDRE.  j 

Ah  !  c'en  est  trop,  madame;  et  si  ce  cœur  se  donne,  ' 

Je  saurai  le  garder,  quoi  que  Taxile  ordonne. 

Bien  mieux  que  tant  d'états  qu'on  m'a  vu  conquérir, 

Et  que  je  n'ai  gardés  que  pour  vous  les  offrir. 

Encore  une  victoire,  et  je  reviens ,  madame, 

Borner  toute  ma  gloire  à  régner  sur  votre  ame, 

Vous  obéir  moi-même,  et  mettre  entre  vos  mains 

Le  destin  d'Alexandre  et  celui  des  humains. 

Le  Mallien  m'attend,  prêt  à  me  rendre  honunage'. 

Si  près  de  l'Océan ,  que  faut-il  davantage, 

Que  d'aller  me  montrer  à  ce  fier  élément  >, 

Comme  vainqueur  du  monde,  et  comme  votre  amant? 

Alors... 

GLÉOFILE. 

Mais  quoi ,  seigneur,  toujours  guerre  sur  guerre 
Cherchez-vous  des  sujets  au-delà  de  la  terre? 

'  Les  Malliens,  peuple  de  l'Inde  au-delà  du  Gange,  réunis  avec 
les  Ozydraques ,  opposèrent  quelque  résistance  aux  armes  victo- 
rieuses d'Alexandre.  (G.) 

*  Alexandre  qui  veut  se  montrer  au  fier  élément  de  l'Oeém 
comme  vainqueur  du  monde  et  comme  amant.  On  est  toujours  lor^ 
pris  de  trouver  ce  langage  dans  la  bouche  d'un  héros. 


ACTE  V,  SCÈNE  I.  4i3 

Voulez-vous  pour  témoins  de  vos  faits  éclatants^ 
I>es  pays  inconnus  même  à  leurs  habitants  >  ? 
Qu'espérez- vous  combattre  en  des  climats  si  rudes? 
Ils  vous  opposeront  de  vastes  solitudes, 
Des  déserts  que  le  ciel  refuse  d'éclairer, 
Où  la  nature  semble  elle-même  expirer. 
Et  peut-être  le  sort,  dont  la  secrète  envie 
N'a  pu  cacher  le  cours  d'une  si  belle  vie, 
Vous  attend  dans  ces  lieux,  et  veut  que  dans  l'oubli 
Votre  tombeau  du  moins  demeure  enseveli. 
Pensez-vous  y  traîner  les  restes  d'une  armée  ^ 

'  SoÎTant  robtfervation  de  Geoffroy,  Cléofile,  dans  cette  seule 
scène,  ennoblit  son  caractère  en  donnant  à  Alexandre  de  sages 
conseils.  Les  pensées  que  Racine  lui  prête  se  retrouvent  dans 
Qainte-Curce.  Gaenus,  l'un  des  généraux  d'Alexandre,  donne  à  ce 
conquérant  jl-peo-près  les  mêmes  leçons  que  Cléofile  : 

■  Quidquid  mortalitas  capere  poterat,  impleyimus:  emensisroa- 

■  ria  terrasque ,  meliàs  nobis  quàm  incolis  omnia  nota  sunt  ;  penè 

■  in  ultimo  mundi  fine  consistimus.  In  alium  orbem  paras  ire,  et 
«  Indiam  quaerîs  Indis  quoque  ignotam  ;  inter  feras  serpentesque 
«  degentes  eruere  ex  latebris  et  cubilibus  suis  expetis,  ut  plura 

•  qoam  sol  videt  victorià  lustres.  »  —  «  Tout  ce  qui  est  possible  à 
un  mortel  tous  Tavez  accompli.  Les  terres  et  les  mers  que  nous 
venons  de  franchir  nous  sont  mieux  connues  qu'à  leurs  propres  ha- 
bitants, et  lorsque  nous  touchons  presque  aux  extrémités  du  monde, 
vous  Toas  élancez  dans  un  autre  univers,  vous  cherchez  des  Indes 
ignorées  des  Indiens  mêmes.  Vous  voulez  arracher  de  leurs  repaires 
et  de  leurs  cavernes  des  sauvages  qui  vivent  au  milieu  des  ser- 
pents et  des  bêtes  féroces,  et  parcourir  en  vainqueur  plus  de  pays 
que  \fi  soleil  n'en  éclaire.  »  (lib.  IX,  cap.  m.) 

*  •  Intuere  corpora  exsanguia ,  tôt  perfossa  vulneribus ,  tôt  cidsL- 

•  tricibusputria.  Jamtela  hebctia  sunt,  jam  arma  deficiunt...  Quoto 
«  coique  lorica  est? Qnis  equum  habet?...  Omnium  victorcs,  om- 
«  nium  inopes  sumus  :  nec  luxurià  laboramus,  sed  bello  instru- 


4i4  ALEXANDRE. 

Vingt  fois  renouvelée  et  vingt  fois  consumée? 
Vos  soldats,  dont  la  vue  excite  la  pitié. 
D'eux-mêmes  en  cent  lieux  ont  laissé  la  moitié. 
Et  leurs  gémissements  vous  font  assez  connaître...' 

ALEXANDRE. 

Us  marcheront,  madame,  et  je  n'ai  qu'à  paraître: 
Ces  cœurs  qui  dans  un  camp,  d'un  vain  loisir  déçus. 
Comptent  en  murmurant  les  coups  qu'ils  ont  reçus, 
Revivront  pour  me  suivre ,  et,  blâmant  leurs  murmures. 
Brigueront  à  mes  yeux  de  nouvelles  blessures  '. 
Cependant  de  Taxile  appuyons  les  soupirs  : 
Son  rival  ne  peut  plus  traverser  ses  désirs. 
Je  vous  Tai  dit,  madame,  et  j'ose  encor  vous  dire... 

CLÉOFILE. 

Seigneur,  voici  la  reine. 

«  menta  belli  consampsimas.  Hune  tnpalcherrimam  eiLercttum  nu- 
it dum  objicies  belluis  ?»  —  «  Voyez  ces  corps  épuises  par  tant  de 
blessures  ;  voyez  ces  plaies  d'où  s'écoule  un  san^  coirompn.  No!> 
traits  sont  émoussés ,  les  armes  nous  manquent.  Combien  ont  con- 
servé une  cuirasse,  un  glaive,  un  cheval?  Nous,  les  maîtres  du 
monde,  nous  manquons  de  tout  :  ce  n'est  pas  le  luxe  qui  nous  a 
désarmés  ;  la  guerre  a  usé  les  instruments  de  la  guerre.  livrerez- 
vous  maintenant  aux  animaux  féroces  une  armée  jadis  si  belle , 
aujourd'hui  sans  défense  ?»  (  Id.) 

'    Va  a.   Qui  d'eux-méme  en  cent  lieux  ont  laissé  la  moitié , 
Par  leurs  gémissements  vous  font  asses  connaître. .  . 

^  On  reconnoit  Alexandre  à  ce  discours.  Mais  comment  le  re- 
connoitre  lorsque  plus  bas  il  veut  appuyer  les  soupirs  deTaxil«7  De 
plus  on  n'appuie  pas  des  soupirs.  (L.  B.) 
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SCENE  IL 

ALEXANDRE,  AXIANE,  CLÉOFILE. 

ALEXANDRE. 

Hé  bien,  Ponis  respire. 
Hie  ciel  semble,  madame,  écouter  vos  souhaits; 
Il  vous  le  rend... 

AXIAME. 

Hélas  !  il  me  Tôte  à  jamais  ! 
Aucun  reste  d'espoir  ne  peut  flatter  ma  peine; 
Sa  mort  étoit  douteuse,  elle  devient  certaine  : 
Il  y  court;  et  peut-être  il  ne  s'y  vient  offrir 
Que  pour  me  voir  encore,  et  pour  me  secourir. 
Mais  que  feroit-il  seul  contre  toute  une  armée? 
En  vain  ses  grands  efforts  Tout  d'abord  alarmée; 
En  vain  quelques  guerriers  qu'anime  son  grand  cœur, 
Ont  ramené  l'effroi  dans  le  camp  du  vainqueur  : 
U  faut  bien  qu'il  succombe,  et  qu^enfin  son  courage 
Tombe  sur  tant  de  morts  qui  ferment  son  passage  >. 
Encor,  si  je  pouvois,  en  sortant  de  ces  lieux, 

'  Louis  Racine  pensoit  qu'il  y  avoit  une  faute  d'impression  dans 
ces  vers,  et  il  les  corrigeoit  de  la  manière  suivante  : 

U  faut  bien  qu'il  succombe ,  et ,  maigre'  son  courage. 
Tombe  sur  tant  de  morts  qui  ferment  son  passage. 

Ces  vers  valent  mieux  que  les  premiers  ;  mais  rien  n'autorise  à 
supposer  ici  une  faute  d'impression.  Toutes  les  éditions  publiées 
pendant  la  vie  de  Racine  sont  uniformes  :  elles  portent  toutes  et 
qu  enfin  son  courage,  (  G.  ) 


4i6  ALEXANDRE. 

Lui  montrer  Axiane ,  et  mourir  à  ses  yeux  ! 
Mais  Taxile  m'enferme;  et  cependant  le  traître 
Du  sang  de  ce  héros  est  allé  se  repaître; 
Dans  les  bras  de  la  mort  il  le  va  regarder, 
Si  toutefois  encore  il  ose laborder '. 

ALEXANDRE. 

Non ,  madame  y  mes  soins  ont  assuré  sa  vie  : 
Son  retour  va  bientôt  contenter  votre  envie. 
Vous  le  verrez. 

AXIANE. 

Vos  soins  s'étendroient  jusqu'à  lui  ! 
Le  bras  qui  Taccabloit  deviendroît  son  appui! 
J  attendrois  son  salut  de  la  main  d'Alexandre! 
Mais  quel  miracle  enfin  n'en  dois-je  point  attendre? 
Je  m'en  souviens ,  seigneur,  vous  me  Tavez  promis , 
Qu'Alexandre  vainqueur  n'avoit  plus  d'ennemis. 
Ou  plutôt  ce  guerrier  ne  fut  jamais  le  vôtre  : 
La  gloire  également  vous  arma  l'un  et  l'autre. 
Contre  un  si  grand  courage  il  voulut  s'éprouver; 
Et  vous  ne  l'attaquiez  qu'afin  de  le  sauver. 

ALEXANDRE. 

Ses  mépris  redoublés  qui  bravent  ma  colère 
Mériteroient  sans  doute  un  vainqueur  plus  sévère; 
Son  orgueil  en  tombant  semble  s'être  affermi; 
Mais  je  veux  bien  cesser  d'être  son  ennemi; 

'  Cette  fin  du  discours  d'Atiane  est  d*une  grande  fierté  de  style. 

Corneille,  dans  le  temps  de  sa  gloire,  n'avoit  pas  fait  mieux.  Ce 

▼ers, 

Dans  les  bras  de  la  mort  il  le  va  regarder, 

peut  être  cité  parmi  les  plus  beaux  vers  de  Bacine.  (G.  ) 
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J'en  dépouille,  madame,  et  la  haine  et  le  titre. 
De  mes  ressentiments  je  fais  Taxile  arbitre: 
Seul  il  peut,  à  son  choix,  le  perdre  ou  l'épargner  ; 
Et  c^est  lui  seul  enfin  que  vous  devez  gagner. 

AXIANE. 

Moi^  j'irois  à  ses  pieds  mendier  un  asile  ! 
Et  vous  me  renvoyez  aux  bontés  de  Taxile! 
Vous  voulez  que  Porus  cherche  un  appui  si  bas  î 
Ah ,  seigneur  !  votre  haine  a  juré  son  trépas. 
Non ,  vous  ne  le  cherchiez  qu'afin  de  le  détruire. 
Qu  une  ame  généreuse  est  facile  à  séduire! 
Déjà  mon  coeur  crédule,  oubliant  son  courroux , 
Admiroit  des  vertus  qui  ne  sont  point  en  vous  >. 

'"On  lit  àibs  les  premières  éditions  les  vers  suivants,  qui  ont 
été  retranchés  : 

Je  croyoit  que  ,  touché  de  mes  justes  alarmes , 
Vous  sauveriez  Porus. 

ALEXANDRE. 

Que  j'écoute  vos  larmes , 
Tandis  que  votre  cœur,  au  lieu  de  s'émouvoir. 
Désespère  Taxile ,  et  brave  mon  pouvoir  ! 
Pensez-vous ,  après  tout ,  que  j'ignore  son  crime  ? 
C'est  moi  dont  h  faveur  le  noircit  et  l'opprime  ; 
Vous  le  verriez ,  sans  moi,  d'un  œil  moins  irrité  ; 
Mais  on  n'en  croira  pas  votre  injuste  fierté  : 
Porus  est  son  captif.  Avant  qu'on  le  ramène , 
Consultez  votre  amour,  consultez  votre  liaine. 
Vous  le  pouvez,  d'un  mot,  on  sauver,  ou  punir. 
Madame ,  prononcez  ce  qu'il  doit  devenir. 

AXIANE. 

Hélas  !  que  voulez-vous  que  ma  douleur  prononce  ? 
Pour  sauver  mon  amant  faut-il  que  j'y  renonce? 
Faut-il ,  pour  obéir  aux  ordres  du  vainqueur. 
Que  je  livre  h  Taxile ,  on  Porus,  ou  mon  cœur? 
Pourquoi  m'ordonnez-vous  un  choix  si  difficile  ? 


4i8  ALEXANDRE. 

Armez- vous  donc,  seigneur,  d'une  valeur  cruelle; 
Ensanglantez  la  fin  d'une  course  si  belle  : 
Après  tant  d'ennemis  qu'on  vous  vit  relever. 
Perdez  le  seul  enfin  que  vous  deviez  sauver. 

ALEXANDRE. 

Hé  bien  !  aimez  Porus  sans  détourner  sa  perte  '  ; 
Refusez  la  feveur  qui  vous  étoit  offerte; 
Soupçonnez  ma  pitié  d'un  sentiment  jaloux; 
Mais  enfin,  s'il  périt,  n'en  accusez  que  vous. 
Le  voici.  Je  veux  bien  le  consulter  lui-même  : 
Que  Porus  de  son  sort  soit  l'arbitre  suprême  ^. 

AbaadoiiBes  mes  joon  an  pouvoir  de  Taxile , 
J'y  consens.  Ne  peut-il  se  veniier  à  son  tour? 
Qu'il  contente  sa  haine ,  et  non  pas  son  amour. 
Punisses  les  mëpris  d'une  fière  princesse , 
Qui,  d'un  cœur  endurci,  le  haïra  sans  cesse. 

CLBOPILE. 

Et  ponrqum  ces  mépris  qu'il  n'a  pas  mérites? 
Lui  qui  semble  adorer  jusqu'il  tos  cruautés  ! 
Pourquoi  garder  toujours  cAte  haine  enflammée? 

▲  ZIAME. 

Cest  pour  TOUS  avoir  crue ,  et  pour  m'avoir  aimée. 
Je  connois  vos  desseins.  Votre  esprit  alarmé 
Veut  éteindre  un  courroui  par  vous-même  allumé. 
Voiu  me  craignes  enfin.  Mais  qu'U  vienne ,  ce  firèrc , 
11  saura  quelle  main  l'eipose  à  ma  colère. 
Heureuse  si  je  puis  lui  donner  aujourd'hui 
Plus  de  haine  pour  vous  que  je  n'en  ai  pour  lai  ! 
Armes-vons  donc ,  seigneur,  etc. 

'  Sans  détourner  sa  perte:  expression  un  peu  obscure;  le  sens 
est  :  aimez  Porus,  sans  songer  que  votre  amour  le  perd.  (  G.  ) 

*   Var.   Le  voici.  Consultons-le  eu  ce  péril  extrême; 

Je  veux  à  son  secours  n'appeler  que  lui-même. 
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SCENE  m. 

PORUS,  ALEXANDRE,  AXIANE,  CLÉOFILE, 
ÉPHESTION,  GARDES  d'alexandre. 

ALEXANDRE. 

Hé  bien,  de  votre  orgueil,  Ponis ,  voilà  le  fruit! 
Où  sont  ces  beaux  succès  qui  vous  avoient  séduit? 
Cette  fierté  si  haute  est  enfin  abaissée. 
Je  dois  une  victime  à  ma  gloire  ofFensée  : 
Rien  ne  vous  peut  sauver.  Je  veux  bien  toutefois 
Vous  ofirir  un  pardon  refusé  tant  de  fois. 
Cette  reine  ^  elle  seule  à  mes  bontés  rebelle  ■, 
Aux  dépens  de  vos  jours  veut  vous  être  fidelle; 
Et  que,  sans  balancer,  vous  mouriez  seulement 
Pour  porter  au  tombeau  le  nom  de  son  amant  ^, 
N'achetez  point  si  cher  une  gloire  inutile  : 
Vivez;  mais  consentez  au  bonheur  de  Taxile. 

PORUS. 

Taxile! 

ALEXANDRE. 

Oui. 

PORUS. 

Tu  fais  bien,  et  j'approuve  tes  soins; 
Ce  qu'il  a  fait  pour  toi  ne  mérite  pas  moins  : 

'   Va  r.    Axianc ,  efle  seale  à  mes  bonté»  rebelle. 

^  Il  est  indigne  d'Alexandre,  qui  va  bientôt  faire  une  action  hé- 
roïque.) de  commencer  par  faire  une  proposition  honteuse,  en 
exigeant  que  Poms  cède  sa  maîtresse  pour  sauver  sa  vie.  (G.  ) 

27. 
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C'est  lui  qui  m'a  des  mains  arraché  la  victoire; 

Il  t'a  donné  sa  sœur;  il  ta  vendu  sa  gloire; 

Il  t'a  livré  Porus.  Que  feras-tu  jamais 

Qui  te  puisse  acquitter  d'un  seul  de  ses  bienfaits? 

Mais  j'ai  su  prévenir  le  soin  qui  te  travaille  : 

Va  le  voir  expirer  sur  le  champ  de  bataille. 

ALEXANDRE. 

QuoiîTaxile! 

CLÉOFILE. 

Quentends-je? 

ÉPHESTION. 

Oui,  seigneur,  il  est  mort; 
Il  s'est  livré  lui-même  aux  rigueurs  de  son  sort. 
Porus  étoit  vaincu  ;  mais ,  au  Ueu  de  se  rendre, 
Il  sembloit  attaquer,  et  non  pas  se  défendre. 
Ses  soldats,  à  ses  pieds  étendus  et  mourants. 
Le  mettoient  à  l'abri  de  leurs  corps  expirants  *. 
Là,  comme  dans  un  fort,  sqd  audace  enfermée 
Se  soutenoit  encor  contre  toute  une  armée; 
Et,  d'un  bras  qui  portoit  la  terreur  et  la  mort, 
Aux  plus  hardis  guerriers  en  défendoit  l'abord. 
Je  l'épargnois  toujours.  Sa  vigueur  affoiblie 
Bientôt  en  mon  pouvoir  auroit  laissé  sa  vie. 
Quand  sur  ce  champ  fatal  Taxile  est  descendu. 
«  Arrêtez,  c'est  à  moi  que  ce  captif  est  dû. 

'  Ëphestion  veut  dire  que  les  corps  des  soldats  de  Porus  le  met- 
toient à  l'abri  des  traits  ;  mais  la  manière  dont  il  s'exprime  présente 
une  espèce  de  contre-sens  :  la  préposition  de  forme  équivoque ,  psr- 
ceque  ici  elle  signifie  avec,  et  nest  point  le  régime  de  mettre  à  fa- 
hri.  (G.) 
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«  C^en  est  fait,  a-t-il  dit ,  et  ta  perte  est  certaine, 
«  Ponis;  il  faul  périr,  ou  me  céder  la  reine.  » 
Porus,  à  cette  voix  ranimant  son  courroux , 
A  relevé  ce  bras  lassé  de  tant  de  coups; 
Et  cherchant  son  rival  d'un  œil  fier  et  tranquille  : 
«  IN'entends-je  pas,  dit-il,  Tin  fidèle  Taxile, 
«  Ce  traître  à  sa  patrie,  à  sa  maîtresse,  à  moi? 
«  Viens,  lâche!  poursuit-il,  Axiane  est  à  toi. 
«  Je  veux  bien  te  céder  cette  illustre  conquête; 
«  Mais  il  faut  que  ton  bras  l'emporte  avec  ma  tête. 
«  Approche!  »  A  ce  discours,  ces  rivaux  irrités 
L'un  sur  Tautre  à-la-fois  se  sont  précipités. 
Nous  nous  sommes  en  foule  opposés  à  leur  rage; 
Mais  Porus  parmi  nous  court  et  s'ouvre  un  passage. 
Joint  Taxile,  le  frappe;  et  lui  perçant  le  cœur, 
Content  de  sa  victoire,  il  se  rend  au  vainqueur. 

CI.ÉOFILE. 
Seigneur,  c'est  donc  à  moi  de  répandre  des  larmes; 
C'est  sur  moi  qu'est  tombé  tout  le  faix  de  vos  armes. 
Mon  frère  a  vainement  recherché  votre  appui. 
Et  votre  gloire,  hélas!  n'est  funeste  qu'à  lui. 
Que  lui  sert  au  tombeau  l'amitié  d'Alexandre? 
Sans  le  venger,  seigneur,  l'y  verrez-vous  descendre? 
Soufirirez-vous  qu'après  l'avoir  percé  de  coups , 
On  en  triomphe  aux  yeux  de  sa  sœur  et  de  vous? 

AXIANE. 

Oui,  seigneur,  écoutez  les  pleurs  de  Cléofile. 
Je  la  plains.  Elle  a  droit  de  regretter  Taxile  : 
Tous  ses  efforts  en  vain  l'ont  voulu  conserver; 
Elle  en  a  fait  un  lâche,  et  ne  l'a  pu  sauver, 


42^  ALEXANDRE. 

Ce  n'est  point  que  Porus  ait  attaqué  son  frère; 

Il  s'est  offert  lui<niéme  à  sa  juste  colère. 

Au  milieu  du  combat  que  venoit-il  chercher? 

Au  courroux  du  vainqueur  venoit-il  Tarracber? 

Il  venoit  accabler  dans  son  malheur  extrême 

Un  roi  que  respectoit  la  victoire  elle-même. 

Mais  pourquoi  vous  ôter  un  prétexte  si  beau? 

Que  voulez-vous  de  plus?  Taxile  est  au  tombeau.   ^ 

Immolez-lui,  seigneur,  cette  grande  victime; 

Vengez-vous.  Mais  songez  que  j'ai  part  à  son  crime. 

Oui ,  oui ,  Porus ,  mon  cœur  n'aime  point  à  demi; 

Alexandre  le  sait,  Taxile  en  a  gémi  : 

Vous  seul  vous  l'ignoriez;  mais  ma  joie  est  extrême 

De  pouvoir  en  mourant  vous  le  dire  à  vous-même. 

PORUS. 

Alexandre ,  il  est  temps  que  tu  sois  satisfait  ' . 
Tout  vaincu  que  j'étois ,  tu  vois  ce  que  j'ai  fait. 
Crains  Porus;  crains  encor  cette  main  désarmée 
Qui  venge  sa  défaite  au  milieu  d'une  armée. 
Mon  nom  peut  soulever  de  nouveaux  ennemis, 
Et  réveiller  cent  rois  dans  leurs  fers  endormis  ^. 

'  Ce  vers  étoit  précédé  des  quatre  suivants,  que  Racine  a  re- 
tranchés : 

Ah  y  madame  !  sur  moi  laissez  tomber  leurs  coaps  ; 
Ne  troubles  point  un  sort  que  vous  rendes  si  doux. 
Vous  m'aUez  regretter  :  quelle  plus  grande  gloire 
Pouvoit  à  mes  soupirs  accorder  la  victoire  ? 

*  Grande  et  magnifique  image.  Racine ,  dans  cette  pièce  ^  est 
presque  toujours  sublime  quand  il  fait  parler  Porus,  et  presque  tou- 
jours froid  et  recherché  lorsqu'il  fait  parler  Alexandre.  On  a  re- 
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Étouffe  dans  mon  sang  ces  semences  de  guerre; 
Va  vaincre  en  sûreté  le  reste  de  la  terre. 
Aussi-bien  n  attends  pas  qu'un  cœur  comme  le  mien 
Reconnoisse  un  vainqueur,  et  te  demande  rien. 
Parle  :  et,  sans  espérer  que  je  blesse  ma  gloire, 
Voyons  comme  tu  sais  user  de  la  victoire. 

ALEXÂNDBE. 

Votre  fierté,  Porus ,  ne  se  peut  abaisser: 
Jusqu'au  dernier  soupir  vous  m'osez  menacer. 
En  effet,  ma  victoire  en  doit  être  alarmée, 
Votre  nom  peut  encor  plus  que  toute  une  armée  : 
Je  m'en  dois  garantir.  Parlez  doue,  dites-moi, 
Comment  prétendez-vous  que  je  vous  traite? 

PORUS. 

En  roi  ' . 

ALEXANDRE. 

Hé  bien!  c'est  donc  en  roi  qu'il  faut  que  je  vous  traite. 
Je  ne  laisserai  point  ma  victoire  imparfaite; 
Vous  l'avez  souhaité,  vous  ne  vous  plaindrez  pas. 
Régnez  toujours ,  Porus  :  je  vous  rends  vos  états. 
Avec  mon  amitié  recevez  Axiane  : 
A  des  liens  si  doux  tous  deux  je  vous  condamne. 
Vivez,  régnez  tous  deux;  et  seuls  de  tant  de  rois 
Jusques  aux  bords  du  Gange  allez  donner  vos  lois. 

marqué  que  les  quatre  derniers  vers  de  cette  tirade  sont  une  imi- 
tation de  ceux  que  Gornëlie  adresse  à  César  dans  la  scène  iv  de 
l'acte  III  de  la  Mort  de  Pompée. 

'  «  Ëjftant  donc  ce  roy  Porus  pris ,  Alexandre  lui  demanda  coin- 
•  ment  il  le  traiteroit.  Porus  lui  respondit  qu'il  le  traitast  en  roy.  » 
Plut.  ,  Fie  dt Alexandre^  chap.  xix. 
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{àCléofile,) 
Ce  traitement,  madame,  a  droit  de  vous  surprendre  *  : 
Mais  enfin  c  est  ainsi  que  se  vengé  Alexandre. 
Je  vous  aime;  et  mon  cœur,  touché  de  vos  soupirs, 
Voudroit  par  mille  morts  venger  vos  déplaisirs. 
Mais  vous-même  pourriez  prendre  pour  une  ofFense 
La  mort  d'un  ennemi  qui  n'est  |)lus  en  défense  : 
Il  en  triompheroit;  et,  bravant  ma  rigueur, 
Porus  dans  le  tombeau  descendroit  en  vainqueur. 
Souffrez  que,  jusqu'au  bout  achevant  ma  carrière , 
J'apporte  à  vos  beaux  yeux  ma  vertu  toute  entière. 
Laissez  régner  Porus  couronné  par  mes  mains; 
Et  commandez  vous-même  au  reste  des  humains. 
Prenez  les  sentiments  que  ce  rang  vous  inspire; 
Faites,  dans  sa  naissance,  admirer  votre  empire; 
Et  regardant  1  éclat  qui  se  répand  sur  vous, 
De  la  sœur  de  Taxile  oubliez  le  courroux. 

AXIANE. 

Oui,  madame,  régnez;  et  souffrez  que  moi-même 
J'admire  le  grand  cœur  d'un  héros  qui  vous  aime. 
Aimez ,  et  possédez  l'avantage  charmant 

'  Oai  ;  car ,  jusqu'à  ce  moment,  Cléofile  n'a  vu  dans  Alesandre 
qu'un  esclave  soumis,  qu'un  adorateur  servile.  Mais  ce  qui  a  bien 
plus  droit  de  surprendre  les  lecteurs ,  c'est  qu'Alexandre ,  qui  vient 
de  signaler  son  grand  cœur  par  un  acte  héroïque  de  clémence,  en 
demande  pour  ainsi  dire  pardon  à  sa  maîtresse  ;  c'est  qu'après  avoir 
parlé  le  langage  d'un  grand  homme,  il  apporte  sa  vertu  aux  beaux 
yeux  de  Cléofile.  Axiane  elle-même,  la  fière  et  indomptable  Axiane, 
se  rabaisse  au  rang  des  femmes  les  plus  ordinaires,  lorsqu'elle  com- 
plimente Cléofile  sur  t  avantage  charmant  i^u  elle  possède  d*étre  ado- 
rée d\in  amant  que  toute  la  terre  adore,  (  G.  ) 
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De  voir  toute  la  terre  adorer  votre  amant. 

PORUS. 

Seigneur,  jusqu'à  ce  jour  Tunivers  en  alarmes 
Me  forçoit  d'admirer  le  bonheur  de  vos  armes  ; 
Mais  rien  ne  me  forçoit,  en  ce  commun  efiroi , 
De  reconnoltre  en  vous  plus  de  vertu  qu'en  moi. 
Je  me  rends;  je  vous  cède  une  pleine  victoire  : 
Vos  vertus,  je  Favoue,  égalent  votre  gloire. 
Allez,  seigneur,  rangez  l'univers  sous  vos  lois; 
II  me  verra  moi*méme  appuyer  vos  exploits  : 
Je  vous  suis;  et  je  crois  devoir  tout  entreprendre 
Pour  lui  donner  un  maître  aussi  grand  qu'Alexandre  '. 

CLÉOFILE. 

Seigneur,  que  vous  peut  dire  un  cœur  triste,  abattu? 
Je  ne  murmure  point  contre  votre  vertu  : 
Vous  rendez  à  Porus  la  vie  et  la  couronne; 
Je  veux  croire  qu'ainsi  votre  gloire  l'ordonne; 
iVIais  ne  me  pressez  point  :  en  letat  où  je  suis, 
Je  ne  puis  que  me  taire,  et  pleurer  mes  ennuis. 

ALEXANDRE. 

Oui,  madame,  pleurons  un  ami  si  fidèle >; 

'  Le  Ters  est  beau  ;  mais  le  sentiment  qu'il  exprime  est-il  digne 
de  Porus?  Après  avoir  fait  éclater  dans  tout  le  cours  de  la  pièce  un 
enthousiasme  aussi  vif  pour  la  liberté  de  son  pays  ;  après  avoir  si 
vaiUamment  combattu  pour  maintenir  son  indépendance^conyient- 
il  à  Porus  de  conspirer  contre  la  liberté  du  monde,  et  de  tout  en- 
treprendre pour  lui  donner  un  maître ,  quelque  grand  qu'on  le  sup- 
pose? Cet  élan  de  la  reconnoissance  n'est-il  pas  trop  peu  mesuré? 
Et  Porus, en  parlant  ainsi,  ne  dément-il  pas  le  caractère  que  le  poëte 
lui  a  donné  dans  toute  lajpiéce?  Racine,  dans  cet  endroit,  se  con- 
forme à  rhistoire,  mais  non  pas  aux  règles  du  théâtre.  (  0.  ) 

*  Comme  Alexandre  est  amonreux  de  la  sœur  de  Taxile,  il  faut 
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Faisons  en  soupirant  éclater  notre  zèle; 
Et  qu'un  tombeau  superbe  instruise  l'avenir 
Et  de  votre  douleur  et  de  mon  souvenir  ' . 

lui  pardonner  cet  éloge  d*iin  traître ,  on  plutôt  il  faut  pardonner  aa 
jeune  poète  une  faute  où  tant  d'exemples  rentraînoienU  (L.  R.) 

'  Le  grand  défaut  qui  régne  dans  cette  pièce,  dit  Louis  Racine , 
est  un  amour  qui  en  paroit  faire  tout  le  nœud,  tandis  qu'un  des  plus 
glorieux  exploits  d'Alexandre  n'en  paroit  que  l'épisode.  On  ëtoit^ 
lorsque  cette  pièce  parut ,  si  accoutumé  à  ces  romans  où  les  héros 
de  Tantiquité  sont  changés  en  de  fades  galants,  qu'Alexandre  nkènae 
ne  parut  pas  assez  doucereux.  Au  reste,  on  reconnoit  ici  une  imi- 
tation continuelle  de  Corneille,  non  seulement  dans  le  stjle,  mais 
encore  dans  le  sujet.  Corneille  avoit  mis  Jules  César  sur  la  scène  ; 
Racine  essaya  d'y  mettre  Alexandre.  Corneille  avoit  présenté  Cé- 
sar amoureux  de  Cléopâtre,  Racine  offrit  Alexandre  amoureux  de 
Ctéofile.  Corneille  avoit  peint  la  générosité  de  César  envers  un  en- 
nemi mort;  Racine  peignit  la  générosité  d'Alexandre  envers  un 
ennemi  vaincu  et  mourant. 

Il  est  tout  simple  que  Racine ,  alors  très  jeune ,  n'ait  pas  cru  pou- 
voir faire  mieux  que  de  modeler  son  Alexandre  sur  le  César  de  Cor- 
neille. Heureusement  le  succès  d'Alexandre  n'empêcha  pas  son  au- 
teur de  s'ouvrir  une  route  nouvelle.  Il  fit  Andromaque  ;  et  Ton  peut 
dire  avec  La  Harpe  qu'il  y  a  un  demi -siècle  entre  ces  deux  ou- 
vrages. 

Du  reste,  il  est  juste  de  remarquer  avec  le  même  critique,  que 
c'est  la  première  de  nos  pièces  qui  ait  été  écrite  avec  cette  élégance 
qui  consiste  dans  la  propriété  des  termes ,  dans  la  noblesse  de  l'ex- 
pression, dans  le  nombre  et  la  cadence  du  vers.  Ce  mérite  que  Fau- 
teur porta  depuis  infiniment  plus  loin,  et  le  caractère  de  Ponis, 
marquoient  déjà  un  progrès  dans  sa  composition. 


FIN    DALEXANDRE. 


ANDROMAQUE, 

TRAGÉDIE. 

1667. 
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A  MADAME . 


MADAME, 


Ce  nest  pas  sans  sujet  que  je  mets  votre 
illustre  nom  à  la  tête  de  cet  ouvrage.  Et  de 
quel  autre  nom  pourrois-je  éblouir  les  yeux  de 
mes  lecteurs,  que  de  celui  dont  mes  spectateurs 
ont  été  si  heu^^eusement  éblouis?  On  savoit  que 
Votre  Altesse  Royale  avoit  daigné  prendre 

'  Henriette- Anne  d'Angleterre,  duchesse  d'Orléans,  étoit 
la  dernière  des  enfants  de  l'infortuné  Charles  I*''  et  de  Henriette 
de  France,  fille  de  Henri  IV  et  de  Marie  de  Médicis  ;  elle  épousa , 
en  1661,  Philippe  de  France,  duc  d'Orléans,  fi^rc  uniqne  de 
Louis  Xrv.  Une  mort  subite  l'enleva  à  l'âge  de  vingt-six  ans,  à 
Saint-Cloud,  le  3o  juin  1670.  (Voyez  l'Oraison  funèbre  de  Bos- 
snet.)  Son  goût  pour  les  lettres  et  pour  le  théâtre,  son  esprit 
fin  et  délicat,  la  rendoient  bien  digne  des  hommages  d'un  poète 
tel  que  Racine.  Elle  soutint  son  premier  chef-d'œuvre  contre  les 
préjugés  et  les  préventions  de  la  vieille  cour,  et  contre  toute  la 
faction  des  admirateurs  exclusifs  de  Ck)meille.  (  G.  ) 
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soin  de  la  conduite  de  ma  tragédie;  on  savoit 
que  vous  m  aviez  prêté  quelques  unes  de  vos 
lumières  pour  y  ajouter  de  nouveaux  orne- 
ments ;  on  savoit  enfin  que  vous  laviez  hono- 
rée de  quelques  larmes  dès  la  première  lecture 
que  je  vous  en  fis.  Pardonnez-moi ,  MADAME , 
si  j'ose  me  vanter  de  cet  heureux  commence- 
ment de  sa  destinée.  Il  me  console  bien  glo- 
rieusement de  la  dureté  de  ceux  qui  ne  vou- 
droient  pas  s'en  laisser  toucher.  Je  leur  permets 
de  condamner  ÏAndromaque  tant  quils  vou- 
dront, pourvu  qu^il  me  soit  permis  d^appeler 
de  toutes  les  subtilités  de  leur  esprit  au  cœur 
de  Votre  Altesse  Royale. 

Mais ,  MADAME ,  ce  n^est  pas  seulement  du 
cœur  que  vous  jugez  de  la  bonté'  d  un  ouvrage, 
c'est  avec  une  intelligence  qu'aucune  fausse 
lueur  ne  sauroit  tromper.  Pouvons-nous  mettre 
sur  la  scène  une  histoire  que  vous  ne  possédiez 
aussi  bien  que  nous?  Pouvons-nous  faire  jouer 
une  intrigue  dont  vous  ne  pénétriez  tous  les 

*  Cette  construction  est  dure  et  embarrassée.  Le  reste  de 
l'épttre  est  élégant,  délicat,  digne  de  la  princesse  à  qui  eUe  est 
adressée.  (G.) 
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ressorts?  Et  pouvons-nous  concevoir  des  sen-* 
timents  si  nobles  et  si  délicats  qui  ne  soient 
infiniment  au-dessous  de  la  noblesse  et  'de  la 
délicatesse  de  vos  pensées? 

On  sait,  MADAME,  et  Votre  Altesse  Royale 
a  beau  s'en  cacher,  que  dans  ce  haut  degré  de 
gloire,  où  la  nature  et  la  fortune  ont  pris  plai- 
sir de  vous  élever»,  vous  ne  dédaignez  pas  cette 
gloire  obscure  que  les  gens  de  lettres  s^étoient 
réservée.  Et  il  semble  que  vous  ayez  voulu  avoir 
autant  davantage  sur  notre  sexe,  par  les  con- 
noissances  et  par  la  solidité  de  votre  esprit,  que 
vous  excellez  dans  le  vôtre  par  toutes  les  grâces 
qui  vous  environnent.  La  cour  vous  regarde 
comme  l'arbitre  de  tout  ce  qui  se  fait  d  agréable. 
Et  nous,  qui  travaillons  pour  plaire  au  public, 
nous  n  avons  plus  que  faire  de  demander  aux 
savants  si  nous  travaillons  selon  les  régies:  la^ 
règle  souveraine  est  de  plaire  à  Votre  Altesse 
Royale. 

Voilà,  sans  doute,  la  moindre  de  vos  excel- 

'  Ont  pris  plaisir  de  vous  élever  :  on  pouvoit  peut-être  s'expri- 
mer ainsi  du  temps  de  Racine;  l'usage  n'admet  plus  cette  façon 
de  parler  :  on  dit  prendre  plaisir  h  quelque  chose.  (  G.  ) 
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lentes  qualités.  Mais,  MADAME,  c^est  la  seule 
dont  j  ai  pu  parler  avec  quelque  connoissance  : 
les  autres  sont  trop  élevées  au-dessus  de  moi. 
Je  n  en  puis  parler  sans  les  rabaisser  par  la  foi- 
blesse  de  mes  pensées ,  et  sans  sortir  de  la  pro- 
fonde vénération  avec  laquelle  je  suis, 


MADAME, 


DE  VOTRE  ALTESSE  ROYALE, 


Le  très  hainble,  très  obéissant? 
et  très  fidèle  serviteur, 

RACINE. 


PREMIERE  PREFACE'. 


Mes  personnages  sont  si  fiaimeux  dans  Fantiquité , 
que,  poor  peu  qu'on  la  connoisse,  on  verra  fort  bien 
que  je  les  ai  rendus  tels  que  les  anciens  poètes  nous 
les  ont  donnés*  :  aussi  n'ai-je  pas  pensé  qu'il  me  fût 
permis  de  rien  changer  à  leurs  mœurs.  Toute  la, li- 
berté que  j'ai  prise,  c'a  été  d'adoucir  un  peu  la  féro- 
cité de  Pyrrhus,  que  Sénéque,  dans  laTroade,  et 
Virgile,  dans  le  second  livre  de  l'Enéide,  ont  pous- 
sée beaucoup  plus  loin  que  je  n'ai  cru  le  devoir  faire; 
encore  s'est-il  trouvé  des  gens  qui  se  sont  plaint  qu'il 
s'emportât  contre  Andromaque ,  et  qu'il  voulût  épou- 
ser une  captive  à  quelque  prix  que  ce  fût;  et  j'avoue 
qu'il  n'est  pas  assez  résigné  à  la  volonté  de  sa  maî- 
tresse, et  que  Céladon  a  mieux  connu  que  lui  le  par- 
fait amour.  Mais  que  feire?  Pyrrhus  n'a  voit  pas  lu 

'  Les  premières  préfaces  de  Racine  sont  presque  toujours  cha- 
grines. Aigri  par  des  critiques  souvent  fausses  et  injustes,  il  com- 
mence par  exhaler  son  dëpit  en  sarcasmes  amers;  mais  la  réflexion 
tempère  sa  sensibilité ,  et  la  seconde  préface  montre  un  auteur 
raisonnable,  disposée  renonnoitre  ses  fautes,  à  profiter  des  ob- 
servations sages,  et  à  mépriser  les  mauvaises  plaisanteries.  (G.) 

*  Racine  s'aveugloit  lui-même:  il  n'a  point  rendu  Pyrrhus  et 

Andromaque  tels  que  les  anciens  nous  les  ont  donnés  ;  et  il  ne 

le  pouvoit  pas.  Non  seulement  il  lui  étoit  permis  de  changer  quel* 

que  chose  à  leurs  mœurs,  mais  il  ledevoit  s'il  vonloit  réussir.  (G.) 

I.  a8 
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nos  romans;  il  étoit  violent  de  son  naturel,  et  tous 
les  héros  ne  sont  pas  faits  pour  être  des  Céladons. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  le  public  m'a  été  trop  favorable 
pour  ni'embarrasser  du  chagrin  particulier  de  deux 
ou  trois  personnes  qui  youdroient  qu'on  réformât 
tous  les  héros  de  l'antiquité  pour  en  faire  des  héros 
parfaits.  Je  trouve  leur  intention  fort  bonne  de  vou- 
loir qu'on  ne  mette  sur  la  scène  que  des  hommes  im- 
peccables; mais  je  les  prie  de  se  souvenir  que  ce 
n'est  point  à  moi  de  changer^  les  régies  du  théâtre. 
Horace  nous  recommande  de  peindre  Achille  farou- 
che, inexorable,  violent,  tel  qu'il  étoit,  et  tel  qu'on 
dépeint  son  fils.  Aristote ,  bien  éloigné  de  nous  de- 
mander des  héros  parfaits ,  veut  au  contraire  que  les 
personnages  tragiques,  c'est-à-dire  ceux  dont  le  mal- 
heur fait  la  catastrophe  de  la  tragédie,  ne  soient  ni 
tout-à-fait  bons,  ni  tout-à-fait  méchants.  Il  ne  veut  pas 
qu'ils  soient  extrêmement  bons,  parceque  la  puni- 
tion d'un  homme  de  bien  exciteroit  plus  Findignation 
que  la  pitié  du  spectateur;  ni  qu%  soient  méchants 
avec  excès,  parcequ'on  n'a  point  pitié  d'un  scélérat. 
Il  faut  donc  qu'ils  aient  une  bonté  médiocre,  c'est-è- 
dire  une  vertu  capable  de  foiblesse,  et  qu'ils  tombent 
dans  le  malheur  par  quelque  faute  qui  les  fasse  plain- 
dre sans  les  faire  détester. 
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Virgile  au  troisième  livre  de  TÉnéide  :  c'est  Ënée 
qui  parle  : 

Littoraque  Epiri  legima$,  portuque  subimus  ' 
Chaonio,  et  celsam  Buthroti  ascendimus  urbem... 


Solemnes  tum  forte  dapes ,  et  tristia  dona...  ' 

Libabat  cioerî  Andromache,  Manesque  yocabat 
Hectoreum  ad  tumulum,  viridi  quem  cespite  inanem , 
Etgemioas,  causam  lacrymis,  sacrayerat  aras... 


Dejecit  vultum,  et  demissâ  voce  locuta  est  '  : 

«  O  felix  una  ante  alias  Priaiûeïa  virgo, 

«  Hostilem  ad  tumulum ,  Trojse  sub  mœnibus  altis 

«  Jussa  mon ,  quae  sortitus  noD  pertulit  ullos , 

«  Nec  yictoris  heri  tetigit  captiva  cubile  ! 

«  Nos ,  patrià  incensâ,  diversa  per  squora  vects, 

«  Stirpis  Acbilleae  fastus,  juvenemque  superbum, 

«  Serritio  enix£ ,  tulimus ,  qui  deinde  secutus 

«  Ledaeam  Hermionem ,  Lacedsmoniosque  hymenseos... 


•  Vers  292  et  agS.    '  V.  3oi.    V.  3o3  à  3o5.    *  V.  3ao  à  332. 
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«  Ast  illum,  creptae  magno  inflammatus  amore 
«  Conjugis ,  et  scelerum  Furiis  agitatus ,  Orestes 
«  Excipit  incautum,  patriasquc  obtruncat  ad  aras  '.  » 

Voilà,  en  peu  de  vers,  tout  le  sujet  de  cette  tra- 
gédie ;  voilà  le  lieu  de  la  scène ,  Faction  qui  s'y  passe, 
les  quatre  principaux  acteurs ,  et  même  leurs  carac- 
tères, excepté  celui  d'Hermione,  dont  la  jalousie  et 
les  emportements  sont  assez  marqués  dans  TAndro- 
maque  d'Euripide. 

C'est  presque  la  seule  chose  que  j'emprunte  ici  de 
cet  auteur.  Car,  quoique  ma  tragédie  porte  le  même 
nom  que  la  sienne ,  le  sujet  en  est  pourtant  très  dif- 

'  «  Après  avoir  côtoyé  le  rivage  d'Épire,  dous  entrons  dans  un 
port  de  la  Ghaonie,  et  ^^ravissons  la  colline  sur  laquelle  s*élève  la 
ville  de  Buthrote....  Cëtoit  le  jour  solennel  où  la  triste  Andro- 
maque  honoroit  les  cendres  de  son  ëpouz  par  des  offrandes  et  des 
libations  funèbres.  Elle  invoquoit  les  mânes  d*Hector  auprès  de 
deux  autels  qu'elle  lui  avoit  consacres,  et  d'un  tombeau  de  gazon, 
vain  monument  qui  renouveloit  sa  douleur...  Elle  baissa  les  yeux; 
et  d'une  voix  plaintive  :  «  O  Polyxène  !  ô  la  plus  heureuse  des  filles 
«  de  Priam  !  condamnée  à  mourir  sur  le  tombeau  d'un  ennemi  an 
«  pied  des  hautes  murailles  de  Troie ,  tu  ne  souffris  pas  d'autres 
«  malheurs  ;  le  sort  ne  te  donna  point  un  m.iître,  et,  captive,  tu 
«  n'entras  point  dans  le  lit  d'un  vainqueur.  Et  moi,  j'ai  vu  ma  patrie 
«  dévorée  par  les  flammes  ;  j'ai  été  tramée  de  mer  en  mer  ;  esclave, 
N  il  m'a  fallu  supporter  et  les  dédains  de  la  famille  d'Achille  et  les 
«  transports  d'un  guerrier  superbe  !  Devenue  mère  enfin ,  je  me 
N  suis  vue  abandonnée  pour  la  fille  d'Hélène  et  l'alliance  du  roi  de 
•  Lacédémone...  Cependant,  égaré  par  l'amour,  tourmenté  paries 
«  Furies,  Oreste  surprend  le  ravisseur  de  s'on  épouse,  et  Fimmole 
N  au  pied  des  auteb  de  sa  patrie.  » 
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férent.  Andromaque ,  dans  Euripide,  craint  pour  la 
vie  de  Molossus,  qui  est  un  fils  qu'elle  a  eu  de  Pyr- 
rhus ,  et  qu'Hermione  veut  faire  mourir  avec  sa 
mère.  Mais  ici  il  ne  s  agit  point  de  M olossus  :  Andro- 
maque ne  connoît  point  d  autre  mari  qu'Hector,  ni 
d'autre  fils  qu  Astyanax.  J  ai  cru  en  cela  me  confor- 
mer à  ridée  que  nous  avons  maintenant  de  cette 
princesse.  La  plupart  de  ceux  qui  ont  entendu  parler 
'  d'Ândromaque  ne  la  connoissent  guère  que  pour  la 
veuve  d'Hector  et  pour  la  mère  d'Astyanax.  On  ne 
croit  point  qu'elle  doive  aim^  ni  un  autre  mari ,  ni  un 
autre  fils'  ;  et  je  doute  que  les  larmes  d'Andromaque 
eussent  fait  sur  l'esprit  de  mes  spectateurs  l'impres- 
sion qu'elles  y  ont  faite,  si  elles  avoient  coulé  pour 
un  autre  fils  que  celui  qu'elle  avoit  d'Hector. 

Il  est  vrai  que  j'ai  été  obligé  de  faire  vivre  Astya- 
nax un  peu  plus  qu'il  n'a  vécu;  mais  j'écris  dans  un 
pays  où  cette  liberté  ne  pouvoit  pas  être  mal  reçue. 
Car,  sans  parler  de  Ronsard ,  qui  a  choisi  ce  même 
Astyanax  pour  le  héros  de  sa  Franciade,  qui  ne  sait 
que  Ton  fait  descendre  nos  anciens  rois  de  ce  fils 
d'Hector,  et  que  nos  vieilles  chroniques  sauvent  la 
vie  à  ce  jeune  prince ,  après  la  désolation  de  son 


'  Les  Grecs  croyoient  qu'elle  le  pouvoit  sans  cesser  d'être  int^ 
ressante.  Cette  d^icatesse  de  sentiments  qui  élève  une  femme  au- 
dessus  de  son  sexe  ëtoit  inconnue  à  la  nation  la  plus  polie  de 
l'antiquité.  Racine  parle  avec  une  modeste  simplicité  d'une  de  ses 
plus  belles  conceptions.  (G.) 
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pays,  pour  en  (aire  le  fondateur  de  notte  monar» 

chie? 

Combien  Euripide  a-t-il  été  plus  hardi  dans  sa  tra- 
gédie d'Hélène!  il  y  choque  ouvertement  j|a  créance 
commune  de  toute  la  Grécq  :  il  suppose  qu'Hélène 
n  a  jamais  mis  le  pied  dans  Troie;  et  qu'après  Fera- 
brasement  de  cette  ville,  Ménélas  trouver  sa  femme 
en  Egypte,  d'où  elle  nétoit  point  partie,  tout  cela 
fondé  sur  une  opinion  qui  n  étoit  reçue  que  parmi 
les  Égyptiens ,  comme  on  le  peut  voir  dans  Héro- 
dote'. 

Je  ne  crois  pas  que  j^eusse  besoin  de  cet  etemple 
d'Euripide  pour  justifier  le  peu  de  liberté  que  j'ai 
prise.  Car  il  y  a  bien  de  la  différence  entre  détruire 
le  principal  fondement  d'une  fable ,  et  en  altérer 
quelques  incidents ,  qui  changent  presque  de  f^ce 
dans  toutes  les  mains  qui  les  traitent.  Ainsi  Achille, 
selon  la  plupart  des  poètes  ,  ne  peut  être  blessé 
qu'au  talon ,  quoique  Homère  le  fasse  blesser  au 
bras%  et  ne  le  croie  invulnérable  en  aucune  partie 
de  son  corps.  Ainsi  Sophocle  fait  mourir  Jocaste 
aussitôt  après  la  reconnoissance  d'OEdipe^,  tout  au 
contraire  d^Euripide  qui  la  fait  vivre  jusqu'au  com- 
bat et  à  la  mort  de  ses  deux  fils^.  Et  c'est  à  propos 
de  quelques  contrariétés  de  cette  nature  qu'un  an- 

'  liv.  n.  Euterpe.     *  Iliade ,  chant  XXI. 

^  Après  la  troisième  scène  du  quatrième  acte  di  Œdipe.  (G.) 

*  Voyez  le  dernier  acte  des  Phéniciennes.  (G.) 
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cien  commentateur  de  Sophocle  remarque  fort  bien  >, 
«  Qu'il  ne  faut  point  s'amuser  à  chicaner  les  poètes 
«  pour  quelques  changements  qu'ils  ont  pu  faire  dans 
«  la  fable;  mais  qu'il  faut  s^attacher  à  considérer  Tex- 
(>  cellent  usage  qulls  ont  fait  de  ces  changements , 
a  et  la  manière  ingénieuse  dont  ils  ont  su  accommo- 
«  der  la  fable  à  leur  sujet.  » 

'  Sophoclis  Electra.  (R.) 


PERSONNAGES. 


ANDROMAQUE,  veuve  d'Hector,  captive  de  Pyr- 
rhus. 

PYRRHUS,  fils  d'Achille,  roi  d'Épire. 

ORESTE,  fils  d'Agamemnon. 

HERMIONE ,  fille  d'Hélène ,  accordée  avec  Pyrrhus. 

PYLADE,  ami  d'Oreste. 

CLÉONE ,  confidente  d'Hermione. 

CÉPHISE,  confidente  d'Andromaque. 

PHCKNIX,  gouverneur  d'Achille,  et  ensuite  de  Pyr- 
rhus. 

surrE  d'oreste. 


La  scène  est  à  Buthrote,  ville  d^Épire,  dans  ane  salle 
du  palais  de  Pyrrhus. 


ANDROMAQUE. 


ACTE  PREMIER- 


SCENE  I. 

ORESTE,  PYLADE. 

ORESTE. 

Oui,  puisque  je  retrouve  un  ami  si  fidèle  S 
Ma  fortune  va  prendre  une  face  nouvelle  ; 

*  Cette  rencontre  d*Oreste  et  de  Pylade  est  l'effet  du  hasard, 
mais  elle  n'a  rien  d'invraisemblable.  Elle  ne  ressemble  point  a  ces 
reconnoissances  qui  paroissent  n'avoir  été  imaginées  que  pour  le 
besoin  de  Tintrigue.  Aristote  approuve  ce  moyen  tragique ,  mais 
il  ne  cite  que  deux  exemples  de  son  emploi  heureux ,  tant  il  est 
rare  de  ne  pas  échouer  dans  de  pareilles  situations  !  Dans  cette 
pièce ,  Bacine  n'imite  plus  personne,  et  se  montre  digne  d'être 
imité  lui-même  ;  ce  n'est  plus  un  disciple ,  un  émule  de  Corneille  ; 
c'est  Racine  qui  se  révèle  au  public  avec  un  ton ,  un  style ,  une 
manière,  qui  lui  appartiennent,  avec  des  traits  qui  lui  sont  propres, 
et  lui  composent  une  physionomie  particulière. 

L'apparition  d'Andromaque  est  dans  l'histoire  de  l'art  drama- 
tique un  événement  presque  aussi  fameux  que  la  naissance  du 
Cid  :  notre  théâtre  acquit  un  modèle  de  plus.  Ce  premier  chef- 
d'oeuvre  de  Racine  excita  un  enthousiasme  presque  aussi  vif, 
souleva  contre  l'auteur  presque  autant  d'ennemis,  et  fit  éclore 
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Et  déjà  son  courroux  semble  s  être  adouci  ' 

l>epuis  qu  elle  a  pris  soin  de  nous  rejoindre  îci^. 

à-peu-prés  autant  de  critiques  que  le  premier  chef-d'œoTre  de 
Corneille. 

Racine  a  des  pièces  plus  parfaites  qu  Andromaque ,  il  D*en  a 
point  où  il  y  ait  plus  d'élan  et  de  verve  ;  par-tout  on  y  reconnoît 
le  jet  d'un  talent  jeune  et  vigoureux  :  tout  est  en  mouvement , 
tout  est  en  feu  ;  les  intérêts  se  croisent ,  les  passions  se  heurtent. 
Deux  amants  furieux  qui  poursuivent  des  ingrates;  deux  prin- 
cesses désespérées,  Fane  d'être  aimée,  l'autre  de  ne  pas  l'être; 
deux  amis  prêts  à  se  dévouer  l'un  pour  l'autre  ;  une  mère  trem- 
blante pour  les  jours  de  son  fils  ;  une  veuve  qui'  veut  s'immoler 
aux  cendres  d'un  époux;  l'héroïsme  de  la  tendresse  maternelle, 
le  sublime  de  la  foi  conjugale ,  le  triomphe  de  l'amitié  parmi  les 
fureurs  et  les  vengeances,  au  milieu  des  crimes  de  l'amour;  de 
tous  ces  éléments  se  compose  un  ouvrage  éminemment  drama- 
tique, plein  d'action,  de  chaleur  et  de  vie.  (G.) 

'  La  fortune  d'Oreste  n'est  autre  chose  que  le  génie  qui  Tac- 
compagnoit,  et  présidoit  à  ses  actions  suivant  le  système  des  an- 
ciens. Ce  génie  peut  être  personnifié;  et  Néron  dit  fort  bien ,  pour 
exprimer  l'ascendant  que  sa  mère  a  pris  sur  lui  {Britann.^SLCt.U^ 
se. Il)  (G.), 

Mon  génie  étonné  tremble  devant  le  sien. 

'  Horace  veut  qu'Oreste  soit  toujours  un  personnage  tnste, 
tristis  Orestes^  Art  poét.  Ce  précepte  d'Horace  est  bien  exécuté 
dans  cette  pièce  :  Oreste  n'y  dit  rien  qui  ne  témoigne  un  honmie 
plongé  dans  la  mélancolie.  Ce  n'est  plus  à  la  vérité  cet  Oreste 
poursuivi  par  les  Furies ,  qui  va  s'asseoir  sur  cette  pierre  dont  il 
est  parlé  dans  Pausanias,  et  y  trouve  un  soulagement  à  ses  fo- 
reurs. Quoique  absous  du  meurtre  de  sa  mère  par  l'aréopage, 
quoique  lavé  de  ce  crime  par  une  célèbre  expiation  chei  les  Tré- 
zéniens,  les  Furies  n'avoient  cessé  de  le  tourmenter;  et  il  n'en  fut 
entièrement  délivré  qu'après  avoir  enlevé  dans  la  Tauride  la  statue 
de  Diane.  Alors  il  songea  à  ravoir  Hermione  que  Pyrrhus  avoit 
épousée.  Il  n'étoit  donc  plus  poursuivi  par  les  Furies  quand  il  tua 
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Qui  l'eût  dit ,  qu  un  rivage  à  mes  vœux  si  funeste 
Présenteroit  d'abord  Pylade  aux  yeux  d'Oreste'  ; 
Qu'après  plus  de  six  mois  que  je  t'avois  perdu , 
A  la  cour  de  Pyrrhus  tu  me  serois  rendu  ? 

PYLADE. 

J'en  rends  grâces  au  ciel,  qui  m'arrétant  sans  cesse 
Sembloit  m'avoir  fermé  le  chemin  de  la  Grèce , 
Depuis  le  jour  fatal  que  la  fureur  des  eaux, 
Presque  aux  yeux  de  TÉpire ,  écarta  nos  vaisseaux' . 
Combien,  dans  cet  exil,  ai-je  souffert  d'alarmes! 
Combien  à  vos  malheurs  ai-je  donné  de  larmes, 
Craignant  toujours  pour  vous  quelque  nouveau  danger 
Que  ma  triste  amitié  ^e  pouvoit  partager  ! 
Sur-tout  je  redoutois  cette  mélancolie 
Où  j'ai  vu  si  long-temps  votre  ame  ensevelie  3; 

Pyrrhas;  mais  il  étoit  toujours  poursuivi  par  les  remords  de  sa 
conscience ,  par  les  Furies  de  ses  crimes,  comme  dit  Virgile,  Sce- 
ierum  Furiis agitatus  Orestes:  c*est  pourquoi,  au  dénouement,  il 
croit  voir  revenir  les  Furies.  Dans  celle  pièce  il  ne  parle  jamais  du 
meurtre  de  sa  mère;  et  Uermione  elle-même,  au  milieu  de  sa  fa- 
reur,  ne  loi  reproche  pas  ce  crime,  dont  elle  lui  parle  dans  la 
lettre  faite  par  Ovide.  La  vue  d'un  homme  souille  du  sang  de  sa 
mère  eût  été  odieuse  aux  spectateurs.  Le  poète  a  si  bien  ménagé 
les  choses,  qu*Oreste  paroît  accablé  de  tristesse,  sans  qu'on  en 
soupçonne  la  véritable  raison.  (  L.  R.  ) 

'   Vak.   Qui  m'eût  dit  qu'un  rivage  à  mes  vœux  si  funestr 
Présenteroit  d'abord  Pylade  aux  yeux  d'Oreste  ? 

"  Va  b.  Depuis  le  jour  fatal  que  la  fureur  des  eaux , 

Presque  aux  yeux  de  Mycène ,  écarta  dos  vaisseaux. 

'  On  est  d'autant  plus  frappé  de  la  nuance  que  Kacine  a  mar- 
quée entre  Oreste  et  Pylade,  que  l'amitié  qui  fait  aujourd'hui  toute 
leur  gloire  devoit  nécessairement  rapprocher  et  confondre  leurs 
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Je  craignôis  que  le  ciel ,  par  un  cruel  secours , 

Ne  vous  offrit  la  mort  que  vous  cherchiez  toujours'. 

Mais  je  vous  vois ,  seigneur  ;  et ,  si  j'ose  le  dire , 

Un  destin  plus  heureux  vous  conduit  en  Épire  : 

Le  pompeux  appareil  qui  suit  ici  vos  pas 

N'est  point  d  un  malheureux  qui  cherche  le  trépas. 

rangs.  Peut-être  eût-il  fallu  établir  entre  eux  une  égalité  parfaite. 
Mais  le  poëte  en  a  jugé  tout  autrement  ;  il  a  cru  que  les  conve- 
nances théâtrales  l'obi igeoient  de  mettre  quelque  différence  entre 
le  fils  d*Agamemnon,  roi  des  rois,  représentant  la  Grèce  entière 
auprès  de  Pyrrhus,  et  le  fils  de  Strophius ,  petit  prince  de  la  Pho- 
cide ,  lequel  n'est  dans  l'Ëpire  qu  un  voyageur  obscur.  La  Harpe 
et  Geoffroy  approuvent  cette  distinction.  Quant  à  nous,  elle  nous 
a  toujours  paru  nuire  à  Tintérêt  quinspire  une  amitié  si  célèbre, 
et  qui  n'auroit  jamais  existé,  si  Oreste  eût  fait  sentir  à  Pylade  la 
supériorité  de  son  rang.  Que  dans  Tlliade  Nestor  représente  à 
Achille  que,  quoique  fils  d^une  déesse,  il  doit  respecter  Agamem- 
non,  à  cause  de  la  puissance  que  les  dieux  lui  ont  donnée;  cela 
se  conçoit,  parceque  Achille  a  reconnu  A|;amcmnon  pour  son 
chef.  Mais  Oreste  n'est  pas  plus  le  chef  de  Pylade  qu'Achille  n'est 
l'ami  d'Agamemnon.  Il  n  y  a  donc  nulle  similitude  entre  ces  denx 
cas,  ce  qu'il  falloit  bien  remarquer,  puisque  La  Harpe  a  voulu 
s'appuyer  de  ce  dernier  exemple  pour  justifier  Racine.  Au  reste, 
quelle  que  soit  l'opinion  que  l'on  adopte  à  ce  sujet ,  nous  dirons 
avec  Geoffroy  que  si  Racine  a  cru  devoir  mettre  quelque  inégalité 
entre  Oreste  et  Pylade,  il  a  du  moins  relevé  le  rôle  de  cet  illustre 
ami,  par  la  noblesse  et  la  beauté  des  sentiments.  Son  langage  est 
touchant,  affectueux,  plein  de  douceur  et  de  charme;  enfin,  sa 
tendresse  pour  Oreste  est  peinte  dans  ses  discours ,  dans  ses  ac- 
tions, et  sur-tout  dans  la  belle  scène  où  il  promet  d'enlever  Her- 
mione. 

'  C'est  ainsi  qu'un  habile  artiste  se  hâte  déplacer,  dans  Fexposé 
de  son  avant-scène,  tout  ce  qui  peut  fonder  ses  caractères  et  son 
action.  Par  ces  quatre  vers,  Oreste  est  déjà  connu,  et  tout  le  reste 
y  répondra.  (L.) 


ACTE  I,  SCÈNE  I.  445 

ORESTE. 

Hélas  !  qui  peut  savoir  le  destin  qui  m'amène? 
L^amour  me  fait  ici  chercher  une  inhumaine  ■  ; 
Mais  qui  sait  ce  qu'il  doit  ordonner  de  mon  sort, 
Et  si  je  viens  chercher  ou  la  vie  ou  la  mort? 

PTLADE. 

Quoi  !  votre  ame  à  Tamour  en  esclave  asservie 
Se  repose  sur  lui  du  soin  de  votre  vie? 
Par  quel  charme,  oubliant  tant  de  tourments  soufFerts, 
Pouvez-vous  consentir  à  rentrer  dans  ses  fers^? 
Pensez-vous  qu'Hermionë ,  à  Sparte  inexorable, 
Vous  prépare  en  Épire  un  sort  plus  favorable? 
Honteux  d'avoir  poussé  tant  de  vœux  superflus  ^, 
Vous  Tabhorriez  ;  enfin,  vous  ne  m'en  parliez  plus  : 
Vous  me  trompiez ,  seigneur. 

OAESTE. 

Je  me  trompois  moi-même  ! 
Ami,  n  accable  point  un  malheureux  qui  t'aime4: 
T'ai-je  jamais  caché  mon  cœur  et  mes  désirs? 

>  L'amour  qui  fait  chercher  une  inhumaine.  Gela  est  encore  du 
style  romanesque  que  Racine  fit  disparoître  du  théâtre.  On  re- 
grette de  trouver  quelquefois  dans  le  rôle  tragique  d*Oreste  un 
langage  si  peu  digne  du  représentant  de  toute  la  Grèce.  (L.  ) 

*  Va  k.   Par  quels  charmes ,  après  unt  de  tourments  soufferts , 
Peut-il  vous  inviter  à  rentrer  dans  les  fers? 

'  Expression  impropre ,  que  nous  avons  déjà  remarquée  d.ins 
Alexandre.  On  forme  des  vœux ,  mais  on  ne  pousie  pas  des  vœux. 
Corneille  a  dit  pcus$er  des  désirs  ;  mais  on  sait  que  Gorneille ,  sou- 
vent modèle  de  sublime,  n*est  rien  moins  que  classique  pour  la 
diction.  (L.) 

4  Var.    Ami,  n'insnlte  point  ao  malheureux  qui  t'aime. 
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Til  vis  naître  ma  flamme  et  mes  premiers  soupirs  : 

Enfin,  quand  Ménélas  disposa  de  sa  fille 

En  feveur  de  Pyrrhus ,  vengeur  de  sa  famille , 

Tu  vis  mon  désespoir;  et  tu  m'as  vu  d^uis 

Traîner  de  mers  en  mers  ma  chaîne  et  mes  ennuis. 

Je  te  vis  à  regret,  en  cet  état  funeste, 

Prêt  à  suivre  par- tout  le  déplorable  Oreste  S 

Toujours  de  ma  fureur  interrompre  le  cours'. 

Et  de  moi-même  enfin  me  sauver  tous  les  jours. 

Mais  quand  je  me  souvins  que,  parmi  tant  d  alarmes , 

Hermione  à  Pyrrhus  prodiguoit  tous  ses  charmes^. 

Tu  sais  dte  quel  courroux  mon  cœur  alors  éprise 

'  Le  grammairien  d*01ivet  ne  veut  pas  que  répilbète  dépiomUe 
s'applique  aux  personnes  :  le  dictionnaire  de  Tacadémie  le  dëfend; 
mais  la  poësie  s'affranchit  quelquefois  des  entraves  de  la  gram> 
maire.  Racine,  dans  ses  meilleurs  ouvrages ,  Esther  et  Athalie, 
applique  si  heureusement  le  mot  déplorable  aux  personnes,  que 
cela  doit  suffire  pour  le  faire  adopter.  (G.  ) 

*  Le  cours,  de  ma  fureur^  qui  ne  seroit  pas  ailleurs  une  expres- 
sion assez  juste ,  l'est  ici  parfaitement ,  parcequ'il  s*agit  d*nn  homme 
chez  qui  la  fureur  est  comme  un  ëtat  habituel.  (  L.  ) 

'  Louis  Racine  semble  se  ranger  à  l'avis  de  ceux  qui  ont  blâmé 
ce  vers  ;  non  qu'il  y  donne  un  sens  aussi  étendu  que  celui  qn*ils 
ont  cru  y  voir  ;  mais  il  aimeroit  mieux  réservoit  que  prodi^uoit.  Hé- 
servait  seroit  à  la  glace,  et  prodiguait  est  excellent.  Ce  n*est  pas 
seulement  parceque  cette  expression,  pfxx/i^ruoit  ses  charmes  y  rend 
avec  une  élégance  heureuse  des  idées  toujours  délicates  à  manier; 
mais  ce  qui  en  fait  le  mérite  dans  la  bouche  d'Oreste,  c*est  Tilhi- 
sion  naturelle  à  la  jalousie ,  qui  exagère ,  anticipe,  et  réalise  tout  ce 
qui  lui  fait  peur.  (  L.  ) 

^  Le  poëte  veut  dire  un  amant  dépité,  courroucé.  Il  n'y  a  peut- 
être  qu'en  ce  «ens  qu'on  peut  dire  épris  de  courroux;  mais  si  le 
courroux  d'Oreste  n'étoit  pas  inspiré  par  l'amour,  il  n'y  anroit 
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Voulut  en  l'oubliant  punir  tous  ses  mépris  ■ . 
Je  fis  croire  et  je  crus  ma  victoire  certaine  ; 
Je  pris  tous  mes  transports  pour  des  transports  de  haine  : 
Détestant  ses  rigueurs,  rabaissant  ses  attraits, 
Je  déGois  ses  yeux  de  me  troubler  jamais. 
Voilà  comme  je  crus  étouffer  ma  tendresse. 
EIn  ce  calme  trompeur  j  arrivai  dans  la  Gréce^; 
Et  je  trouvai  d'abord  ses  princes  rassemblés , 
Qu'un  péril  assez  grand  sembloit  avoir  troublés. 
J'y  courus.  Je  pensai  que  la  guerre  et  la  gloire 
De  soins  plus  importants  rempliroient  ma  mémoire  ; 
Que,  mes  sens  reprenamt  leur  première  vigueur, 
L'amour  achéveroit  de  sortir  de  mon  cœur^. 
Mais  admire  avec  moi  le  sort,  dont  la  poursuite 
Me  fait  courir  alors  au  piège  que  j'évite 4. 
J'entends  de  tous  côtés  qu'on  menace  Pyrrhus  ; 

plus  de  justesse  dans  l'expression,  car  le  mot  ^ris  no  peut  se  dire 
que  des  passions  qui  ont  une  sorte  d'analogie  avec  l'amour.  Racine 
a  voulu  faire  sentir  qu  Oreste  se  plaisoit  dans  son  courroux  comme 
un  amant  se  plaît  quelquefois  dans  sa  douleur,  et  dans  ce  sens 
Texpression  est  très  belle. 

'  Racine  avoit  mis  d'abord  au  lien  de  punir,  venger  tous  $es  mé- 
pris, Subligny  releva  cette  expression  comme  peu  exacte;  et  Ra- 
cine, en  se  corrigeant,  reconnut  la  justesse  de  la  critique.  (G.) 

*  Va  a.  Dans  ce  calme  trompeur  j'arrivai  dans  la  Grèce. 

'  Les  sens  sont  pris  ici  pour  l'ame,  l'esprit,  comme  il  arrive 
souvent  en  podsie  ;  mais  la  manière  dont  ce  mot  de  sens  est  placé 
présente  une  toute  autre  idée  que  celle  du  poète,  et  c'est  ce  qu'il 
falloit  éviter.  De  plus ,  achèverait  de  sortir  n'est  rien  moins  qu'élé- 
gant. (L.) 

^  Vah.   Me  fait  courir  moi-même  au  piège  que  j'évite. 
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Toute  la  Grèce  éclate  en  murmures  confiis  : 

On  se  plaint  qu'oubliant  son  sang  et  sa  promesse 

Il  élève  en  sa  cour  Tennemi  de  la  Grèce, 

Astyanax,  d'Hector  jeune  et  malheureux  fils, 

Reste  de  tant  de  rois  sous  Troie  ensevelis. 

J'apprends  que  pour  ravir  son  enfance  au  supplice 

Andromaque  trompa  Fingénieux  Ulysse , 

Tandis  qu'un  autre  enfant ,  ari*aché  de  ses  bras , 

Sous  le  nom  de  son  fils  fut  conduit  au  trépas. 

On  dit  que,  peu  sensible  aux  charmes  d'Hermioae, 

Mon  rival  porte  ailleurs  son  coeur  et  sa  couronne. 

Ménélas,  sans  le  croire,  en  parott  affligé, 

Et  se  plaint  d'un  hymen  si  long-temps  négligé. 

Parmi  les  déplaisirs  où  son  ame  se  noie, 

il  s'élève  en  la  mienne  une  secrète  joie  : 

Je  triomphe  ;  et  pourtant  je  me  flatte  d'abord 

Que  la  seule  vengeance  excite  ce  transport. 

Mais  l'ingrate  en  mon  cœur  reprit  bientôt  sa  place  : 

De  mes  feux  mal  éteints  je  reconnus  la  trace; 

Je  sentis  que  ma  haine  alloit  finir  son  cours  ; 

Ou  plutôt  je  sentis  que  je  l'aimois  toujours. 

Ainsi  de  tous  les  Grecs  je  brigue  le  suffrage. 

On  m'envoie  à  Pyrrhus  :  j'entreprends  ce  voyage. 

Je  viens  voir  si  l'on  peut  arracher  de  ses  bras 

Cet  enfant  dont  la  vie  alarme  tant  d^états. 

Heureux  si  je  pouvois,  dans  l'ardeur  qui  me  presse, 

Au  lieu  d'Astyanax,  lui  ravir  ma  princesse! 

Car  enfin  n'attends  pas  que  mes  feux  redoublés 

Des  périls  les  plus  grands  puissent  être  troublés. 

Puisqu'après  tant  d'efforts  ma  résistance  est  vaine. 
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Je  me  livre  en  aveugle  au  transport  qui  m^entralne'. 
J^aime  :  je  viens  chercher  Hermione  en  ces  lieux», 
Jjà  fléchir,  Tenlever,  ou  mourir  à  ses  yeux. 
Toi  qui  connois  Pyrrhus ,  que  penses-tu  qu'il  fasse? 
Dans  sa  cour,  dans  son  coeur,  dis-moi  ce  qui  se  passe. 
Mon  Hermione  encor  le  tient-elle  asservi? 
Me  rendra-t-ii,  Pylade,  un hien  qu'il  ma  ravi^? 

PTLADE. 

Je  vous  abuserois,  si  j'osois  vous  promettre 

Qu  entre  vos  mains,  seigneur,  il  voulût  la  remettre  : 

Non  que  de  sa  conquête  il  paroisse  flatté. 

Pour  la  veuve  d'Hector  ses  feux  ont  éclaté  ; 

Il  l'aime  :  mais  enfin  cette  veuve  inhumaine 

N'a  payé  jusqu'ici  son  amour  que  de  haine  ; 

Et  chaque  jour  encore  on  lui  voit  tout  tenter4 

Pour  fléchir  sa  captive,  ou  pour  l'épouvanter. 

De  son  fils  qu'il  lui  cache  il  menace  la  tète  ^, 

Et  fait  couler  des  pleurs  qu'aussitôt  il  arrête. 

Hermione  elle-même  a  vu  plus  de  cent  fois 

Cet  amant  irrité  revenir  sous  ses  lois , 

■  Va  r.  Je  me  livre  en  aveugle  an  desrin  qui  m'entraîne. 

s  Tout  le  caractère  d'Oreste ,  toute  sa  conduite  dans  la  pièce  est 
dans  ces  Ters,  qui  excitent  déjà  un  grand  intérêt.  \G,  ) 

>  Va  r.  Me  rendr«-t-il ,  Pylade ,  nn  cœor  qa  il  m'a  ravi? 

A  Ce  Yers  est  condamné  par  la  grammaire,  et  absous  par  la 
clarté  du  sens.  Lui  se  rapporte  grammaticalement  à  la  veuve  inhu' 
mainey  mais  il  est  évident  par  le  vers  suivant  qu*il  doit  se  rappor- 
ter à  Pyrrhus.  Racine  auroit  pu  éviter  cette  faute ,  en  substituant 
le  k  lui^  ce  qui  seroit  plus  correct;  car  le  mot  /ni,  qui  est  employé 
ici  comme  régime  direct,  ne  peut  jamais  s'employer  que  comme 
régime  indirect. 

'  ViR.   Il  loi  cache  son  fils;  il  menace  sa  tête. 
I.  39 
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Et  de  ses  voeux  troublés  lui  rapportant  rhommage. 

Soupirer  à  ses  pieds  moins  d'amour  que  de  rage. 

Ainsi  n'attendez  pas  que  Ton  puisse  aujourd'hui 

Vous  répondre  d'im  cœur  si  peu  maître  de  lui  : 

Il  peut,  seigneur,  il  peut,  dans  ce  désordre  extrême. 

Épouser  ce  qu'il  hait ,  et  perdre  ce  qu'il  aime  >. 

ORESTE. 

Mais  dis-moi  de  quel  œil  Hermione  peut  voir 
Son  hymen  différé,  ses  charmes  sans  pouvoir  >. 

'   Var.   Épouser  ce  qu'il  hail ,  et  punir  ce  qu'il  aime. 

Tont  le  sujet  de  la  pièce  est  dans  cette  peinture  admirable  du 
caractère  de  Pyrrhus.  On  sent  que  les  événements  naîtront  tour-à- 
tour  des  espérances  ou  des  incertitudes  de  ce  kéros.  Quelques  cri- 
tiques ont  blâmé  ce  caractère  :  Us  ont  dit  que  Pyrrhus  mettant  on 
prix  à  la  protection  qu*il  accorde  au  fils  d*Andromaque,  manquoit 
à-la-fois  de  noblesse  et  de  générosité.  L*observation  seroit  juste, 
si  Pyrrhus  n'étoit  pas  aveuglé  par  le  sentiment  qui  le  maîtrise.  Il 
faut  an  contraire  louer  Racine  d*avoir  peint  avec  tant  de  bonheur 
les  violences  de  la  passion,  et  cela  sans  jamais  avilir  son  héros. 
Il  8-est  bien  gardé  d'offrir  à  nos  regards  ce  féroce  Pyrrhus ,  ijui 
égorge  au  pied  des  autels  un  vieillard  sans  défense.  Sa  barbarie, 
comme  sa  générosité,  lui  viennent  de  Tamonr.  Racine  s* est  servi 
d*une  passion  terrible  pour  le  rapprocher  de  nos  mœurs,  et  ceat 
ainsi  qu'il  a  pu  adoucir  le  caractère  de  Pyrrhus  sans  blesser  lea 
convenances.  N'ous  ferons  la  même  observation  sur  le  caractère 
d*Andromaque.  Dans  Euripide,  c'est  une  femme  ambitieuse  ;  dans 
Virgile,  c'est  une  veuve  qui  pleure  son  mari  :  dans  Racine,  c'est 
une  mère  qui  veut  sauver  son  fils ,  et  l'amour  maternel  la  rapproche 
de  nos  moeurs,  sans  que  les  mœurs  antiques  soient  jamais  blessées. 

*  Var.   Mais  dis-moi  de  quels  yeux  Hermione  peut  voir 
Ses  attraits  offensés  et  set  yeux  sans  pouvoir. 

Subligni  s'égaya  sur  des  yeux  qui  voient  des  yeux,  et  Racine  refit 
les  deux  vers  comme  nous  les  voyons  aujourd'hui. 
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PYLADE. 

Uermione,  seigneur,  au  moins  en  apparence, 
Semble  de  son  amant  dédaigner  Finconstance, 
Et  croit  que,  trop  heureux  de  fléchir  sa  rigueur', 
Il  la  viendra  presser  de  reprendre  son  cœur. 
Mais  je  Tai  vue  enfin  me  confier  ses  larmes  : 
Elle  pleure  en  secret  le  mépris  de  ses  charmes  ; 
Toujours  prête  à  partir,  et  demeurant  toujours , 
Quelquefois  elle  appelle  Oreste  à  son  secours. 

ORESTE. 

Ah  !  si  je  le  croyois ,  j'irois  bientôt ,  Pylade , 
Me  jeter... 

PYLADE. 

Achevez,  seigneur,  votre  ambassade. 
Vous  attendez  le  roi  :  parlez ,  et  lui  montrez 
Contre  le  fils  d'Hector  tous  les  Grecs  conjurés. 
Loin  de  leur  accorder  ce  fils  de  sa  maîtresse, 
Leur  haine  ne  fera  qu'irriter  sa  tendresse. 
Plus  on  les  veut  brouiller,  plus  on  va  les  unir=>. 

■   Va r.   Et  ctoit  qae ,  trop  heureux  d'apaiser  sa  rigueur. 

*  Le  mot  bfxtuiller  ne  s'emploie  guère  dans  la  poésie  noble.  (L.) 
Il  faac  remarquer  ici  cpie  les  caractères  des  quatre  principaux 
personnages  sont  annoncés  dans  cette  première  scène  :  Pyrrhus 
tentera  tout  ponr  Jléchir  une  veuve  inhumaine  ou  pour  Vépouvan- 
Ur;  Oreste  sera  toujours  incertain  s*il  doit  chercher  la  vie  ou  la 
mort;  Hermione  dédaignée  se  flattera  toujours  que  Pyrrhus  la 
viendra  presser  de  reprendre  son  coBur^  et  Ton  Terra  que  ces  carac- 
tères une  fois  annoncés  ne  se  démentiront  point  dans  la  pièce. 
Toutes  ces  conditions,  requises  pour  une  bonne  exposition,  sont 
observées  dans  cette  scène.  (L.  B.  ) 
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Pressez  :  demandez  tout,  pour  ne  rien  obtenir. 

Il  vient. 

ORESTE. 

Hé  bien!  va  donc  disposer  la  cruelle 
A  revoir  un  amant  qui  ne  vient  que  pour  elle. 

SCENE  IL 

PYRRHUS,  ORESTE,  PHOENIX. 

ORESTE. 

Avant  que  tous  les  Grecs  vous  parlent  par  ma  voix , 
SoufFrez  que  j'ose  ici  me  flatter  de  leur  choix  >, 
Et  qu'à  vos  yeux,  seigneur,  je  montre  quelque  joie 
De  voir  le  fils  d'Achille  et  le  vainqueur  de  Troie. 
Oui ,  comme  ses  exploits  nous  admirons  vos  coups  : 
Hector  tomba  sous  lui ,  Troie  expira  sous  vous  ; 
Et  vous  avez  montré ,  par  une  heureuse  audace , 
Que  le  fils  seul  d'Achille  a  pu  remplir  sa  place. 
Mais ,  ce  qu'il  n'eût  point  fait ,  la  Grèce  avec  douleur 
Vous  voit  du  sang  troyen  relever  le  malheur, 
Et ,  vous  laissant  toucher  d'une  pitié  funeste, 
D'une  guerre  si  longue  entretenir  le  reste. 
Ne  vous  souvient-il  plus ,  seigneur,  quel  fut  Hector? 
Nos  peuples  afFoiblis  s'en  souviennent  encor. 
Son  nom  seul  fait  frémir  nos  veuves  et  nos  filles  ; 
Et  dans  toute  la  Grèce  il  n'est  point  de  familles 
Qui  ne  demandent  compte  à  ce  malheureux  fils 

'   Va  r.   Souffrez  que  je  me  flatte  en  secret  de  leur  choix. 
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D^un  père  ou  d'un  époux  qu'Hector  leur  a  ravis. 
Et  qui  sait  ce  qu'un  jour  ce  fils  peut  entreprendre  '  ? 
Peut-être  dans  nos  ports  nous  le  verrons  descendre, 
Tel  qu'on  a  vu  son  père,  embraser  nos  vaisseaux, 
Et,  la  flamme  à  la  main,  les  suivre  sur  les  eaux'. 
Oserai-je,  seigneur,  dire  ce  que  je  pense? 
Vous-même  de  vos  soins  craignez  la  récompense. 
Et  que  dans  votre  sein  ce  serpent  élevé 
Ne  vous  punisse  un  jour  de  l'avoir  conservé. 
Enfin,  de  tous  les  Grecs  satisfaites  l'envie , 
Assurez  leur  vengeance ,  assurez  votre  vie  : 
Perdez  un  ennemi  d'autant  plus  dangereux, 


>  Cette  idée,  ainsi  .que  plusieurs  autres,  se  retrouve  dans  la 
Troade  de  Pradon  ;  mais  si  les  idëes  sont  de  Pradon ,  qui  les  avoit 
loi-méme  empruntées  de  Sënéqne,  la  poésie  est  de  Racine. 

*  Racine  paroit  avoir  eu  en  vue  ces  vers  de  Virjple,  qui  pré- 
sentent la  même  image  : 

«  Quantum  muiatus  ab  iUo 
■  Hectore,  qui  redit  exnvias  indutiu  Achillis, 
m  Vel  Daoaùm  phrygios  jacnlalns  puppibuc  ignés  !  » 

JEneid.,hb.  H,  v.  274. 

•  Qn'il  étoit  différent  de  cet  Hector,  qui  revenoit  chargé  des  dé- 
poailles  d*ilchille,  ou  qui  rentroit  dans  nos  murs  après  avoir  lancé 
la  flamme  sur  les  vaisseaux  des  Grecs  !  » 

L'art  du  discours  d*Oreste,  dit  Geoffroy,  consiste  à  ne  présenter 
à  Pyrrhus  que  des  motifs  plus  capables  d'affermir  que  d'ébranler 
la  résolution  qu'il  a  prise  de  ne  point  livrer  le  fils  d*Hector.  L'ora- 
teur lui  parle  de  l'intérêt  des  Grecs,  qui  ne  le  touche  point;  il  es- 
saie de  l'effrayer,  et  il  ne  fait  que  l'enhardir.  On  sent  que  l'ambas- 
sadeur craint  d'obtenir  ce  qu'il  demande.  Racine  semble  avoir 
voulu  lui-même  mettre  les  spectateurs  dans  le  secret  de  cette  fi- 
nesse, lorspqu'il  fait  dire  à  Pylade  : 

Presse!  :  demandez  tout ,  pour  ne  rien  obtenir. 
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Qu'il  s'essaira  sur  vous  à  cooDbattre  contre  eux. 

PYRRHUS. 

La  Grèce  en  ma  faveur  est  trop  inquiétée  : 

De  soins  plus  importants  je  Tai  crue  agitée , 

Seigneur;  et,  sur  le  nom  de  son  ambassadeur, 

J'avois  dans  ses  projets  conçu  plus  de  grandeur. 

Qui  croiroit  en  effet  qu'une  telle  entreprise 

Du  fils  d'Agamemnon  méritât  Tentremise  ; 

Qu'un  peuple  tout  entier,  tant  de  fois  triomphant, 

N'eût  daigné  conspirer  que  la  mort  d'un  enfant? 

Mais  à  qui  prétend-on  que  je  le  sacrifie? 

La  Grèce  a-t-elle  encor  quelque  droit  sur  sa  vie? 

Et,  seul  de  tous  les  Grecs,  ne  m'est-il  pas  permis 

D'ordonner  d'un  captif  que  le  sort  m'a  soumis'? 

Oui,  seigneur,  lorsqu'au  pied  des  murs  fumants  de  Troie 

Les  vainqueurs  tout  sanglants  partagèrent  leur  proie, 

Le  sort,  dont  les  arrêts  furent  alors  suivis, 

Fit  tomber  en  mes  mains  Andromaque  et  son  fik. 

Hécube  près  d'Ulysse  acheva  sa  misère  ^  ; 

Cassandre  dans  Argos  a  suivi  votre  père  : 

Sur  eux,  sur  leurs  captifs,  ai-je  étendu  mes  droits? 

Ai-je  enfin  disposé  du  fruit  de  leurs  exploits? 

On  craint  qu'avec  Hector  Troie  un  jour  ne  renaisse: 

Son  fils  peut  me  ravir  le  jour  que  je  lui  laisse. 

Seigneur ,  tant  de  prudence  entraîne  trop  de  soin  : 

'   Var.   D'ordonner  des  captifs  que  le  sort  m'a  soumis? 

*  Acheva  sa  misère  y  façon  de  parler  hardie  et  poëtûpe,  pour 
dire  achever  sa  misérable  vie.  Misère  est  un  terme  noble  en  poésie; 
il  ne  signifie  pas  seulement  pauvreté,  infamie,  mais  malheur,  in- 
fortune. (G.) 
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Je  ne  sais  point  prévoir  les  malheurs  de  si  loin. 
Je  songe  quelle  étoit  autrefois  cette  ville 
Si  superbe  en  remparts ,  en  héros  si  fertile, 
Maîtresse  de  l'Asie  ;  et  je  regarde  enfin  " 
Quel  fut  le  sort  de  Troie,  et  quel  est  son  destin  : 
Je  ne  vois  que  des  tours  que  la  cendre  a  couvertes , 
Un  fleuve  teint  de  sang,  des  campagnes  désertes, 
Un  enfant  dans  les  fers  ;  et  je  ne  puis  songer 
Que  Troie  en  cet  état  aspire  à  se  venger. 
Ah  !  si  du  fils  d'Hector  la  perte  étoit  jurée , 
Pourquoi  d'un  an  entier  Tavons-nous  difiBérée? 
Dans  le  sein  de  Priam  n'a-t-on  pu  Timmoler? 
Sous  tant  de  morts ,  sous  Troie ,  il  falloit  Taccabler. 
Tout  étoit  juste  alors  :  la  vieillesse  et  Tenfance 
En  vain  sur  leur  foiblesse  appuyoient  leur  défense; 
La  victoire  et  la  nuit,  plus  cruelles  que  nous , 
Nous  excitoient  au  meurtre,  et  confondoient  nos  coups. 
Mon  courroux  aux  vaincus  ne  fut  que  trop  sévère. 

'  Parmi  ces  périodes  poétiques  si  bien  entendues ,  et  ces  finesses 
de  fart  qui  Tarient,  mais  avec  mesure,  Funiformitë  de  nos  disti- 
ques, il  faut  remarquer  celles-ci  : 

Je  •onge  qaefle  ëtoit  antrefoii  cette  TiIle , 
Si  superbe  en  remparts ,  en  hëroc  si  fertile , 
Maîtresse  de  fÂsie...  et  je  refpirdc  enfin,  etc. 

La  phrase  est  ici  coupée  au  milieu  du  troisième  vers;  elle  l'est 
de  même  dans  la  suivante  : 

Je  ne  vois  qae  des  tours  que  U  cendre  a  couTertes , 
Un  fleave  teint  de  sang,  des  campapies  désertes, 
Un  enfant  dans  les  fers.. .  et  je  ne  puis  songer,  etc. 

Ceat  ainsi  que  le  versificateur  habile  diversifie  le  rhythme  sans 
le  détruire,  et  contente  Toreille  sans  la  dérouter.  (  L.  ) 
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Mais  que  ma  cruauté  survive  à  ma  colère , 

Que,  malgré  la  pitié  dont  je  me  sens  saisir, 

Dans  le  sang  d'un  enfant  je  me  baigne  à  loisir? 

Kon,  seigneur  :  que  les  Grecs  cherchent  quelque  autre  proie; 

Qu*ils  poursuivent  ailleurs  ce  qui  reste  de  Troie  : 

De  mes  inimitiés  le  cours  est  achevé; 

L'Épire  sauvera  ce  que  Troie  a  sauvé  >. 

ORESTE. 

Seigneur,  vous  savez  trop  avec  quel  artifice 

Un  faux  Astyanax  fut  offert  au  supplice 

Où  le  seul  fils  d'Hector  de  voit  être  conduit; 

Ce  n*est  pas  les  Troyens,  c'est  Hector  qu'on  poursuit. 

■  •  Eqnidctn  latebor  (pace  dixiste  hoc  cal 

«  ArgÎTS  tcUns  Ikcat)  afHip  PhiygM 
«  ViDcîqne  rtAvà  ;  nacre  et  aequari  kJo 

■  Etiam  arcoicseni  ;  sed  rc(ri  frarnic  nequit 

•  Et  ira ,  et  ardens  hosiis ,  et  victorù 

•  Gommisfta  nocti  :  qoidquid  iodignain  ant  femm 

•  Cuiqaam  vidcri  potuit,  boc  fecit  dolor 

•  Teocbncqae,  pcr  qoas  ipte  »e  irriut  fvror, 
m  Ghdiaiqae  felix,  cajat  înfiecti  •emel 

«  Vecors  libido  est.  Qaidqaid  CTcrtar  potest 

•  Supereuc  TroJK ,  maneat.  Exactum  satis 

«  Pœnamni,  et  ahrà  est.  Regia  ut  Tirgo  occidat 

•  Tumnloqac  donnm  detur,  et  cineres  rîget , 

•  Et  facinos  atrox  caedis,  m  tkalaœos  Tocem. 

•  Mon  patiar  :  in  me  cnlpa  canctoram  redit. 

■  Qai  non  veut  peccare,  cnm  pouit,  jnbet. 

m  Oui,  je  l'avoue  (  ô  terre  d'Argos^  permet4-moi  ce  langage! }, 
j'ai  voulu  vaincre  et  humilier  lea  Troyens  ;  et  cependant  j*aarois 
voulu  les  sauver  de  leur  entière  destruction.  Mais  au  milieu  des 
ombres  de  la  nuit,  dans  l'emportement  de  la  victoire,  qui  pour- 
roit  réprimer  la  fureur  du  soldat?  Tout  ce  que  l'imaginatioo  peut 
concevoir  de  plus  horrible,  le  fer  l'exécute  ;  les  ténèbres  irritent  la 
cruauté ,  et  le  glaive  insatiable,  une  fois  teint  de  sang,  ne  cesse  plas 
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Oui ,  les  Grecs  sur  le  fils  persécutent  le  père  ■  ; 
Il  a  par  trop  de  sang  acheté  leur  colère. 
Ce  n'est  que  dans  le  sien  qu'elle  peut  expirer; 
Et  jusque  dans  TÉpire  il  les  peut  attirer  : 
Prévenez-les. 

PYRRHUS. 

Non,  non.  J'y  consens  avec  joie! 
Qu'ils  cherchent  dans  FÉpire  une  seconde  Troie; 
Qu'ils  confondent  leur  haine,  et  ne  distinguent  plus 
Le  sang  qui  les  fit  vaincre,  et  celui  des  vaincus. 
Aussi-bien  ce  n'est  pas  la  première  injustice 
Dont  la  Grèce  d'Achille  a  payé  le  service. 
Hector  en  profita,  seigneur;  et  quelque  jour 
Son  fils  en  pourroit  bien  profiter  à  son  tour. 

ORESTE. 

Ainsi  la  Grèce  en  vous  trouve  un  enfant  rebelle? 

PYRRHUS. 

Et  je  n'ai  donc  vaincu  que  pour  dépendre  d'elle? 

ORESTE. 

Hermione,  seigneur,  arrêtera  vos  coups  >  : 

de  frapper.  Épargnons  au  moins  ce  qui  reste  de  Troie.  Assez  et  trop 
de  victimes  sont  tombées  sous  nos  coups.  Faut-il  qu*une  vierge, 
fille  de  tant  de  rois,  soit  encore  immolée  sur  un  tombeau,  que  son 
sang  arrose  des  cendres ,  et  qu'un  affreux  sacrifice  remplace  les 
fêtes  de  rhyraënëe?  Non,  je  ne  puis  le  souffrir:  les  attentats  de 
tous  retomberoient  sur  moi.  Ne  pas  s'opposer  au  crime,  quand  on 
le  peut,  c'est  le  commander.  »  Sém.,  Troade,  act.  II,  se.  ii. 

*  Persécuter  y  suivant  son  étymologie  (penequi)^  signifie  pour- 
suivre. Racine  a  dit  par  ellipse /^ers^cuter  le  père  sur  le  fils  ^  comme 
on  diroit  en  prose  poursuivre  sur  le  fils  les  crimes  du  père.  L'abbë 
d'Olivet  trouvoit  un  barbarisme  dans  cette  phrase. 

*  Cette  scène,  pour  l'intérêt  du  sujet  et  pour  l'éloquence  du 
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Ses  yeux  s'opposeront  entre  son  père  et  vous  ■ . 

PYRRHUS. 

Hermione»  seigneur,  peut  mètre  toujours  chère; 
Je  puis  laimer,  sans  être  esclave  de  son  père; 
Et  je  saurai  peut-être  accorder  quelque  jour  > 
Les  soins  de  ma  grandeur  et  ceux  de  mon  amour. 
Vous  pouvez  cependant  voir  la  fille  d'Hélène  : 
Du  sang  qui  vous  unit  je  sais  Tétroite  chaîne. 
Après  cela,  seigneur,  je  ne  vous  retiens  plus , 
Et  vous  pourrez  aux  Grecs  annoncer  mon  refus. 

SCENE  IIL 

PYRRHUS,  PHQENIX. 

PHQENIX. 

Ainsi  vous  Tenvoyez  aux  pieds  de  sa  maîtresse! 

PYRRHUS. 

On  dit  qu'il  a  long-temps  brûlé  pour  la  princesse. 

PHOENIX. 

Mais  si  ce  feu,  seigneur,  vient  à  se  rallumer, 

style,  mérite  d^étre  citée  parmi  les  plus  belles  du  théâtre  François. 
Il  est  rare  que  dès  la  seconde  scène  d'une  tragédie,  ou  le  poëte  est 
encore  occupé  de  son  exposition,  il  puisse  trouver  matière  à  tant 
de  beautés.  (G.) 

'  Supposer  exige  impérieusement  un  régime.  Ce  n  est  pas  ici  le 
cas  de  Fellipse  :  Tellipse  nest  bonne  que  quand  T esprit  et  roreille 
du  spectateur  ou  du  lecteur  la  font  comme  de  concert  avec  Fécri- 
vain.  (L.)  Dans  le  second  vers  de  la  scène  suivante,  on  remarque 
cette  expression,  hrHilé  pour  la  princesse^  qui  est  encore  du  style 
romanesque.  (G.) 

'   Va  a.  Et  je  saurai  peac-^tre  accorder  en  ce  jour. 
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S'il  lui  rendoit  son  cœur,  s'il  s'en  faisoit  aimer? 

PYRRHUS. 

Ah!  qu'ils  s'aiment,  Phœnix!  J'y  consens  :  qu'elle  parte, 
Que,  charmés  l'un  de  l'autre,  ils  retournent  à  Sparte; 
Tous  nos  ports  sont  ouverts  et  pour  elle  et  pour  lui. 
Qu'elle  m'épargneroit  de  contrainte  et  d'ennui  ! 

PHOENIX. 

Seigneur... 

PYRRHUS. 

Une  autre  fois  je  t'ouvrirai  mon  ame; 
Andromaque  paroit>. 

SCENE  IV. 

PYRRHUS,  ANDROMAQUE,  PHOENIX, 
CÉPHISE. 

PYRRHUS. 

Me  cherchiez-vous,  madame^? 


'  Le  lieu  de  la  scène,  dans  la  plupart  des  chefs-d'œuvre  de  Ra- 
cine, est  marqué  avec  une  exactitude  admirable,  et  dans  Athalie 
cette  espèce  d*nnité  est  parfaite.  Ici,  il  est  sans  doute  peu  naturel 
que  la  même  salle  où  Pyrrhus  a  écouté  les  propositions  d'Oreste, 
soit  encore  celle  où  il  s'entretient  avec  Andromaque,  avec  Her- 
mione,  celle  où  Hermione  reçoit  Oreste  et  Andromaque;  il  faut 
absolument  se  prêter  à  Fillusion  théâtrale,  et  ne  pas  exiger  une 
vraisemblance  plus  austère,  qui  rendroit  presque  impossible  la 
pratique  de  Tart.  (  G.  ) 

*  Si  Pyrrhus,  parlant  d* Andromaque,  disoit:  que  cherche  ici 
madame?  ce  madame  seroit  ridicule ,  parceque  l'usage  ne  l'a  point 
introduit  de  celte  manière.  Quelques  personnes  désapprouvent 
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Un  espoir  si  charmant  me  seroit-il  permis? 

ANOaOMAQUE. 

Je  passois  jusqu'aux  lieux  où  Ton  garde  mon  fils. 
Puisqu'une  fois  le  jour  vous  souffrez  que  je  voie 
Le  seul  bien  qui  me  reste  et  d'Hector  et  de  Troie  ', 
J'allois ,  seigneur,  pleurer  un  moment  avec  lui^  : 
Je  ne  Tai  point  encore  embrassé  d'aujourd'hui! 

nos  poètes  d'avoir  reçu  ce  mot  dans  le  style  de  la  tragëdie  :  pour- 
quoi, disent -elles,  n*ont-il8  pas  reçu  de  même  monsieur?  On  y  m 
suppléé  par  seigneur;  et  madame^  adressé  aux  femmes,  est  comme 
seigneur.  Dans  les  tragédies  espagnoles  et  italiennes,  on  s'adreise 
aux  femmes  en  prononçant  leur  nom.  Rodrigue,  dans  le  Cid,  dît 
toujours  Chitnène,  Cinna  dit  toujours  Emilie;  et  la  confidente 
même  d'Emilie  l'appelle  par  son  nom.  (L.  R.  ) 

'  i^yrrhus  amoureux  d'Andromaque,  Pyrrhus  qui  pour  Audit»- 
maque  brave  toute  la  Grèce,  ne  permet  cependant  à  cette  teodre 
mère  de  voir  son  fils  qu'une  fois  par  jour.  Pourquoi  cette  rigueur? 
Pourquoi  un  amant  refuie-t-il  à  sa  maîtresse  la  consolation  que  le 
maître  le  plus  dur  ne  refuseroit  pas  à  la  dernière  esclave?  Pour- 
quoi le  fils  est-il  séparé  de  la  mère?  Pyrrhus  répond  à  ces  ques- 
tions, lorsqu'il  dit  : 

Attend-elle  en  ce  jom- 

Que  je  lui  laisse  on  fils  pour  nourrir  son  amour? 
Act.n,sc.  ▼.  (G.) 

'  Voilà  de  ces  vers  qui  se  gravent  d  eux-mêmes  dans  la  mémoire 
de  tous  ceux  qui  les  ont  lus  et  entendus.  Le  cœur  les  a  faits ,  eC  le 
cœur  les  retient  :  il  y  en  a  une  foule  de  ce  genre  dans  le  rôle  d'An- 
dromaque : 

Un  enfant  malheoreiix,  qui  ne  sait  pas  encor 

Que  Pyrrhus  est  son  maître ,  et  qu'il  est  fils  dUector. 

Et  mon  fils  avec  moi  n'apprendra  qu'à  pleurer. 


Hélas  !  il  mourra  donc.  H  n'a  pour  sa  défense 
Que  les  pleurs  de  sa  mère,  et  que  son  innoeence. 
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PYRRHUS. 

Ah,  madame,  les  Grecs,  si  j'en  crois  leurs  alarmes, 
Vous  donneroDt  bientôt  d'autres  sujets  de  larmes. 

ANDROMAQUE. 

Et  quelle  est  cette  peur  dont  leur  cœur  est  frappé. 
Seigneur?  Quelque  Troyen  vous  est-il  échappé? 


Et  quelquefois  aasâ  parle-lui  de  sa  mère ,  etc. 

Cet  inimitable  rôle  respire ,  dès  son  débat ,  cette  simplicité  atten- 
drissante (|ui  ne  se  dément  pas  un  moment.  Presque  point  de  fi- 
gures de  diction.  Autant  elles  sont  multipliées  et  hardies  dans  le 
rôle  d*Hermione,  autant  elles  sont  rares  et  ménagées  dans  celui-ci. 
^  langage  des  passions  violentes  et  effrénées  doit  leur  ressembler: 
comme  elles,  il  ose  et  risque  tout.  Les  passions  ne  connoissent  pas 
plus  de  règle  en  parlant  qu*en  agissant  :  rien  ne  leur  coûte  pour 
s'exprimer,  non  plus  que  pour  se  satisfaire.  Au  contraire,  la  dou- 
leur nourrie  par  le  temps,  la  tristesse  habituelle  et  réfléchie,  mais 
qui  n  est  ni  sans  consolation  ni  sans  espérance ,  a  dans  son  langage 
One  sorte  de  douceur  timide  et  de  naïveté  facile.  Elle  ne  fait  aucun 
effort  et  ne  cherche  rien  ;  elle  s*épanche  suivant  Toccasion  et  le  be- 
soin, et  tout  ce  qu'elle  dit  lui  échappe  comme  involontairement. 
La  passion  se  répand  au  dehors  ;  elle  veut  se  communiquer,  et  rien 
ne  lui  paraît  assez  fort  pour  se  faire  entendre.  La  douleur  dont  je 
parle  ne  fait  que  se  montrer  autant  qu'elle  y  est  obligée,  et  ce 
qu'elle  produit  de  ses  sentiments  fait  voir  qu'elle  en  retient  beau- 
coup plus.  La  passion  qui  s*élance  toujours  vers  un  objet,  croit 
n'en  avoir  .jamais  assez  dit.  La  douleur,  accoutumée  à  être  pour 
ainsi  dire  seule  avec  elle-même,  ne  sort  de  son  silence  et  de  sa  so- 
litude qu'avec  une  espèce  de  contrainte  et  de  fatigue,  et  y  rentre 
volontiers;  elle  est  comme  la  beauté  modeste  qu*on  a  forcée  de  lever 
son  voile,  et  qui  baisse  les  yeux.  Ses  paroles  tombent  alors  les  unes 
après  les  autres,  dans  leur  ordre  naturel,  précisément  nomme  les 
vers  d'Andromaque.  Vous  n'y  verrez  presque  point  d'inversions  ; 
vous  n'y  verrez  que  les  constructions  les  plus  simples,  les  plus  or- 
dinaires, presque  point  d'épithètes.  Gomme  elle  ne  sent  c^^ue  pour 
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PYRRHUS. 

Leur  haine  pour  Hector  n'est  pas  encore  éteinte  : 
Ils  redoutent  son  fils. 

ANDROMAQUE. 

Digne  objet  de  leur  crainte'  ! 
Un  enfant  malheureux,  qui  ne  sait  pas  encor 

elle ,  elle  ne  son^e  (uère  à  peindre  ;  mais  chaque  idée,  chaque  sen- 
timent, chaque  expression  est  d'une  vëriti^  qui  pénètre.  C'est  sur- 
tout quand  l'ame  souffre  ainsi,  quelle  est  le  plus  Traie;  car  elle 
ne  peut  ni  ne  veut  rien  exagérer,  au  lieu  que  le  bonheur  et  la  joie 
ont  un  peu  de  cet  enthousiasme  qui  est  près  de  Tezagération  (  L.  ) 
'  Jamais  les  secrets  du  coeur  humain ,  les  illusions,  les  craintes, 
les  espérances  de  l'amour  maternel,  n'ont  été  peints  avec  tant  de 
profondeur  et  d'habileté.  On  ne  cesse  de  s'étonner,  en  lisant  les 
quatorze  premiers  vers  de  cette  scène ,  de  tout  ce  qu'ils  renfer- 
ment. Dès  le  premier,  on  voit  qu'Ândromaque  ne  vit  plus  que 
pour  son  fils  ;  elle  en  fait  son  consolateur,  son  ami,  eOe  va  pleu- 
rer avec  lui.  Pyrrhus  la  menace  de  nouveaux  malheurs,  aussitôt 
elle  cherche  à  écarter  la  pensée  de  ce  fils,  elle  n'en  parle  plus, 
elle  voudroit  qu'on  pût  l'oublier,  mais  elle  ne  Foublie  pas  elle- 
même,  et  l'on  sent  qu'elle  feint  une  assurance  qui  est  loin  de  son 
cœur.  Enfin  Pyrrhus  lui  parle  de  son  fils,  et  l'amour  maternel 
trouve  encore  le  moyen  de  se  faire  une  illusion  :  tout-è-coap,  ce 
consolateur,  avec  lequel  Andromaque  alloit  pleurer  ce  seul  bien 
qui  lui  reste  et  d'Hector  et  de  Troie ,  n'est  plus  qu'un  malheureux 
enfant,  une  foible  créature ,  dont  Pyrrhus  est  le  nudire^  et  qui  ne 
sakpas  encore  que  le  grand  Hector  est  son  père.  EUe  l'élevoit  toat- 
à-l'heure  presque  involontairement;  elle  l'abaisse  en  ce  moment? 
comme  pour  le  rendre  indigne  des  regards  de  ses  ennemis.  ^^ 
tournure  de  la  phrase  est  aussi  adroite  que  peut  le  permettre  le 
trouble  d'une  mère  :  elle  feint  de  ne  pas  vouloir  ajouter  foi  h.  I^ 
possibilité  des  malheurs  qu'elle  craint.  Ce  n'est  plus  une  illusion 
qu'elle  se  fait,  c'est  une  illusion  dans  laquelle  eUe  voudroit  eutrai- 
ner  Pynhus  ;  c'est  une  ruse  de  son  cœur,  et  elle  emploie  l'ironie, 
comme  plus  propre  à  éveiller  l'orgueil  de  celui  qu'elle  redoute.  H 
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Qae  Pyrrhus  est  son  maître,  et  qu'il  est  fils  d'Hector'  ! 

PYRRHUS. 

Tel  qu'il  est,  tous  les  Grecs  demandent  qu'il  périsse. 
Le  fils  d'Agamemnon  vient  hâter  son  supplice. 

ANDROMAQUE. 

Et  vous  prononcerez  un  arrêt  si  cruel? 

y  a  là  un  abandon  <l*arnour  maternel,  une  délicatesse  de  sentiment, 
ane  profondeur,  une  rapidité  d*émotions,  dont  les  anciens  mêmes 
offrent  peu  d'exemples.  Ils  étoient  plus  calmes,  plus  tranquilles; 
ils  avoient  une  noblesse  plus  froide ,  et  pour  nous  borner  à  un 
exemple,  ce  yers  si  touchant: 

Je  ne  Tai  point  encore  embrassé  d'aujourdlim 
est  le  mot  d'une  mère,  mais  cela  n'est  point  dans  le  goût  des  Grecs 
et  des  Romains  ;  c'est  mieux  encore ,  c'est  l'expression  de  la  nature. 
*  n  y  a  dans  cette  scène  quelques  vers  qui  paroissent  avoir  été 
inspirés  par  le  passage  suivant  de  Sénèque  : 

•  An  bas  ruinas  urbis  in  cinerem  datas 

«  Hic  ezciubit?  Hae  ma  nus  Trojam  érigent? 

«  Nullas  habet  ipes  Troja ,  ri  taies  habet. 

«  Non  sic  jacemus  Troes ,  ut  cniqpam  metoi 

m  Pouimui  esse.  Spiritos  genitor  facit? 

■  Sed  nempe  tractas  iptc  post  Trojam  patcr 

«  Poinisset  animes ,  magna  qnos  fran^unt  mala- 
«  Si  pœna  petîtnr,  qax  peti  gravier  potest? 
«  Fanmlare  cono  nobili  lubeat  jugum  : 

■  Servire  liceat.  Aiiqois  hoc  régi  negat?  » 

«Quoi!  un  enfant  reléveroit  des  murs  réduits  en  cendres!  «a 
foible  main  feroit  sortir  Troie  de  ses  ruines!  Ab!  si  Troie  n'a  plus 
que  cet  espoir,  eUe  est  donc  perdue  à  jamais.  Tant  de  guerriers 
sont  tombés  sous  vos  coups  !  A  qui  pouvons-nous  désormais  inspi- 
rer quelque  crainte?  Hector,  dites-vous,  enflamme  notre  coura^^e. 
Hélas!  Hector  ne  fut -il  pas  traîné  dans  la  poussière?  A  l'aspect 
des  maux  qui  nous  accablent,  sa  grande  ame  elle-même  seroit  res- 
tée sans  espoir.  Si  les  Grecs  veulent  des  supplices,  quel  plus  af- 
freux supplice  peuvent-ils  vouloir?  Faites  peser  le  joug  sur  une 


464  ANDROMAQUE. 

Est-ce  mon  intérêt  qui  le  rend  criminel? 

Hélas!  on  ne  craint  point  qu'il  venge  un  jour  son  père; 

On  craint  qu  il  n'essuyât  les  larmes  de  sa  mère*. 

Il  m'auroit  tenu  lieu  d'un  père  et  d'un  époux; 

Mais  il  me  faut  tout  perdre,  et  toujours  par  vos  coups. 

PYRRHUS. 

Madame,  mes  refus  ont  prévenu  vos  larmes. 
Tous  les  Grecs  m'ont  déjà  menacé  de  leurs  armes  ; 
Mais ,  dussent-ils  encore,  en  repassant  les  eaux, 
Demander  votre  fils  avec  mille  vaisseaux. 
Coûtât-il  tout  le  sang  qu'Hélène  a  fait  répandre , 
Dussé-je  après  dix  ans  voir  mon.palais  en  cendre , 
Je  ne  balance  point,  je  vole  à  son  secours , 
Je  défendrai  sa  vie  aux  dépens  de  mes  jours. 
Mais ,  parmi  ces  périls  où  je  cours  pour  vous  plaire , 
Me  refîiserez-vous  un  regard  moins  sévère? 
Haï  de  tous  les  Grecs ,  pressé  de  tous  côtés, 
Me  faudra-t-il  combattre  encor  vos  cruautés? 
Je  vous  offre  mon  bras.  Puis-je  espérer  encore 


tête  (pii  devoît  porter  une  couronne  ;  qu'il  lui  soit  permit  d^étre 
escIaTe.  A-t-on  jamais  refuse  l'esclavage  a  un  roi?  •  Ssir.,  TVoflcC, 
act.  UI,  se.  m. 

«  '  La  grammaire  veut  quil  essuyé  :  faute  légère  qui  s'aperçoit  à 
peine  dans  les  vers  charmants  empreints  de  toute  la  grâce  de  Ra- 
cine. Ce  que  dit  Andromaque  n'est  ni  vrai,  ni  juste  :  les  Grecs  ne 
songeoient  pas  à  elle ,  ni  à  sa  douleur  ;  ils  ne  voyoient  dans  Astya- 
nax  que  le  fils  d'Hector,  et  non  le  fds  d' Andromaque  ;  mais  Andro- 
maque parle  à  Pyrrhus;  elle  veut  l'attendrir  en  lui  parlant  d'elle; 
elle  lui  reproche  avec  douceur  et  tendresse  d'être  l'auteur  de  tous 
ses  maux  ;  il  semble  qu'elle  y  soit  plus  sensible  parcequ'ils  viennent 
de  lui.  (G.) 
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Que  vous  accepterez  un  cœur  qui  vous  adore? 
En  combattant  pour  vous ,  me  sera-t-il  permis 
De  ne  vous  point  compter  parmi  mes  ennemis? 

ANDROMAQUE. 

Seigneur,' que  faites-vous,  et  que  dira  la  Grèce? 
Faut-il  qu  un  si  grand  cœur  montre  tant  de  foiblesse? 
Voulez-vous  qu'un  dessein  si  beau,  si  généreux, 
Passe  pour  le  transport  d'un  esprit  amoureux? 
Captive ,  toujours  triste ,  importune  à  moi-même  ', 
Pouvez-vous  souhaiter  qu'Andromaque  vous  aime? 
Quels  charmes  ont  pour  vous  des  yeux  infortunés^ 
Qu'à  des  pleurs  éternels  vous  avez  condamnés  ?     * 
Non,  non  :  d'un  ennemi  respecter  la  misère, 
Sauver  des  malheureux ,  rendre  un  fils  à  sa  mère , 
De  cent  peuples  pour  lui  combattre  la  rigueur 
Sans  me  faire  payer  son  salut  de  mon  cœur, 
Malgré  moi ,  s'il  le  faut ,  lui  donner  un  asile; 
Seigneur,  voilà  des  soins  dignes  du  fils  d'Achille. 

PYRRHUS. 

Hé  quoi  !  votre  courroux  n'a-t-il  pas  eu  son  cours? 
Peut-on  haïr  sans  cesse?  et  punit-on  toujours? 
J'ai  fait  des  malheureux ,  sans  doute  ;  et  la  Phrygie 
Cent  fois  de  votre  sang  a  vu  ma  main  rougie  ; 

I  Captive j  toujours  triste^  etc.  suppose  moi  étant  captive^  etc. 
C'est  principalement  à  Racine  que  nous  devons  l'usage  de  cette 
espèce  d*ab1atif  absolu  accompagné  de  Tellipse,  et  qui  donne  tant 
de  vivacité  à  la  phrase,  sans  qu'elle  cesse  d'être  correcte.  Ce  tour 
heureux ,  emprunté  au  latin ,  est  aujourd'hui  naturalisé  dans  notre 
langue.  Racine  le  fils  le  trouvoit  irrégulier.  (  L.  ) 

'  Var.  Qqe  ferie»-voas ,  hébs  !  d'un  coeur  infortuné  ? 
T.  3o 
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Mais  que  vos  yeux  sur  moi  se  sont  bien  exercés  ! 

Qu'ils  m  ont  vendu  bien  cher  les  pleurs  qu'ils  ont  versés  '  ! 

De  combien  de  remords  m'ont-ils  rendu  la  proie  ! 

Je  souffre  tous  les  maux  que  j'ai  faits  devant  Troie  : 

Vaincu ,  chargé  de  fers ,  de  regrets  consumé , 

Brûlé  de  plus  de  feux  que  je  n'en  allumai , 

Tant  de  soins ,  tant  de  pleurs ,  tant  d'ardeurs  inquiétés... 

Hélas  !  fus-je  jamais  si  cruel  que  vous  Fêtes? 

Mais  enfin,  tour-à-tour  »  c'est  assez  nous  punir  ; 

Nos  ennemis  conmiuns  devroient  nous  réunir  ; 

Madame,  dites-moi  seulement  que  j'espère. 

Je  vous  rends  votre  fils ,  et  je  lui  sers  de  père  ; 

Je  l'instruirai  moi-même  à  venger  les  Troyens  ; 

J'irai  punir  les  Grecs  de  vos  maux  et  des  miens. 

Animé  d'un  regard ,  je  puis  tout  entreprendre  : 

Votre  Ilion  encor  peut  sortir  de  sa  cendre  ; 

Je  puis ,  en  moins  de  temps  que  les  Grecs  ne  l'ont  pris , 

Dans  ses  murs  relevés  couronner  votre  fil^. 

ANDROMAQUE. 

Seigneur,  t^nt  de  grandeurs  ne  nous  touchent  plus  guère  ; 
Je  les  lui  promettois  tant  qu'a  vécu  son  père. 
Non,  vous  n'espérez  plus  de  nous  revoir  encor, 

'  LVxpression  du  premier  vers  paroit  natarelle  à  la  passion,  et 
celle  du  second  est  à-la-fbis  passionnée  et  poétique.  A  l'égard  des 
six  vers  suivants,  tout  le  monde  les  a  blâmés.  Il  est  trop  sûr  qu'il 
n*y  a  aucnn  rapport  entre  les  maux  que  l'amour  fait  souffrir  à 
Pyrrhus  et  ceux  qu'il  a  faits  devant  Troie,  non  plus  qu'entre  les 
feux  de  Tamour  et  Tembrasement  d'une  yille.  C'est  un  froid  abus 
de  l'esprit,  et  le  dernier  tribut  de  ce  genre  que  Fauteur  ait  payé  à 
la  mode.  (L.) 
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Sacrés  murs ,  tjue  n'a  pu  conserver  mon  Hector  *  ! 
A  de  moindres  faveurs  des  malheureux  prétendent , 
Seigneur;  c'est  un  exil  que  mes  pleurs  vous  demandent. 
Souffrez  que,  loin  des  Grecs,  et  même  loin  de  vous, 
J'aille  cacher  çiqn  Qls,  et  pleurer  mon  époux. 
Votre  amour  contre  nou3  allume  trop  de  haine  : 
Retournez ,  retournez  à  la  fille  d'Hélène. 

PYRRHUS, 

Et  le  puis*je,  madame  ?  Ah  !  que  vous  me  gênez  ^  ! 

Comment  lui  rendre  un  cœur  que  vou$  me  retenez? 

Je  sais  que  de  mes  vœux  on  lui  promit  l'empire  ; 

Je  sais  que  pour  régner  elle  vint  dans  l'Épire; 

Le  sort  vous  y  voulut  l'une  et  l'autre  amener; 

Vous ,  pour  porter  des  fers ,  elle ,  pour  en  donner. 

Cependant  ai-je  pris  quelque  soin  de  lui  plaire? 

Et  ne  diroit-on  pas,  en  voyant  an  contraire 

Vos  charmes  tout-puiesants,  et  les  siens  dédaignés , 

Qu'elle  est  ici  captive,  et  tjue  vous  y  régnez  ? 

Ah!  qu'up  seul  des  soupirs  que  mon  cœur  vous  envoie, 

'  Getto  ëpithète  saaés^  placée  ayant  le  nom,  produit  quelque- 
fois dans  notre  langue  un  effet  désagréable  ;  mais  le  sentiment 
d'Andromaque  est  si  beau ,  si  touchant ,  qu'il  entraine  les  specta- 
teurs, et  ne  leur  laisse  yoir  que  la  poésie  de  cette  expression  sacrés 
murs,  laquelle  rappelle  Torigine  sacrée  de  ces  murs  bàtisi  par  la 
main  des  dieux.  (  G.  ) 

Le  mot  gêner  signifioit  encore ,  comme  dans  son  origine  et  son 
étymologie,  tourmenter^  du  mot  jr^n^  fgehenna);  et  de  là  l'on  di- 
soit  appliquer  à  la  gène  y  pour  appliquer  à  la  question.  Les  gênes 
étoient  synonymes  de  tortures.  Ce  n  est  pas  la  faute  de  Racine  si 
dans  la  langue  usuelle  ^nerne  signifie  plus  qu'incommoder.  Toutes 
les  langues  éprouvent  de  ces  sortes  de  variations.  (  L.  } 

3o. 
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S'il  s*échappoit  vers  elle ,  y  porteroit  de  joie  ! 

ANDROMAQUE. 

Et  pourquoi  vos  soupirs  seroient-ils  repoussés? 

Auroit-elle  oublié  vos  services  passés? 

Troie,  Hector,  contre  vous  révoltent-ils  son  ame? 

Aux  cendres  d*un  époux  doit-elle  enfin  sa  flamme? 

Et  quel  époux  encore  !  Ah  !  souvenir  cruel  ! 

Sa  mort  seule  a  rendu  votre  père  immortel  : 

Il  doit  au  sang  d'Hector  tout  Féclat  de  ses  armes; 

Et  vous  n  êtes  tous  deux  connus  que  par  mes  larmes. 

PTARHUS. 

Hé  bien ,  madame ,  hé  bien ,  il  faut  vous  obéir  : 
Il  faut  vous  oublier,  ou  plutôt  vous  haïr. 
Oui ,  mes  vœux  ont  trop  loin  poussé  leur  violence  ' 
Pour  ne  plus  s'arrêter  que  dans  Tindifférence  ; 
Songez-y  bien  :  il  faut  désormais  que  mon  cœur, 
S'il  n'aime  avec  transport ,  haïsse  avec  fureur. 
Je  n'épargnerai  rien  dans  ma  juste  colère  : 
Le  fils  me  répondra  des  mépris  de  la  mère; 
La  Grèce  le  demande  ;  et  je  ne  prétends  pas 
Mettre  toujours  ma  gloire  à  sauver  des  ingrats. 

ANDROMAQUE. 

Hélas  !  il  mourra  donc  !  Il  n'a  pour  sa  défense 

'  La  violence  des  vœux.  Cette  locution  est  blânit^e  par  La  Harpe> 
Elle  exprime  cependant  très  bien  Femportement  de  Pyrrhus.  Qoant 
à  des  vœux  qui  poussent  leur  violence^  il  y  a  impropriété  de  termes. 
La  Harpe  condamne  le  mot  pousser,  parceque  des  vœux  n'ont  point 
d'action ,  et  ne  peuvent  pousser  leur  violence.  Dans  le  vers  suivant, 
d'Olivet  vouloit  qu'on  retranchât  la  négative,  ce  qui,  selon  nooii 
nniroit  à  la  vivacité  et  à  l'élégance  de  la  phrase. 
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Que  les  pleurs  de  sa  mère,  et  que  son  innocence... 
Et  peut-être  après  tout,  en  létat  où  je  suis  ', 
Sa  mort  avancera  la  fin  de  mes  ennuis. 
Je  prolongeois  pour  lui  ma  vie  et  ma  misère; 
Mais  enfin  sur  ses  pas  j'irai  revoir  son  père  3. 

'  Andromaqne  n*a  point  supplié;  elle  s'est  contentée  de  faire 
entendre  que  sa  mort  suivroit  relie  de  son  fils  ;  et  cette  mort,  an- 
noncée avec  une  résignation  si  tranquille,  est  une  menace  indi- 
recte pour  un  homme  aussi  amoureux  que  Pyrrhus ,  qui  doit  croire 
Andromaque  d'autant  plus  capable  de  l'exécuter,  qu'elle  y  a  mis 
moins  de  faste  et  d'emportement.  Cette  idée,  qui  effraie  Pyrrhus, 
arrête  tout  d'un  coup  sa  colère,  et  le  force  à  rendre  quelque  espé- 
rance à  sa  captive.  Mais  il  s'est  déjà  montré,  dans  cette  première 
scène,  capable  de  toutes  les  violences  d'un  cœur  qui  n'est  pas 
mmtre  de  lui^  et  la  terreur  est  établie.  Le  dernier  vers  de  cet  acte 
dit  tout  ce  que  peut  faire  Pyrrhus,  et  tout  ce  que  doit  craindre  An- 
dromaque : 

Madame,  enrembrassant,  songes  à  le  sauver. 
On  ne  pouvoit  mieux  finir.  (  L*  ) 

'  Les  Grecs  n'avoient  pas  même  l'idée  du  caractère  créé  par  Ra- 
cine. Cette  délicatesse  de  sentiments,  cette  di^ité,  cette  politesse, 
ce  ton  noble  et  touchant,  cette  alliance  de  la  douceur,  de  la  mo- 
destie et  de  rhéroïsme,  sont  des  beautés  qu'on  ne  peut  imaginer 
que  dans  une  riche  et  puissante  monarchie,  dans  une  cour  bril- 
hinte,  dans  un  siècle  de  luxe.  Une  petite  république  pauvre,  où  les 
femmes  étoient  exclues  de  la  société,  ne  pouvoit  atteindre  à  cette 
perfection  ;  et  la  grandeur  morale  d'une  esclave  phrygienne  n'eût 
été  aux  yeux  des  Grecs  qu'une  chimère  romanesque.  Racine  em- 
prunta d'Euripide  les  plaintes  éloquentes  de  la  veuve  d'Hector  sur 
la  mort  de  son  époux  et  les  désastres  de  sa  patrie  ;  mais  il  ne  dut 
qu'à  son  propre  génie  le  langage  qu'il  fit  parler  à  son  héroïne.  Ce 
qu'il  y  a  de  grec  dans  l' Andromaque  de  Racine,  c'est  le  goût,  c'est 
la  grâce,  c'est  la  pureté  du  trait  et  l'élégance  des  formes  ;  c'est  une 
simplicité  savante  et  pleine  d'art;  mais  toutes  les  pensées,  tous  \eA 
sentiments  sont  françois.  (  G.  ) 
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Ainsi 9  tous  trois,  seigneur,  par  vos  soins  réunis. 

Nous  vous'... 

PTRRHU8. 

Allez,  madame^  allez  voir  votre  fils. 
Peut-être,  en  le  voyant ,  votre  amour  plus  timide 
Ne  prendra  pas  toujours  sa  colère  pour  guide*. 
Pour  savoir  nos  destins  j'irai  vous  retrouver  : 
Madame ,  en  Tembrassant,  songez  à  le  sauver. 

»    Var.   Nos  coeurs... 

'  Si  l'on  Tonloit  demander  ce  que  c*est  qu'un  amour  plus  timide  y 
qui  ne  prend  point  la  colère  pour  guide  y  et  chicaner  tous  ces  mots 
en  puriste,  on  feroit  des  critiques  ridicules;  ces  deux  vers  n*ont 
jamais  présenté  d'autre  sens  que  celui-ci*:  «  Peut-être ,  en  le  voyant, 
«  la  crainte  de  le  perdre,  redoublant  votre  amour  pour  lui,  tous 
u  rendra  plus  attentive  à  me  plaire.  »  Dans  cette  pièce,  où  les  pas- 
sions parlent  avec  tant  de  vivacité,  tout  est  plein  de  ces  tours  qu*on 
admii*e,  qu'on  n'entend  jamais  de  deux  façons,  et  qu'on  est  sur- 
pris de  si  bien  entendre,  lorsqu'on  veut  les  examiner  en  grammai- 
rien. (L.  R.) 


FIN    DU   PREMIER   ACTE. 
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ACTE  SECOND. 


SCENE  I. 

HERMIONE,  CLÉONE. 

HERMIONE. 

Je  fais  ce  que  tu  veux  :  je  consens  qu'il  me  voie  >  ; 
Je  lui  veux  bien  encore  accorder  cette  joie. 
Pylade  va  bientôt  conduire  ici  ses  pas  ; 
Mais,  si  je  m'en  croyois ,  je  ne  le  verrois  pas. 

'  On  a  dit  qu'il  y  avoit  duplicité» d'action  et  d'iatërét  dans  Ta- 
mour  de  Pyrrhus  pour  Andromaque,  et  d*Oreste  pour  Hermione; 
mais  Racine  le  fils,  J.-B.  Rousseau  et  La  Harpe,  ont  justifié  Ra- 
cine à  cet  égard.  Dans  Andromaque ,  dit  ce  dernier,  ce  qui  attache 
et  ce  qui  intéresse,  ce  n'est  point  qu'Oreste  épouse  Hermione,  ni 
que  Pyrrhus  épouse  Andromaque,  ni  qu'Hermione  épouse  Pyr- 
An*  ;  le  specuteur  ne  peut  pas  désirer  runion  de  ces  personnages , 
parceque  leur  amour  n'est  pas  réciproque  :  l'intérêt  se  porte  donc 
tout  entier  sur  Andromaque ,  qui ,  après  aToir  perdu  son  époux,  se 
▼oit  encore  menacée  de  perdre  son  fils  au  sortir  du  berceau.  Les 
amours  des  autres  personnages  sont  des  incidents  qui  forment  le 
noeud  de  l'intrigue  ;  des  moyens  qui  contribuent  à  l'action  princi- 
pale ,  qui  est  le  mariage  et  la  mort  de  Pyrrhus  :  il  seroit  même  im- 
possible de  détacher  de  la  pièce  Oreste  et  Hermione,  sans  que  le 
sujet  cessât  d'être  entier.  Le  poème  est  conçu  de  manière  que  le 
personnage  d'Andromaque  occupe  toujours  principalement  le 
spectateur.  Tous  les  autres  intérêts  viennent  ^e  confondre  dans 
celui-là.  Les  résolutions  et  les  destinées  d'Oreste  et  d'Hermione 
dépendent  toujours  immédiatement  des  résolutions  et  des  desti- 
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CLÉONE. 

£t  qu'est-ce  que  sa  vue  a  pour  vous  de  fuDeste? 
Madame,  n  est-ce  pas  toujours  le  même  Oreste 
Dont  vous  avez  cent  fois  souhaité  le  retour. 
Et  dont  vous  regrettiez  la  constance  et  lamour? 

HERMIONE. 

c'est  cet  amour  payé  de  trop  d'ingratitude 
Qui  me  rend  en  ces  lieux  sa  présence  si  rude. 
Quelle  honte  pour  moi ,  quel  triomphe  pour  lui 
De  voir  mon  infortune  égaler  son  ennui! 
Est-ce  là,  dira-t-il,  cette  fière  Hermione? 
Elle  me  dédaignoit  ;  un  autre  Tabandonne  : 
L'ingrate,  qui  mettoit  son  cœur  à  si  haut  prix, 
Apprend  donc,  à  son  tour,  à  souffrir  des  mépris! 
Ah  dieux  ! 

CLÉONE. 

Ah  !  dissipez  ces  indignes  alarmes  : 
Il  a  trop  bien  senti  le  pouvoir  de  vos  charmes. 

nées  d'Andromaque  et  de  Pyrrhus.  Si  Pyrrhus  revieut  un  moment 
à  Hermione,  et  si  cette  princesse  rejette  alors  les  vœux  d'Oreste, 
c'est  parceque  Andromaque  a  rejeté  ceux  de  Pyrrhus  ;  et  lorsque 
ensuite  Hermione  se  détermine  à  accepter  Thoraibage  et  les  services 
d'Oreste,  et  à  lui  commander  le  meurtre  de  Pyrrhus,  c*est  par- 
ceque  Andromaque  a  consenti  à  recevoir  la  main  de  ce  prince.  Li 
liaison  et  la  dépendance  sont  entières  et  sensibles.  Il  en  résulte  <{ue 
la  pièce  est  du  genre  de  celles  qu'on  nomme  implexes^  mais  nul- 
lement de  celles  où  il  y  a  duplicité  ou  épisode  ;  et  ce  qui  a  été  re- 
proché à  Racine  comme  une  faute  est  justement  ce  qui  fait  de  son 
ouvrage  un  chef-d'œuvre  de  Fart.  Cest  donc  avec  raison  que  J.-B- 
Rousseau  a  dit  que  les  quatre  intérêts  des  quatre  personnages  se 
réunissent  en  un  seul  intérêt,  ou,  pour  mieux  dire,  en  une  seule 
action. 
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Vous  ci-oyez  qu'un  amant  vienne  vous  insulter"? 
II  vous  rapporte  un  coeur  qu'il  n'a  pu  vous  ôter. 
Mais  vous  ne  dites  point  ce  que  vous  mande  un  père? 

HERMIONE. 

Dans  ses  retardements  si  Pyrrhus  persévère, 
A  la  mort  du  Troyen  s'il  ne  veut  consentir, 
Mon  père  avec  les  Grecs  m'ordonne  de  partir. 

CLÉONE. 

Hé  bien,  madame,  hé  bien ,  écoutez  donc  Oreste. 
Pyrrhus  a  commencé ,  faites  au  moins  le  reste. 
Pour  bien  faire  il  faudroit  que  vous  le  prévinssiez  : 
Ne  m'avez-vous  pas  dit  que  vous  le  haïssiez? 

HERMIONE. 

Si  je  le  hais,  Cléone  !  Il  y  va  de  ma  gloire  =>, 

'  Pour  faire  disparoitre,  dit  La  Harpe,  une  faute  éyidente  :  vous 
croyez  qu'un  amant  vienne;  il  suffit  de  lire  :  croyet-vous?  Le  sub- 
jonctif exige  ici  que  la  phrase  soit  interrogative.  Il  paroit,  d*après 
une  remarque  de  Vau(][elas ,  que  le  mot  insulter  a  été  introduit  dans 
la  langue  par  Racine,  qui  Ta  emprunté  du  latin  insultare.  Cest,  je 
crois,  le  seul  mot  que  Racine  ait  créé;  il  a  fait  mieux,  il  a  créé  sa 
bngue,  en  y  introduisant  une  multitude  de  locutions  aussi  nou- 
velles que  hardies. 

*  Tout  le  monde  peut  observer  que  le  fond  de  cette  scène  est 
précisément  le  même  que  celui  de  la  scène  entre  Pyrrhus  et  Phœ- 
nix,  dans  ce  même  second  acte.  Ce  sont,  dans  l'une  et  dans  l'autre, 
tous  les  efforts  ordinaires  aux  amants  rebutés  et  qui  aiment  encore, 
pour  se  persuader  qu'ils  n'aiment  plus,  ou  pour  le  persu^ler  aux 
autres  :  c'est  le  combat  de  l'orgueil  contre  l'amour,  où  la  victoire 
est  prouvée  à  chaque  mot  que  dit  l'orgueil.  Il  falloit  pourtant  que 
cette  situation  fût  différemment  nuancée,  et  que  le  dépit  d'Iier- 
mione  ne  s'exprimât  pas  tout-à-fait  comme  le  dépit  de  Pyrrhus  :  il 
le  falloit  pour  la  convenance  et  pour  la  variété.  Nous  verrons  que 
l'auteur  y  a  parfaitement  réussi  ;  et  Louis  Racine  a  raison  de  dire  : 
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Après  tant  de  bontés  dont  il  perd  la  mémoire; 
Lui  qui  me  fut  si  cher,  et  qui  m*a  pu  trahir  ! 
Ah ,  je  Tai  trop  aimé ,  pour  ne  le  point  hair! 

CLÉONE. 

Fuyez-le  donc ,  madame  ;  et  puisqu^on  vous  adore... 

HERMrOIlE. 

Ah  !  laisse  à  ma  fureur  le  temps  de  croître  en<x>re  ! 
Contre  mon  ennemi  laisse-moi  m'assurer; 
Gléone,  avec  horreur  je  m  en  veux  séparer'. 
Il  n'y  travaillera  que  trop  bien ,  Tinfidéle  ! 

CLÉONE. 

Quoi  !  vous  en  attendez  quelque  injure  nouvelle? 
Aimer  une  captive ,  et  Taimer  à. vos  yeux. 
Tout  cela  n'a  donc  pu  vous  le  rendre  odieux? 
Après  ce  qu'il  a  fait ,  que  sauroit-il  donc  fiadre? 
Il  vous  auroit  déplu,  s'il  pouvoit  vous  déplaire. 

HERMIOME. 

Pourquoi  veux-tu,  cruelle ,  irriter  mes  ennuis? 
Je  crains  de  me  connaître  en  l'état  où  je  suis. 
De  tout  ce  que  tu  vois  tâche  de  ne  rien  croire  ; 
Crois  que  je  n'aime  plus ,  vante-moi  ma  victoire  ; 
Crois  que  dans  son  dépit  mon  cœur  est  endurci  ; 
Hélas  !  et  s'il  se  peut ,  fais-le-moi  croire  aussi'. 

M  On  est  toujours  surpris  de  cette  fécondité  d'imagination  qui  fiit 
•  que  ldi|>oëte,  dans  ses  tragédies,  a  peint  de  tant  de  manières  les 
m  mouvements  du  cœur.  •  (  L.  ) 

'  Tons  les  discours  d*Hermione  respirent  la  passion ,  et  cette 
passion  prend  la  teinte  de  son  caractère  violent.  Ce  Ters  prépare 
le  dénouement.  (  G.  ) 

'  Ce  vers  est  d'une  naiVeté  charmante.  Hermione  avoue  à-pen- 
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Tu  veux  que  je  le  fuie  ?  Hé  bien  !  rien  ne  m'arrête  : 
Allons ,  n'envions  plus  son  indigne  conquête  ; 
Que  sur  lui  sa  captive  étende  son  pouvoir; 
Fuyons...  Mais  si  l'ingrat  rentroit  dans  son  devoir  ; 
Si  la  foi  dans  son  cœur  retrouvoit  quelque  place  ; 
S'il  venoit  à  mes  pieds  me  demander  sa  grâce  ; 
Si  sous  mes  lois,  Atnonr,  tu  pouvois  l'engager; 
S'il  vonloit...  Mais  l'ingrat  ne  veut  que  m'outrager. 
Demeurons  toutefois  pour  troubler  leur  fortune  ; 
Prenons  quelque  plaisir  à  leur  être  importune; 
Ou ,  le  forçant  de  rompre  un  nœud  si  solennel , 
Aux  yeux  de  tous  les  Grecs  rendons-le  criminel. 
J'ai  déjà  sur  le  fils  attiré  leur  colère  ; 
Je  veux  qu'on  vienne  encor  lui  demander  la  mère. 
Rendons-lui  les  tourments  qu'elle  me  fait  souffrir'  ; 
Qu'elle  le  perde ,  ou  bien  qu'il  la  fasse  périr. 

GLÉONE. 

Vous  pensez  que  des  yeux  toujours  ouverts  aux  larmes 

près  Tinutilité  de  ses  efforts  contre  elle-même;  elle  veat  Ae  relever, 
.et  retombe  à  tout  moment  sans  trop  le  cacher.  Nous  verrons  au 
contraire  que  Pyrrhus  veut  absolument  faire  croire  à  Phœniz  qu*il 
n*aime  plus  ;  et  en  effet  il  deroit  y  avoir  plus  de  fierté  dans  Pun ,  et 
plus  d'abandon  dans  Tantre.  Nous  verrons  cette  différence  entre 
Tamante  et  le  héros  marquée  par  d^autres  traits ,  même  dans  ces 
sortes  de  confidences  qui  semblent  promettre  un  entier  cpanche- 
ment.  (L.  ) 

'  On  ne  sait  si  dans  cet  hémistiche,  rendons'lui  les  tourments , 
il  faut  rapporter  lui  k  Pyrrhus  ou  bien  à  Andiromaque,  puisque 
dans  le  vers  qui  le  précède,  lui  désigne  évidemment  Pyrrhus.  Le 
dernier  vers  est  également  un  peu  dur.  T^  multitude  des  pronoms 
embarrasse  cette  phrase.  (G.  ) 
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Se  plaisent  à  troubler  le  pouvoir  de  vos  charmes  % 

Et  qu'un  cœur  accablé  de  tant  de  déplaisirs 

De  son  persécuteur  ait  brigué  les  soupirs? 

Voyez  si  sa  douleur  en  parott  soulagée  : 

Pourquoi  donc  les  chagrins  où  son  ame  est  plongée? 

Contre  un  amant  qui  plaît  pourquoi  tant  de  fierté  ^? 

HERMIONE. 

Hélas  !  pour  mon  malheur ,  je  Tai  trop  écouté^. 

Je  n'ai  point  du  silence  afFecté  le  mystère 4: 

Je  croyois  sans  péril  pouvoir  être  sincère  ; 

Et,  sans  armer  mes  yeux  d'un  moment  de  rigueur^. 

Je  n*ai  pour  lui  parler  consulté  que  mon  cœur. 

Et  qui  ne  se  seroit  comme  moi  déclarée 

Sur  la  foi  d'une  amour  si  saintement  jurée? 

Me  voyoit-il  de  l'œil  qu'il  me  voit  aujourd'hui^? 

'    Var.   Pentec-vout  que  des  yeui  toujours  onveru  aux  lannet 
Songent  à  balancer  le  pouvoir  de  vot  charmes  ? 

Des  yeux  qui  se  plaisent  à  trouhier  le  pouvoir  des  cheurmes;  un 
cœur  qui  brigue  de*  soupirs  :  métaphores  hardies,  mais  employées 
avec  un  art  si  heureux,  que  leur  audace  ne  s*aperçoit  pas.  (O. ) 

*  Var.   Pourquoi  tant  de  froidem*,  pourquoi  cette  fierté? 

'  Ici  Hermione  ne  répond  qu*à  sa  pensée,  et  nullement  à  sa 
confidente,  qu'elle  ne  paroît  pas  même  entendre.  C'est,  je  croîs,  le 
premier  exemple  de  cette  préoccupation  qui  rompt  le  dialogue, 
et  ne  lui  donne  que  plus  de  vérité.  (L.  ) 

^  Le  mystère  du  silence^  mis  à  la  place  d'un  silence  mystérieux  y 
donne  au  vers  une  couleur  poétique.  (  G.  ) 

^  Armer  d'un  moment  paroit  extraordinaire  quand  on  déplace 
les  expressions  ;  mais  dans  le  vers ,  Taudace  de  cette  alliance  dispa- 
roit  pour  ne  laisser  voir  qu'un  tour  poétique.  Subligni  ne  reprit 
point  ces  figures  ;  c'est  une  preuve  que  le  public  les  trouva  plus 
heureuses  encore  que  hardies.  (  G.  ) 

*  La  grammaire  veut  que  l'on  dise  :  Me  voyoit-il  de  l'œil  dont  il 
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Tu  t^en  souviens  encor,  tout  conspiroit  pour  lui  : 
Ma  fiannille  vengée,  et  les  Grecs  dans  la  joie, 
Nos  vaisseaux  tout  chargés  des  dépouilles  de  Troie, 
Les  exploits  de  son  père  effacés  par  les  siens , 
Ses  feux  que  je  croyois  plus  ardents  que  les  miens , 
Mon  cœur...  toi-même  enfin  de  sa  gloire  éblouie, 
Avant  qu'il  me  trahit,  vous  m'avez  tous  trahie'. 
Mais  c'en  est  trop ,  Cléone,  et  quel  que  soit  Pyrrhus, 
Hermione  est  sensible,  Oreste  a  des  vertus; 
Il  sait  aimer  du  moins ,  et  même  sans  qu'on  l'aime; 
Et  peut-être  il  saura  se  faire  aimer  lui-même. 
Allons.  Qu'il  vienne  enfin. 

CLÉONE. 

Madame,  le  voici. 

HEHMIONE. 

Ah  !  je  ne  croyois  pas  qu'il  fut  si  près  d'ici  ^. 

me  Toit,  ou  du  même  œil  qu  il  me  voit.  De  l'œil  qu'il  me  voit  est 
amené  seulement  par  la  contrainte  du  vers.  (  L.  ) 

'  La  passion,  qui  s'en  prend  à  tout,  confond  ici,  dans  la  per- 
sonne de  Glëone  qui  est  là,  la  famille,  les  Grecs  ^  les  vaisseaux,  les  > 
exploits,  les  feux  de  Pyrrhus,  et  sur-tout  le  coeur  d*Uermione,  enfin 
Qéone  éblouie  de  la  gloire  de  Pyrrhus  ;  et  dans  son  transport ,  Her- 
mione ne  s*embarrassant  pas  si  sa  phrase  passe  de  la  troisième 
personne  à  la  seconde,  apostrophe  à-la-fois  et  Cléone,  et  tout  ce 
qu'elle  vient  de  nommer...  F^ous  m*avez  tous  trahie.  C'est  là  vérita- 
blement Téloquence  de  la  passion ,  et  c'est  ainsi  qu'il  est  beau  d'ou- 
blier la  syntaie.  Avant  Racine,  il  n'y  avoit  nul  exemple  de  cette 
manière  hardie  de  se  rendre  maître  de  la  langue  sans  la  dénaturer  ; 
car  tout  est  suffisamment  excusé  par  la  suspension  que  suppose 
l'égarement  de  la  passion  après  ce  mot  mon  cœur...  où  il  est  si  na- 
turel qu'elle  s'arrête.  (  L.  ) 

*  Ce  vers  est  d*une  vérité  frappante,  et  tient  à  la  connoissance 
du  cœur  humain.  Quand  il  est  occupé  de  ce  qu'il  aime ,  tout  lui 
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SCENE  IL 

HERMIONE,  ORESTE,  CLÉONE. 

HERMIONE. 

Le  croirai-je,  seigneur,  qu'un  reste  de  tendresse 
Vous  fasse  ici  chercher  une  triste  princesse'? 
Ou  ne  dois-je  imputer  qu'à  votre  seul  devoir 
L'heureux  empressement  qui  vous  porte  à  me  voir? 

ORESTE. 

Tel  est  de  mon  amour  Taveuglement  funeste, 
Vous  le  savez,  madame;  et  le  destin  d'Oreste 
Est  de  venir  sans  cesse  adorer  vos  attraits, 
Et  de  jurer  toujours  qu'il  n'y  viendra  jamais. 
Je  sais  que  vos  regards  vont  rouvrir  mes  blessures , 
Que  tous  mes  pas  vers  vous  sont  autant  de  parjures: 
Je  le  sais ,  j'en  rougis.  Mais  j'atteste  les  dieux , 
Témoins  de  la  fureur  de  mes  derniers  adieux, 
Que  j'ai  couru  par-tout  où  ma  perte  certaine 
Dégageoit  mes  serments  et  finissoit  ma  peine. 
J'ai  mendié  la  mort  chez  des  peuples  cruels 

est  importun.  Hermione  qui  cherche  à  tromper  son  amour,  se  flat- 
toit  tout-à4*heare  qu  Oreste  pouvoit  lui  plaire  :  on  le  lui  annonce, 
et  son  premier  mouvement  esc  celui  de  Timpatience.  Cest  qu'elle 
aime  encore  mieux  s*entrecenir  de  Tinfidêle  Pyrrhus,  que  d'enten- 
dre le  fidèle  Oreste.  Elle  a  beau  dire  : 

Il  tait  aimer  du  moins ,  et  même  sans  qu*on  l'aime.  . 
Cest  ce  dont  s*embarrasse  le  moins  celle  qui  n*aime  pas.  (L.) 
'    Va  R.   Ait  suipenda  les  soins  dont  vous  charge  la  Grèce  ? 
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Qui  n'apaisoient  leurs  dieux  que  du  sang  des  mortels  : 
Ils  m'ont  fermé  leurs  temples  ;  et  ces  peuples  barbares 
De  mon  sang  prodigué  sont  devenus  avares. 
Enfin  je  viens  à  vous,  et  je  me  vois  réduit 
A  chercher  dans  vos  yeux  une  mort  qui  me  fuit. 
Mon  désespoir  n'attend  que  leur  indifférence: 
Ils  n'ont  qu'à  m'interdire  un  reste  d'espérance; 
Us  n'ont,  pour  avancer  cette  mort  où  je  cours, 
Qu'à  me  dire  une  fois  ce  qu'ils  m'ont  dit  toujours. 
Voilà,  depuis  un  an,  le  seul  soin  qui  m'anime. 
Madame ,  c'est  à  vous  de  prendre  une  victime . 
Que  les  Scythes  auroient  dérobée  à  vos  coups 
Si  j'en  a  vois  trouvé  d'aussi  cruels  que  vous  », 

HERMIONE. 

Quittez,  seigneur,  quittez  ce  funeste  langage: 
A  des  soins  plus  pressants  la  Grèce  vous  engage. 
Que  parlez-vous  du  Scythe  et  de  m^s  cruautés  ? 
Songez  à  tous  ces  rois  que  vous  représentez  >. 
Faut-il  que  d'un  transport  leur  vengeance  dépende? 

'  HermioDe  fait  elle-même  la  critique  de  ces  vers ,  lorsqu'elle  dit 

à  Oreste  : 

Que  parlez-Toai  du  Scyihe  et  de  mes  cmautët? 

Ce  discours  d'Oreste  est  infecte  des  vices  du  temps.  Qu'est-ce 
qu*nn  amant  qui  vient  chercher  la  mort  dans  les  yeux  de  sa  mai- 
tresse,  et  dont  le  désespoir  n'attend  que  Tindiffërence  de  ces 
mêmes  yeux  (G.)?  Il  y  a  long-temps  que  Voltaire,  et  après  lui  tous 
les  connoisseurs,  ont  blàmë  le  rapprochement  de  la  cruauté  des 
Scythes  et  de  celle  d'Hermione.  (L.) 

'   Va  r.   Non ,  non ,  ne  pensez  pas  qa  Hermtone  dispose 
D'an  sang  sur  qui  la  Grèce  aujourd'hui  se  repose. 
Mais  Tons-méme ,  est-ce  ainsi  que  vous  exécutez 
Les  vœux  de  tant  d'états  que  tous  représentes? 
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Est-ce  le  sang  d'Oreste  enfin  qu*on  vous  demande? 

Dégagez-vous  des  soins  dont  vous  êtes  chargé. 

ORESTE. 

Les  refus  de  Pyrrhus  m  ont  assez  dégagé, 
Madame  :  il  me  renvoie;  et  quelque  autre  puissance 
Lui  fait  du  fils  d*Hector  embrasser  la  défense. 

HERMIONE. 

L'infidèle  ! 

ORESTE. 

Ainsi  donc,  tout  prêt  à  le  quitter >, 
Sur  mon  propre  destin  je  viens  vous  consulter. 
Déjà  même  je  crois  entendre  la  réponse 
Qu'en  secret  contre  moi  votre  haine  prononce. 

HERMIONE. 

Hé  quoi  !  toujours  injuste  en  vos  tristes  discours, 
De  mon  inimitié  vous  plaindrez- vous  toujours? 
Quelle  est  cette  loueur  tant  de  fois  alléguée? 
J'ai  passé  dans  TÉpire  où  j'étois  reléguée; 
Mon  père  Fordonnoit  :  mais  qui  sait  si  depuis 
Je  n'ai  point  en  secret  partagé  vos  ennuis? 
Pensez-vous  avoir  seul  éprouvé  des  alarmes; 
Que  rÉpire  jamais  n'ait  vu  couler  mes  larmes? 
Enfin,  qui  vous  a  dit  que,  malgré  mon  devoir, 

*    Va  K Ainsi  donc ,  il  ne  me  reste  rien 

Qu'à  venir  prendre  ici  la  place  du  Troyen. 

Nous  sommes  ennemis  ,  lai  des  Grecs ,  moi  le  vôtre; 

Pyrrhus  protège  l'un ,  et  je  tons  livre  fantre. 

HERMIONE. 

Hé  quoi  !  dans  vos  chagrins ,  sans  raison  affermi , 
Vous  croirex-voos  toujours ,  seigneur,  mon  ennemi  ? 
Quelle  est  cette  rigueur,  etc. 
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Je  n  ai  pas  quelquefois  souhaité  de  vous  voir  '  ? 

ORESTE. 

Souhaité  de  me  voir  !  Ah  !  divine  princesse...  ^ 
Mais ,  de  grâce,  est-ce  à  moi  que  ce  discours  s'adresse? 
Ouvrez  vos  yeux  :  songez  qu'Oreste  est  devant  vous 3,. 
Oreste ,  si  long-temps  l'objet  de  leur  courroux. 

HERMIONE. 

Oui ,  c'est  vous  dont  l'amour,  naissant  avec  leurs  charmes, 
Leur  apprit  le  premier  le  pouvoir  de  leurs  armes  ; 
Vous,  que  mille  vertus  me  forçoient  d'estimer; 
Vous,  que  j'ai  plaint,  enfin  que  je  voudrois  aimer. 

ORESTE. 

Je  vous  entends.  Tel  est  mon  partage  funeste  : 

Le  cœur  est  pour  Pyrrhus,  et  les  vœux  pour  Oreste. 

HERMIONE. 

Ah  !  ne  souhaitez  pas  le  destin  de  Pyrrhus , 
Je  vous  haïrois  trop. 

ORESTE. 

Vous  m'en  aimeriez  plus. 
Ah!  que  vous  me  verriez  d'un  regard  bien  contraire  ! 
Vous  me  voulez  aimer,  et  je  ne  puis  vous  plaire; 
Et,  l'amour  seul  alors  se  faisant  obéir. 
Vous  m'aimeriez,  madame,  en  me  voulant  haïr. 

'  Avec  quel  art  Hermione  ranime  Tespërance  dans  le  cœur  d*0- 
reste!  Quelle  coquetterie  raffinée  !  Racine  excelloit  h  faire  parler 
les  femmes  :  aucun  poète  n'a  plus  habilement  développé  tous  les 
replis  de  leur  cœur.  (G.  ) 

■  Le  premier  hémistiche  est  le  transport  d*un  amant. véritable, 
le  second  n*est  qu'une  exclamation  langoureuse.  (  G.  ) 

'  Va  a.   Ouvres  les  yeux  :  songes  qu'Oreste  est  devant  vous. 
1.  3i 
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O  dieux!  tant  de  respects ,  une  ainitié  si  tendre... 

Que  de  raisons  pour  moi ,  si  vous  pouviez  m^entendre  ! 

Vous  seule  pour  Pyrrhus  disputez  aujourd'hui. 

Peut-être  malgré  vous,  sans  doute  malgré  lui: 

Car  enfin  il  vous  hait;  son  ame,  ailleurs  éprise. 

N'a  plus... 

HERMIONE. 

Qui  vous  la  dit,  seigneur,  qu'il  me  méprise*? 
Ses  regards ,  ses  discours  vous  Tont-ils  donc  appris  ? 
Jugez-vous  que  ma  vue  inspire  des  mépris, 
Qu'elle  allume  en  un  cœur  des  feux  si  peu  durables? 
Peut-être  d'autres  yeux  me  sont  plus  favorables. 

ORESTE. 

Poursuivez  :  il  est  beau  de  m'insulter  ainsi. 
Cruelle,  c'est  donc  moi  qui  vous  méprise  ici? 
Vos  yeux  n'ont  pas  assez  éprouvé  ma  constance? 
Je  suis  donc  un  témoin  de  leur  peu  de  puissance? 
Je  les  ai  méprisés  !  Ah  !  qu'ils  voudroient  bien  voir 

1  Hermione  sait  bien  que  ce  n*est  pan  la  pensée  d'Oreste;  mais 
sa  vanité  est  blesdée  par  TindifFérence  de  Pyrrhus  :  elle  ne  veut  pas 
qu*un  amant  dont  elle  rejette  les  vœux  puisse  croire  quVlIe  aime 
sans  être  aimée.  Cette  pensée  qui  la  tourmente  est  parfaitement 
développée  dans  la  première  scène  du  deuxième  acte,  qui  annonce 
les  vers  qu*on  vient.de  lire;  vers  où  Racine  montre  une  profonde  i 

connoissance  du  cœur  humain.  L'exactitude  grammaticale  exi-  I 

geuit  :  Qui  vous  a  dit  qu'il  me  méprise?  G* est  même  ainsi  que  ce  vers  | 

avoit  d*abord  été  fait.  Peut-être  Racine  ne  Ta-t-il  corrigé  que  pour  | 

rendre  plus  vive  l'apostrophe  d*Hermione  à  Oreste.  En  effet,  Féner- 
gie  du  vers  en  fuit  oublier  la  légère  incorrection.  Le  précédent  offre 
une  négligence  d'un  autre  genre,  remarquée  par  Geoffroy.  On  ne 
dit  point  son  amc  ailleurs  éprise,  épris  devant  toujours  être  suivi 
d'un  régime,  comme  épris  d'amour,  épris  des  beautés. 
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Mon  rival  comme  moi  mépriser  leur  pouvoir! 

HERMIONE. 

Que  m'importe,  seigneur,  sa  haine  ou  sa  tendresse? 
Allez  contre  un  rebelle  armer  toute  la  Grèce  ; 
Rapportez-lui  le  prix  de  sa  rébellion  ; 
Qu'on  fasse  de  FÉpire  un  second  Ilion  : 
Allez.  Après  cela  direz-vous  que  je  l'aime? 

ORESTE. 

Madame,  faites  plus ,  et  venez-y  vous-même. 
Voulez-vous  demeurer  pour  otage  en  ces  lieux? 
Venez  dans  tous  les  cœurs  faire  parler  vos  yeux  '. 
Faisons  de  notre  haine  une  commune  attaque.  - 

HERMIONE. 

.Mais ,  seigneur,  cependant ,  s'il  épouse  Andromaque^? 

ORESTE. 

Hé ,  madame  ! 

HERMIONE. 

Songez  quelle  honte  pour  nous 
Si  d'une  Phrygienne  il  devenoit  l'époux  ! 

ORESTE. 

Et  vous  le  haïssez  !  Avouez-le,  madame^, 

'  Faire  parler  des  yeux  dans  les  cœurs  :  cette  expression  a  besoin , 
pour  être  excusée,  de  tous  les  privilèges  de  la  poésie.  ( G. ) 

*  La  réflexion  est  bien  d'une  femme  qui  aime  encore  beaucoup 
plus  qu'elle  ne  croit.  Pyrrhus  est  dans  la  même  situation ,  et  s'ex- 
prime du  même  ton ,  quand  il  dit  à  Phœnix  : 

Crois-ta ,  si  je  réponse , 
Qu'Andromaque  en  son  cœnr  n'en  sera  pas  jalouse  ?  (  6.  ) 

'  Et  vous  le  haïssez  :  ironie  amère,  mot  énergique,  plein  de  dé- 
pit et  de  fureur  concentrée.  En  une  ame^  pour  dans  Came:  expres- 
sion qui  pèche  à-la-fois  contre  la  correction  et  l'harmonie.  (6.) 

3i. 
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L'amour  n^est  pas  un  feu  qu*on  renferme  en  une  ame  : 

Tout  nous  trahit ,  la  voix ,  le  silence,  les  yeux  ; 

Et  les  feux  mal  couverts  n'en  éclatent  que  mieux. 

HERMIONE. 

Seigneur,  je  le  vois  bien ,  votre  ame  prévenue 
Répand  sur  mes  discours  le  venin  qui  la  tue. 
Toujours  dans  mes  raisons  cherche  quelque  détour. 
Et  croit  qu'en  moi  la  haine  est  un  effort  d'amour. 
Il  faut  donc  m'expliquer  :  vous  agirez  ensuite. 
Vous  savez  qu'en  ces  lieux  mon  devoir  m'a  conduite: 
Mon  devoir  m'y  retient  ;  et  je  n'en  puis  partir 
Que  mon  père,  ou  Pyrrhus,  ne  m'en  fessent  sortir. 
De  la  part  de  mon  père  allez  lui  faire  entendre  ■ 
Que  l'ennemi  des  Grecs  ne  peut  être  son  gendre  ; 
Du  Troyen  ou  de  moi  faites-le  décider^; 
Qu'il  songe  qui  des  deux  il  veut  rendre  ou  garder; 
Enfin,  qu'il  me  renvoie,  ou  bien  qu'il  vous  le  livre. 
Adieu.  S'il  y  consent,  je  suis  prête  à  vous  suivre. 

SCENE  IIL 

ORESTE. 
Oui,  oui,  vous  me  suivrez,  n'en  doutez  nullement^: 

'    Va  r.   An  nom  de  Ménëlas  aUex  Ini  faire  entendre. 

*  LVzactitude  demande ,  faites4e  décider  entre  le  Troyen  et  moi; 
mais  la  poésie  autorise  cette  licence ,  qui  n'est  point  contraire  à  la 
clarté  du  sens.  (  G.  ) 

'  Oreste  ne  doute  plus  de  son  triomphe  :  son  monologue  est  un 
épanchement  de  joie.  Cest  le  langage  d'un  amant  qui  espère  ponr 
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Je  vous  réponds  déjà  de  son  consentement. 
Jje  ne  crains  pas  enfin  que  Pyrrhus  la  retieniff 
Il  n  a  devant  les  yeux  que  sa  chère  Troyenne  ; 
Tout  autre  objet  le  blesse  ;  et  peut-être  aujourd'hui 
Il  n  attend  qu'un  prétexte  à  1  éloigner  de  lui. 
Nous  n  avons  qu'à  parler  :  c'en  est  fait.  Quelle  joie 
D'enlever  à  l'Épire  une  si  belle  proie  ! 
Sauve  tout  ce  qui  reste  et  de  Troie  et  d'Hector. 
Garde  son  fils ,  sa  veuve,  et  mille  autres  encor, 
Épire  :  c'est  assez  qu'Hermione  rendue 
Perde  à  jamais  tes  bords  et  ton  prince  de  vue. 
Mais  un  heureux  destin  le  conduit  en  ces  lieux. 
Parlons.  A  tant  d'attraits,  Amour,  ferme  ses  yeux  ! 

SCENE  IV. 

PYRRHUS,  ORÉSTE,  PHŒNIX. 

PYRRHUS. 

Je  vous  cherchois,  seigneur.  Un  peu  de  violence' 
M'a  fait  de  vos  raisons  combattre  la  puissance, 

la  première  fois.  Sod  ivresse  justifie  cette  expression  familière  : 
Il  n'a  devant  les  yeux  que  ta  chère  Troyenne. 

Elle  motive  aussi  celte  apostrophe  à  TÉpire,  qui  sans  cela  pourroit 
passer  pour  une  déclamation  : 

Sauve  tout  ce  qui  reste  et  de  Troie  et  d'Hector»  etc. 
Enfin  cet  emportement  d*Oreste  sert  à  préparer  la  scène  suivante  et 
à  rendre  ta  péripétie  plus  théâtrale.  (  G.  ) 

'  Pyrrhus  s'accuse  d*avoir  combattu  avec  trop  de  violence  les 
raisons  d*0re8te  ;  la  pensée  ne  nous  paroit  pas  exprimée  clairement  : 
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Je  Tavpue;  et,  depuis  que  je  vous  ai  quitté, 

.ren  adenti  la  force  et  connu  Féquité. 

J*ai  songé ,  comme  vous ,  qu'à  la  Grèce ,  à  mon  père, 

A  moi-même,  en  un  mot,  je  devenois  contraire  ; 

Que  je  relevois  Troie,  et  rendois  imparfait 

Tout  ce  qu'a  fait  Achille ,  et  tout  ce  que  j  ai  fait. 

Je  ne  condamne  plus  un  courroux  légitime; 

Et  Ton  vous  va,  seigneur,  livrer  votre  victime. 

OBESTE. 

Seigneur,  par  ce  conseil  prudent  et  rigoureux. 
C'est  acheter  la  paix  du  sang  d'un  malheureux. 

PYRRHUS. 

Oui  :  mais  je  veux ,  seigneur,  l'assurer  davantage  : 
D'une  éternelle  paix  Hermione  est  le  gage  ; 
Je  l'épouse.  Il  sembloit  qu'un  spectacle  si  doux 
N'attendît  en  ces  lieux  qu'un  témoin  tel  que  vous  : 
Vous  y  représentez  tous  les  Grecs  et  son  père, 
Puisqu'en  vous  Ménélas  voit  revivre  son  frère. 
Voyez-la  donc.  Allez.  Dites-lui  que  demain 
J'attends  avec  la  paix  son  cœur  de  votre  main  ■. 

la  violence  ne  fait  pas  combattre ,  elle  empêche  d'entendre ,  et  c'est 
purement  ce  que  les  deux  vers  suivants  expriment  d'une  manière 
précise;  du  reste,  cette  scène  si  courte  est  d'autant  plus  admi' 
rable  qu  elle  change  tout-à-coup  la  situation  de  tous  les  person- 
nages: elle  détruit  les  espérances  d'Oreste,  au  moment  même  où 
il  se  croyoit  sûr  de  triompher.  Elle  tourmente  le  spectateur  de  la 
résolution  de  Pyrrhus,  du  danger  d*Andromaque  et  de  son  61s,  de 
la  fureur  jalouse  d'Hermione ,  et  des  incertitudes  de  tous.  Celte 
scène,  qui  n'a  que  vingt  vers,  est  unique  au  théâtre. 

'   C'est  ici  un  autre  amant  que  sa  passion  aveugle.  S'il  étoit  vé* 
ritablement  changé  pour  Hermione,  il  ne  lui  enverroit  pas  appren- 


ACTE  II,  SCÈNE  V.  487 

OR  ESTE,  à.  part. 
Ah  dieux! 

SCENE  V. 

PYRRHUS,  PHŒNIX. 

PYRRHUS. 

Hé  bien ,  Phœnix ,  Tamour  est-il  le  maître  '  ? 
Tes  yeux  refiisent-ils  encor  de  me  connaître? 

PHOSNIX. 

Ah!  je  vous  reconnois;  et  ce  juste  courroux , 

Ainsi  qu'à  tous  les  Grecs ,  seigneur,  vous  rend  à  vous  ^ 

dre  par  un  aatre  une  si  grande  nouvelle  ;  il  la  lui  porteroit  lui- 
même,  comme  Phœnix  le  lui  dira  : 

VoQS-méme  )k  cet  hymen  venez  la  disposer. 

Est-ce  sur  un  rival  qu'il  s'en  faut  reposer?  (  L.  R.  ) 

'  On  sait  que  Boileau,  qui  avoit  long-temps  admire  cette  scène 
comme  une  fidèle  peinture  des  irrésolutions  et  des  combats  d*nn 
coeur  amoureux  et  offensé,  finit  par  la  condamner,  comme  étant 
au-dessous  de  la  dignité  tragique.  Il  observoit  avec  raison  que  le 
fond  des  idées  et  des  sentiments  est  précisément  le  même  que  celui 
de  cette  charmante  scène  de  TEunuque  de  Térence ,  dont  Horace 
a  fait  remarquer  la  beauté,  et  <]ui  a  été  depuis  si  souvent  imitée  et 
retournée  par  les  modernes  :  Exclusit  :  redeam  ?  non  si  obsecret^  etc. 
Mais  puisque  Boileau  lui-même  admet  dans  la  tragédie  la  peinture 
de  l'amour,  n'étoit-il  pas  un  peu  trop  sévère  quand  il  condamnoit 
une  scène  où  cette  peinture  est  d*une  vérité  si  frappante?  Ou  plu- 
tôt cette  humeur  ne  venoit-elle  pas  de  quelques  vers ,  qui  vérita- 
blement ne  sont  pas  dignes  de  la  tragédie  (L.)?  J.-B.  Rousseau 
porte  un  jugement  à-peu-près  semblable.  Voyez  la  dernière  note 
sur  cette  scène. 

>  Racine  a  retranché  ici  les  quatre  vers  suivants  : 
Et  qui  Fauroit  pensé  qu'une  si  noble  audace 
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Ce  n'est  plus  le  jouet  d'une  flamme  servile  ; 
C'est  PyiThus ,  c'est  le  fils  et  le  rival  d'Achille , 
Que  la  gloire  à  la  fin  raméue  sous  ses  lois, 
Qui  triomphe  de  Troie  une  seconde  fois. 

PYRRHUS. 

Dis  plutôt  qu'aujourd'hui  commence  ma  victoire: 
D'aujourd'hui  seulement  je  jouis  de  ma  gloire  ; 
Et  mon  cœur,  aussi  fier  que  tu  l'as  vu  soumis, 
Croit  avoir  en  l'amour  vaincu  mille  ennemis. 
Considère,  Phœnix,  les  troubles  que  j'évite. 
Quelle  foule  de  maux  l'amoiu*  traîne  à  sa  suite. 
Que  d'amis ,  de  devoirs,  j'allois  sacrifier, 
Quels  périls...  iin  regard  m'eût  tout  fait  oublier: 
Tous  les  Grecs  conjurés  fondoient  sur  un  rebelle. 
Je  trouvois  du  plaisir  à  me  perdre  pour  elle. 

PHŒNIX. 

Oui ,  je  bénis,  seigneur,  l'heureuse  cruauté 
Qui  vous  rend... 

PYRRHUS. 

Tu  l'as  vu  comme  elle  m'a  traité'. 


D'un  long  abaiMcmeot  prendroit  sitôt  la  pbce , 
Que  l'on  p&t  sitôt  vaincre  un  poison  si  charmant? 
Mais  Pyrrhus ,  quand  il  vent,  sait  vaincre  en  un  moment. 
Ce  n'est  plus,  etc. 

'  Ce  vers  apprend  au  spectateur  qu'une  nouvelle  entrevue  àt 
Pyrrhus  et  d'Andromaque  a  irrité  ce  prince  au  point  de  le  détermi- 
ner à  livrer  Astyanaz  et  à  revenir  à  l'hymen  d'Hermione;  et  c'est 
encore  par  des  mouvements  du  cœur,  et  non  pas  par  aucune 
forme  de  récit,  que  cette  entrevue  et  ces  résultats  sont  annoncés 
au  spectateur,  dont  la  surprise  égale  celle  d'Oreste ,  jusqu'à  ce  qae 
les  transports  tumultueux  qui  agitent  l'âme  de  Pyrrhus  fassent 
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Je  pensois,  en  voyant  sa  tendresse  alarmée, 
Que  son  fils  me  la  dût  renvoyer  désarmée  : 
J'aliois  voir  le  succès  de  ses^embrassements  ; 
Je  n'ai  trouvé  que  pleurs  mêlés  d*emportements. 
Sa  misère  l'aigrit;  et,  toujours  plus  farouche, 
Cent  fois  le  nom  d'Hector  est  sorti  de  sa  bouche. 
Vainement  à  son  fils  j'assurois  mon  secours  : 
«  C'est  Hector,  disoit-elle  en  l'embrassant  toujours  ; 
«  Voilà  ses  yeux,  sa  bouche ,  et  déjà  sou  audace  '  ; 
«  C^est  lui-même ,  c'est  toi ,  cher  époux ,  que  j'embrasse.  » 
Eh  !  quelle  est  sa  pensée?  attend-elle  en  ce  jour 
Que  je  lui  laisse  un  fils  pour  nourrir  son  amour? 

PHOENIX. 

Sans  doute,  c'est  le  prix  que  vous  gardoit  l'ingrate. 
Mais  lais^4a,  seigneur. 

PYRRHUS. 

Je  vois  ce  qui  la  flatte  : 
Sa  beauté  la  rassure  ;  et,  malgré  mon  courroux, 
L'orgueilleuse  m'attend  encore  ù  ses  genoux. 
Je  la  verrois  aux  miens,  Phœnix,  d'un  œil  tranquille. 
Elle  est  veuve  d'Hector,  et  je  suis  fils  d'Achille  : 

coonoitre  ce  qui  s*est  passé.  Cette  marche  est  de  l'art  dramatique  ; 
et  c'est  un  autre  effet  de  ce  même  art  de  n'avoir  pas  mis  sous  nos 
yeux  trop  de  scènes  dont  le  fond  auroit  pu  se  ressembler,  par  les 
mêmes  alternatives  d'amour  et  de  dëpit.  L'auteur  n'en  a  mis  que 
deux.  :  la  première ,  qui  laisse  des  espérances  ;  la  seconde ,  qui  porte 
la  terreur  au  comble  dans  le  cœur  d'Andromaque  et  dans  celui  du 
spectateur.  (L.) 

'  Racine  a  traduit  ce  vers  que  Virgile  met  dans  la  bouche  d'An- 
dromaque à  la  vue  du  jeune  Asca^e  (  jEneid. ,  lib.  III  )  : 
Sic  oculos,  sic  iUe  mamiS;  sic  ora  ferebat. 
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Trop  de  haine  sépare  Andromaque  et  Pyrrhus  >. 

PHOEMX. 

Commencez  donc,  seigneur,  à  ne  m'en  parler  plus. 
Allez  voir  Hermione;  et,  content  de  lui  plaire, 
OubHez  à  ses  pieds  jusqu'à  votre  colère. 
Vous-même  à  cet  hymen  venez  la  disposer  : 
Est-ce  sur  un  rival  qu'il  s'en  faut  reposer? 
Il  ne  l'aime  que  trop. 

PYRRHUS. 

Crois-tu,  si  je  l'épouse, 
Qu' Andromaque  en  son  cœur  n'en  sera  pas  jalouse'? 

PHOENIX. 

Quoi  !  toujours  Andromaque  occupe  votre  esprit  ! 
Que  vous  importe,  ô  dieux,  sa  joie  ou  son  dépit? 
Quel  charme,  malgré  vous ,  vers  elle  vous  attire? 

PYRRHUS. 

Non ,  je  n'ai  pas  bien  dit  tout  ce  qu'il  lui  faut  dire  : 
Ma  colère  à  ses  yeux  n'a  paru  qu'à  demi  ; 

'  Ce  langage  est  celui  d  un  amant,  mais  il  est  encore  celui  d'un 
guerrier  et  d'un  hëros.  Le  vers  suivant  dans  la  bouche  de  Phœnix 
est  tout  à-la-fois  au-dessous  du  genre  et  du  personnage.  (L.) 

*   Va  r.  Crois-tu ,  si  je  rëpoosc , 

Qu' Andromaque  en  secret  n'en  sera  pas  jalouse  ? 


Non ,  je  n'ai  pas  bien  dit  tout  ce  qu'il  faut  lui  dire. 
Ces  vers  expriment  avec  beaucoup  de  véritë  les  sentiments  qui 
naissent  dans  le  cœur  d'un  amant  malheureux.  La  secrète  jalousie 
que  Pyrrhus  voudroit  inspirer  à  Andromaque  est  une  dernière  illu- 
sion qui  va  lui  échapper.  Mais  peut-être  les  vers  de  Racine  n  ont-ils 
pas  ici  toute  la  dignité  tragique  qu'ils  devroient  avoir.  Selon  Bros- 
sette ,  Boileau  avoit  remarqué  qu'aux  représentations  tV Andromaque 
on  ne  manquoitjamaii  de  sourire  h  cet  endroit.  , 
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Elle  ignore  à  quel  point,  je  suis  son  ennemi. 
Retournons-y.  Je  veux. la  braver  à  sa  vue, 
Et  donner  à  ma  haioe  une  libre  étendue. 
Viens  voir  tous  ses  attraits ,  Phœnix ,  humiliés. 
Allons. 

PHOENIX. 

Allez,  seigneur,  vous  jeter  à  ses  pieds  : 
Allez ,  en  lui  jurant  que  votre  ame  Tadore,  ' 
A  de  nouveaux  mépris  l'encourager  encore. 

PYRRHUS. 

Je  le  vois  bien,  tu  crois  que  prêt  à  Texcuser 
Mon  cœur  court  après  elle,  et  cherche  à  s'apaiser. 

PHOENIX. 

Vous  aimez  :  c'est  assez. 

PYRRHUS. 

Moi  l'aimer?  une  ingrate 
Qui  me  hait  d'autant  plus  que  mon  amour  la  flatte  >? 
Sans  parents ,  sans  amis ,  sans  espoir  que  sur  moi? 
Je  puis  perdre  son  fils,  peut-être  je  le  doi  ; 
Étrangère...  que  dis-je?  esclave  dans  l'Épire, 
Je  lui  donne  son  fils ,  mon  ame,  mon  empire  ; 
Et  je  ne  puis  gagner  dans  son  perfide  cœur 

'  Ce  dernier  vers  est  équivoque  :  Pyrrhus  veut  dire  que  plus  il 
a  de  douceur,  de  bonté  et  de  tendresse  pour  Andromaque,  plus 
elle  le  hait;  et  le  vers,  tel  qu'il  est  construit,  semble  dire  qu' An- 
dromaque hait  davantage  Pyrrhus,  parcequ'elle  est  très  flattée  de 
son  amour.  Cest  le  moi  flatte  qui  forme  rambi£;uité.  Mon  amour 
lajlatte  peut  8ig;nifier  mon  amour  lui  plaît.  C'est  dans  ce  même 
sens  que  Racine  l'emploie  dans  la  première  scène  du  troisième 
acte: 

Non ,  non ,  je  le  connois  ;  mon  desespoir  le  flatte.  (  G.  ) 
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D'autre  rang  que  celui  de  son  persécuteur? 
Non ,  non,  je  Tai  juré,  ma  vengeance  est  certaine; 
Il  faut  bien  une  fois  justifier  sa  haine  : 
J'abandonne  son  fils.  Que  de  pleurs  vont  couler*  ! 
De  quel  nom  sa  douleur  me  va-t-elle  appeler  ! 
Quel  spectacle  pour  elle  aujourd'hui  se  dispose! 
Elle  en  mourra,  Phœnix,  et  j'en  serai  la  cause: 
C'est  lui  mettre  moi-même  un  poignard  dans  le  sein. 

PHOEMX. 

Et  pourquoi  donc  en  faire  éclater  le  dessein? 
Que  ne  consultiez-vous  tantôt  votre  foiblesse? 

PYRRHUS. 

Je  t'entends.  Mais  excuse  un  reste  de  tendresse. 
Crains-tu  pour  ma  colère  un  si  foible  combat? 
D'un  amour  qui  s'éteint  c'est  le  dernier  éclat. 
Allons.  A  tes  conseils ,  Phœnix,  je  m'abandonne. 
Faut-il  Hvrer  son  fils?  faut-il  voir  Hermione? 

PMOENIX. 

Oui,  voyez-la,  seigneur;  et,  par  des  vœux'soumis, 
Protestez-lui... 

PYRRHUS. 

Faisons  tout  ce  que  j'ai  promis  >. 

'  L'amour  appelle  tout  à  son  aide ,  et  prend  toutes  sortes  de 
formes  :  la  dernière  qu*il  emprunte  ici  est  celle  de  la  pitié  : 

EUe  en  mourra ,  Phœnix,  et  j'en  serai  la  cause. 

n  faut  remarquer  que  cette  pitié  ne  tombe  nullement  sur  cet  enfant 
innocent ,  sur  le  fils  d'Hector  et  de  tant  de  rois ,  mais  uniquement 
sur  Andromaque ,  parceque  Andromaque  est  aimée.  (  L.  ) 

*   ■  J'ai  toujours  condamné  cette  scène  en  l'admirant ,  parceque ) 
<*  quelque  belle  qu'elle  soit,  elle  est  plutôt  dans  le  genre  comique 
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«  ennobli  que  dans  le  genre  tragique....  Cependant,  si  c*est  une 
«  faute,  on  doit  être  bien  aise  que  Racine  Tait  faite ,  par  les  beautés 
«  dont  elle  est  parée;  mais  il  ne  seroit  pas  sûr  de  Timiter  en  cela. 
«  Quand  l'amour  n*est  point  tragique ,  comme  dans  Phèdre  et  dans 
«le  Gid,  il  devient  petit  et  bas;  et  nous  n'ayons  presque  point  de 

•  tragédies  en  notre  langue  qui  ne  soient  gâtées  par-là.  Cumeille 
«  a  bien  fait  pis  :  au  lieu  d'exprimer  dans  ses  amants  le  caractère 

•  de  l'amour,  il  n'a  exprimé  que  son  propre  caractère,  et  n'en  fait 
«  le  plus  souvent  que  des  avocats  pour  et  contre,  des  sophistes, 
«  et  quelquefois  même  des  théologiens.  »  (  Let.  de  J.-B.  Rousseau.  ) 


FIN    DU   SECOND   ACTE. 


ACTE  TROISIEME. 


SCENE  I. 

ORESTE,  PYLADE. 

PTLADE. 

Modérez  donc ,  seigneur,  cette  fureur  extrême  : 

Je  ne  vous  connois  plus  ;  vous  n'êtes  plus  vous-même. 

Souffrez... 

ORESTE. 

Non ,  tes  conseils  ne  sont  plus  de  saison , 
Pylade  ;  je  suis  las  d'écouter  la  raison. 
C'est  traîner  trop  long-temps  ma  vie  et  mon  supplice  : 
Il  faut  que  je  Fenléve ,  ou  bien  que  je  périsse. 
Le  dessein  en  est  pris  ;  je  le  veux  achever. 
Oui,  je  le  veux. 

PYLADE. 

Hé  bien ,  il  la  faut  enlever  ; 
J'y  consens.  Mais  songez  cependant  où  vous  êtes. 
Que  croira- t-on  de  vous ,  à  voir  ce  que  vous  faites? 
Dissimulez  :  calmez  ce  transport  inquiet  <  ; 
Conunandez  à  vos  yeux  de  garder  le  secret. 
Ces  gardes ,  cette  cour,  l'air  qui  vous  environne*, 

■   Var.  Faites  taire.  Seigneur,  ce  transport  inquiet. 
'  Dans  le  palais  d'un  prince  on  doit  se  méfier  de  font;  et, 
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Tout  dépend  de  Pyrrhus,  et  sur-tout  Hermione. 
A  ses  regards  sur-tout  cachez  votre  courroux. 
O  dieux  !  en  cet  état  pourquoi  la  cherchiez-vous? 

ORESTE. 

Que  sais-je?  De  moi-même  étois-je  alors  le  maître? 
La  fureur  m^*emportoit,  et  je  venois  peut-être 
Menacer  à-la-fois  Fingrate  et  son  amant. 

PTLADE. 

Et  quel  étoit  le  fruit  de  cet  emportement  >  ? 

ORESTE. 

Et  quelle  ame,  dis-moi,  ne  seroit  éperdue 

Du  coup  dont  ma  raison  vient  d'être  confondue  ? 

Il  épouse,  dit-il,  Hermione  demain  ; 

Il  veut,  pour  m'honorer,  la  tenir  de  ma  main. 

Ah!  plutôt  cette  main  dans  le  sang  du  barbare... 

PTLADE. 

Vous  Taccusez,  seigneur,  de  ce  destin  bizarre; 
Cependant,  tourmenté  de  ses  propres  desseins. 
Il  est  peut-être  à  plaindre  autant  que  je  vous  plains. 

ORESTE. 

Non,  non  ;  je  le  connois ,  mon  désespoir  le  flatte  \ 
Sans  moi,  sans  mon  amour,  il  dédaignoit  Tingrate; 
Ses  charmes  jusque-là  n'avoient  pu  le  toucher  : 
Le  cruel  ne  la  prend  que  pour  me  l'arracher. 

comme  dit  Janie  à  Britannicus  : 

Ces  mnrs  mêmes ,  seigoem-,  penvrnt  avoir  des  yeux. 
Mais  qui  s*étoit  avisé  de  dire  qu  il  faut  se  méfier  de  Tair  même  qui 
dépend  du  prince?  Cette  pensée,  quoique  hardie,  est  ici  placée  si 
naturellement ,  qu'on  ne  peut  que  l'approuver.  (  L.  R.  ) 
'   Va  a.   Et  qael  étoit  le  fruit  de  son  emportement? 
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Ah  dieux  !  c  en  étoit  (ait  :  Hermioae  gagnée  % 

Pour  jamais  de  sa  vue  alloit  être  éloignée  ; 

Son  cœur,  entre  1  amour  et  le  dépit  confus, 

Pour  se  donner  à  moi  n  attendoit  qu'un  refus  ; 

Ses  yeux  s'ouvroient,  Pylade  ;  elle  écoutoit  Oreste, 

Lui  parloit,  le  plaignoit...  Un  mot  eût  fait  le  reste. 

PTLADE. 

Vous  le  croyez? 

ORESTE. 

Hé  quoi  !  ce  courroux  enflammé 
Contre  un  ingrat.. . 

PTLADE. 

Jamais  il  ne  fut  plus  aimé. 
Pensez- vous,  quand  Pyrrhus  vous  Tauroit  accordée, 
Qu'un  prétexte  tout  prêt  ne  Teùt  pas  retardée?* 
M'en  croirez- vous?  Lassé  de  ses  trompeurs  attraits. 
Au  lieu  de  Tenlever,  fuyez-la  pour  jamais  >. 
Quoi  !  votre  amour  se  veut  charger  d  une  furie 
Qui  vous  détestera,  qui,  toute  votre  vie, 

>  On  sent  bien  qu'Oreste  se  trompe  également,  et  en  attribuant 
à  Pyrrhus  une  intention  qu'il  n'a  jamais  eue ,  et  en  croyant  que, 
sans  le  retour  de  Pyrrhus ,  il  alloit  être  aime  d'Hermione.  Pylade 
le  lui  prouve  assez;  mais  c'est  ainsi  que  doit  raisonner  Oreste,  d'à* 
bord  parcequ'il  est  amant  malheureux  et  jaloux,  ensuite  parce- 
qu'il  est  Oreste  (  L.  )  Le  mot  confus  qui  termine  le  troisième  vers 
suivant  n'est  mis  que  pour,  la  rime;  ce  dont  on  s'aperçoit  bien  ra- 
rement dans  Racine  ;  et  c'est  à  cause  de  cela  qu'on  le  remarque. 
On  lit  dans  le  premier  vers  du  couplet  prëcédent  de  Pylade ,  accuser 
d'un  destin  bizarre.  Accuser  d'un  destin  manque  de  justesse  et  d'é- 
légance. (G.) 

*   Var Lassé  de  ses  trompeurs  attraits , 

An  lieu  de  rcnlever,  seigneur,  je  la  fuiroiit. 
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Regrettant  un  hymen  tout  prêt  à  s'achever, 
Voudra... 

ORESTE. 

C'est  pour  cela  que  je  veux  l'enlever. 
Tout  lui  riroit,  Pylade  ;  et  moi,  pour  mon  partage, 
Je  n  emporterois  donc  qu'une  inutile  rage? 
J'irois  loin  d'elle  encor  tâcher  de  l'oublier? 
Non,  non  ;  à  mes  tourments  je  veux  l'associer  : 
C^est  trop  gémir  tout  seul.  Je  suis  las  qu'on  me  plaigne. 
Je  prétends  qu'à  mon  tour  l'inhumaine  me  craigne, 
Et  que  ses  yeux  cruels,  à  pleurer  condamnés. 
Me  rendent  tous  les  noms  que  je  leur  ai  donnés  <. 

PTLAOE. 

Voilà  donc  le  succès  qu'aura  votre  ambassade  : 
Oreste  ravisseur! 

ORESTE. 

Et  qu'importe,  Pylade? 
Quand  nos  états  vengés  jouiront  de  mes  soins. 
L'ingrate  de  mes  pleurs  jouira-t-elle  moins? 
Et  que  me  servira  que  la  Grèce  m'admire. 
Tandis  que  je  serai  la  fable  de  l'Épire? 
Que  veux-tu?  Mais ,  s'il  faut  ne  te  rien  déguiser, 
Mon  innocence  enfin  commence  à  me  peser  ^. 

'  Les  yeux  expriment  des  sentiments;  mais  on  ne  peut  dire  que 
des  yeux  rendent  les  noms  qu'on  leur  a  donnés.  Cest  les  faire  parler 
dans  le  sens  propre,  et  leur  langage  ne  doit  être  que  figure. 

*  Oreste  a  tué  sa  mère,  et  ce  yers  est  dans  sa  bouche  le  comble 
de  Tayeuglement.  Mais  en  ce  moment  Tamour  lui  fait  oublier  tout 
le  pass^;  il  se  croit  innocent,  soit  parcequ*un  sentiment  fatal  l'ab- 
sorbe tout  entier,  soit  parceque  son  parricide  a  été  ordonne  par 
les  dieux.  Les  commentateurs  ont  blâmé  ce  vers.  Il  nous  semble 
I.  3a 
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Je  ne  sais  de  tout  temps  quelle  injuste  puissance 
Laisse  le  crime  en  paix,  et  poursuit  Tinnocence. 
De  quelque  part  sur  moi  que  je  tourne  les  yeux , 
Je  ne  vois  que  malheurs  qui  condamnent  les  dieux. 
Méritons  leur  courroux,  justifions  leur  haine, 
Et  que  le  fruit  du  crime  en  précède  la  peine. 
Mais  toi,  par  quelle  erreur  veux-tu  toujours  sur  toi 
Détourner  un  courroux  qui  ne  cherche  que  moi? 
Assez  et  trop  long>temps  mon  amitié  t*aocable: 
Évite  un  malheureux,  abandonne  un  coupaUe. 
Cher  Pylade ,  crois-moi ,  ta  pitié  te  séduit  > . 
Laisse-moi  des  périls  dont  j'attends  tout  le  fruit. 
Porte  aux  Grecs  cet  enfant  que  Pyrrhus  m'abandonne. 
Va-t'en. 

PTLADE. 

Allons,  seigneur,  enlevons  Hermione^. 
Au  travers  des  périls  un  grand  cœur  se  fait  jour. 

qu'il  est  le  comble  de  Fart ,  et  qu*i]  prépare  le  spectateur  À  la  catas- 
trophe sanglante  de  la  fin.  D'ailleurs,  ce  qui  prouve  F^arement 
d'Oreste ,  c'est  qu'après  avoir  dit  que  son  innocence  commence  à 
lui- peser,  neuf  vers  plus  bas  il  s'écrie  : 

Évite  an  malheureux,  abandonne  un  coupable. 

'   Va  R.  Cher  Pylade ,  crois-moi ,  ton  tourment  me  suffit. 

*  Il  y  a  long-temps  qu'on  a  remarqué  cet  élan  généreux  de  l'a» 
mitié,  dont  la  seule  réponse  à  la  douleur  et  an  désespoir  est  de  se 
montrer  prête  à  tout  ce  qui  peut  les  adoucir  et  les  soulager.  Plus 
de  réflexion,  plus  d'objection,  Pylade  n'a  pu  détourner  Oreste  du 
crime,  il  va  le  partager.  (L.)  Ici  l'intérêt  s'accroît  sans  cesse, 
quoique  les  deux  personnages  se  préparent  au  crime ,  ce  qui  est 
peut-être  un  défaut  du  sujet.  Mais  il  faut  remarquer  cependant 
qu'Oreste  est  excusé  par  le  délire  d'un  déplorable  amour,  et  que 
Pylade  est  justifié  par  l'excès  même  de  son  amitié.  (  G.  ) 
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Que  oe  peut  r9|iiitié  conduite  par  Tamour  ! 
Allons  de  tous  vos  Grecs  encourager  le  zélé  : 
Nos  vaisaeaiix  sont  tout  prêts,  et  le  vent  nous  appelle. 
Je  sais  de  ce  palais  toi|s  les  détours  obscurs  ; 
Vous  voyeas  que  la  mer  en  vient  battre  les  murs  ; 
Et  cette  nuit,  s^ns  peine,  une  secrète  voie 
Jusqu'en  votre  vaisseau  conduira  votre  proie. 

OftESTE. 

J^abuse,  cher  ami ,  de  ton  trop  d'amitié  ; 
Mais  pardonne  à  des  maux  dont  toi  seul  as  pitié  ; 
Excuse  un  malheureux  qui  perd  tout  ce  qu'il  aime,  ' 
Que  tout  le  monde  hait,  et  qui  se  hait  lui-même. 
Que  ne  puis-je  à  mon  tonr  dans  un  sort  plus  heureux.. 

PYLADE. 

Dissimulez,  seigneur;  c'est  tout  ce  que  je  veux. 
Gardez  qu'ayant  le  coup  votre  dessein  n'éclate  : 
Oubliez  jusque-là  qu'Hermione  est  ingrate; 
OubUez  votre  amour.  Elle  vient,  je  la  vois. 

^  ORESTE. 

Va-t'en.  Réponds-moi  d'elle,  et  je  réponds  de  moi. 

SCENE  IL 

HERMIONE,  ORESTE,  CLÉONE. 

ORESTE. 

Hé  bien  !  mes  soins  vous  ont  rendu  votre  conquête  : 
J'ai  vu  Pyrrhus,  madame,  et  votre  hymen  s'apprête. 

HERMIONE. 

On  le  dit  ;  et  de  plus  on  vient  de  m'assurer 

3a. 
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Que  vous  ne  me  cherchiez  que  pour  m'y  préparer'. 

ORESTE. 

Et  votre  ame  à  ses  vœux  ne  sera  point  rebelle? 

HERMIONE. 

Qui  Teût  cru  que  Pyrrhus  ne  fût  pas  inBdéle? 
Que  sa  flamme  attendroit  si  tard  pour  éclater? 
Qu'il  reviendroit  à  moi,  quand  je  Tallois  quitter? 
Je  veux  croire  avec  vous  qu'il  redoute  la  Grèce; 
Qu'il  suit  son  intérêt  plutôt  que  sa  tendresse  ; 
Que  mes  yeux  sur  votre  ame  étoient  plus  absolus. 

ORESTE. 

Non,  madame  :  il  vous  aime,  et  je  n'en  doute  plus. 
Vos  yeux  ne  font-ils  pas  tout  ce  qu'ils  veulent  fidre? 
Et  vous  ne  vouliez  pas,  sans  doute,  lui  déplaire^ 

HERMIONE. 

Mais  que  puis-je,  seigneur?  On  a  promis  ma  foi: 
Lui  ravirai-je  un  bien  qu'il  ne  tient  pas  de  moi? 
L'amour  ne  régie  pas  le  sort  d'une  princesse  : 
La  gloire  d'obéir  est  tout  ce  qu'on  nous  laisse.        ^ 
Cependant  je  partois  ;  et  vous  avez  pu  voir 
Combien  je  relâchois  pour  vous  de  mon  devoir. 

'  Quelques  commentateurs  ont  cru  voir  une  ironie  ilans  ces 
vers  ;  mais  Hermione  est  loin  d'avoir  une  pareille  intention^  dans 
son  transport,  elle  n*a  qu*un  sentiment;  elle  ne  veut,  elle  ne  peut 
vouloir  que  s'assurer  de  la  résolution  de  Pyrrhus  et  des  apprêts  de 
son  mariage.  La  scène  est  théâtrale  :  Hermione  ne  modère  ses 
transports  que  par  égard  pour  Oreste;  Oreste  concentre  sa  fureur 
pour  cacher  son  projet  d'enlèvement.  Tout  l'intérêt  de  cette  scène 
repose  donc  sur  la  peinture  fine  et  délicate  des  mouvements  les 
plus  secrets  du  cœur. 
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ORESTE. 

Ah\  que  vous  saviez  bien,  cruelle...  Mais,  madame, 
Chacun  peut  à  son  choix  disposer  de  son  ame. 
La  vôtre  étoit  à  vous.  J'espérois;  mais  enfin 
Vous  Tavez  pu  donner  sans  me  faire  un  larcin. 
Je  vous  accuse  aussi  bien  moins  que  la  fortune. 
£t  pourquoi  vous  lasser  d'une  plainte  importune? 
Tel  est  votre  devoir ,  je  Ta  voue  ;  et  le  mien 
Est  de  vous  épargner  un  si  triste  entretien.  9 

SCENE  III. 

HERMIONE,  CLÉONE. 

HERMIONE. 

Attendois-tu,  Cléone,  un  courroux  si  modeste? 

CLÉONE. 

La  douleur  qui  se  tait  n'en  est  que  plus  funeste. 
Je  le  plains  d'autant  plus  qu'auteur  de  son  ennui. 
Le  coup  quV  Fa  perdu  n'est  parti  que  de  lui. 
Comptez  depuis  quel  temps  votre  hymen  se  prépare  : 
Il  a  parlé,  madame,  et  Pyrrhus  se  déclare. 

HERMIONE. 

Tu  crois  que  Pyrrhus  craint?  Et  que  craint-ii  encor? 
Des  peuples  qui,  dix  ans,  ont  fui  devant  Hector; 
Qui  cent  fois ,  efirayés  de  l'absence  d'Achille , 
Dans  leurs  vaisseaux  brûlants  ont  cherché  leur  asile. 
Et  qu'on  verroit  encor ,  sans  l'appui  de  son  fils , 
Redemander  Hélène  aux  Troyens  impunis  ? 
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Non ,  déone,  il  n^est  point  ennemi  de  lui-même; 
Il  vent  tout  ce  qu^il  (ait  ;  et,  s*il  m'épouse,  il  m*aime. 
Biais  <{nX)reste  à  son  gré  m*impute  ses  douleurs  ; 
K'avons-nons  d'entretien  que  celui  de  ses  pleurs? 
Pyrriius  revient  à  nous  !  Hé  Uen  !  chère  Cléone , 
Conçois-tu  les  transports  de  Theureuse  U ennione? 
Sais-tu  quel  est  Pyrrhus? T'es-tu  (ait  raconter 
Le  n^bre  des  exploits...  Biais  qui  les  peut  compter? 
Intr^He,  et  par-tout  suivi  de  la  victoire, 
Charmant,  fidèle  enfin  :  rien  ne  manque  à  sa  gloire ^ 
Songe... 

CLÉONE. 

Dissimulez  :  votre  rivale  en  pleurs 
Vient  à  vos  pieds ,  sans  doute,  apporter  ses  douleurs. 

'  Pyrrfaas  n'a  pitis  ({Qe  àes  perfections ,  ipiuid  Hermioiie  ercn 
qu'il  revient  à  elle  :  c*est  ainsi  qn*Agrippine,  qni  ne  Toit  que  des 
vices  dans  son  fils  quand  elle  est  sans  crédit,  diange  de  ton  quand 
elle  croit  reveDir  en  faveur,  et  dit  de  lui  : 

Noa,  il  le  fiint  ici  confesser  à  sa  ^ire , 

Son  conu*  n'enfenne  pss  une  malice  noire.  (  L.  R.  ) 

Ce  caractère  d'Hennione  est  une  des  plus  étonnantes  créalioDS  de 
Racine;  c'est  le  tri<Mkiphe  d'un  art  snblitte  et  nouveau.  J*oser« 
dire  à  ceux  qui  refusent  à  Racine  le  litre  de  créateur  :  Où  est  le 
modèle  d'Hennione?  où  avoit-on  vu,  avant  Racine,  ce  développe- 
ment vaste  et  profond  des  replis  du  cœur  humain ,  ce  flux  et  reflni 
si  continuel  et  si  orageux  de  toutes  les  passions  qui  peuvent  bou- 
leverser une  ame  altière  et  blessée ,  ces  mouvonents  opposés  et  ra- 
pides qui  se  croisent  comme  des  éclairs,  t;e  passage  si  prompt  de 
toutes  les  imprécations  de  la  haine  à  toutes  les  tendresses  de  Ta- 
mour ,  des  effusions  de  la  joie  aux  transports  de  la  fureur,  de  fin- 
différence  et  du  mépris  affectés  au  désespoir  qui  se  répand  en 
plaintes ,  en  reproches,  et  en  menares?  (L.  ) 
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HEAMIONE. 

Dieux  !  ne  pui»-je  à  ma  joie  abandoimer  mon  ame  ! 
Sortons  :  que  lui  dirois«je? 

SCENE  IV. 

ANDROMAQUE,  HEBMIONE,  CLÉONE, 
CÉPHISE. 

ANDROMAQUE. 

Où  fîiyez-Tous,  madame? 
N'est-ce  pas  à  vos  yeux  un  spectacle  assez  doux 
Que  la  veuve  d'Hector  pleurant  à  vos  genoux? 
Je  ne  viens  point  ici ,  par  de  jalouses  larmes , 
Vous  envier  un  cœur  qui  se  rend  à  vos  charmes. 
Par  une  main  cruelle,  hélas  !  j  ai  vu  percer  ■ 
Le  seul  ok  mes  regards  prétendoient  s'adresser  : 
Ma  flamme  par  Hector  fut  jadis  allnmée  ; 
Avec  lui  dans  la  tombe  eUe  s'est  enfermée  >. 
Mais  il  me  reste  un  fils.  Vous  saurez  quelque  jour, 
Madame,  pour  un  fils  jusqu'où  va  notre  amour ^; 

■  Vab.     Par  les  nuim  de  son  père ,  hëlat  !  fm  m  percer. 

'  Ce  sentimeiit  est  exprime  dans  ces  vers  de  Didon  {JEneid.^ 

13).  IV): 

«  lUe  meot  primas  «jai  me  sihi  jonrit,  amores 

«  Absittlk  :  iUe  habeat  secnm ,  serretqne  sepulchro.  » 

«  lie  premier  doot  je  reçus  les  yœax  eut  tontes  mes  amours  : 
qu'il  les  possède  seul,  et  qu'elles  soient  renfermées  dans  sa 
tombe  !  » 

'  Ces  vers  sont  une  espèce  d'imitation  des  Trachiniennes  de  So- 
phocle. Dëjanire  répond  aux  jeunes  Trachiniennes  : 


5o4  ANDROMAQUE. 

Mais  vous  ne  saurez  pas ,  du  moÎDs  je  le  souhaite,  - 
En  quel  trouble  moitel  son  intérêt  nous  jette, 
Lorsque  de  tant  de  biens  qui  pouvoient  nous  flatter, 
C'est  le  seul  qui  nous  reste,  et  qu  on  veut  nous  Tôter. 
Hélas  !  lorsque,  lassés  de  dix  ans  de  misère, 
Les  Troyens  en  courroux  menaçoient  votre  mère, 
J*ai  su  de  mon  Hector  lui  procurer  Tappui  : 
Vous  pouvez  sur  Pyrrhus  ce  que  j'ai  pu  sur  lui. 
Que  craint-on  d'un  enfant  qui  survit  à  sa  perte? 
Laissez-moi  le  cacher  en  quelque  ile  déserte  ; 
Sur  les  soins  de  sa  mère  on  peut  s'en  assurer. 
Et  mon  fils  avec  moi  n'apprendra  qu'à  pleurer. 

HERMIONE. 

Je  conçois  vos  douleurs  ;  mais  un  devoir  austère, 
Quand  mon  père  a  parlé ,  m'ordonne  de  me  taire. 
C'est  lui  qui  de  Pyrrhus  fait  agir  le  courroux. 
S'il  faut  fléchir  Pyrrhus,  qui  le  peut  mieux  que  vous»? 
Vos  yeux  assez  long-temps  ont  régné  sur  son  ame. 
Faites-le  prononcer  :  j'y  souscrirai,  madame. 

«  Vous  ignorez  les  chagrins  que  traînent  après  soi  Yhjménée. 
«Votre  âge  ne  vous  permet  pas  encore  de  les  connoître;  mais 
«  TOUS  saurez  un  jour,  par  votre  propre  expérience,  les  alarmes 
«  qu*ezcitent  dans  le  cœur  d'une  tendre  épouse  Tabsence  d'un 
»  mari  qu'elle  aime ,  et  la  crainte  de  perdre  des  enfants  chéris.  > 
(L  B.) 

Ironie  amère  etcnieUe,  qui  fait  désirer  au  specUteur  Thnmi- 
liation  d'une  amante  si  orgueilleuse,  et  le  triomphe  de  rinfortooce 
Andromaque.  (G.) 


ACTE  III,  SCÈNE  V.  5o5 

SCENE  V. 

ANDROMAQUE,  CÉPHISE. 

ANDROMAQUE. 

Quel  mépris  la  cruelle  attache  à  ses  refus! 

CÉPHISE. 

Je  croirois  ses  conseils,  et  je  verrois  Pyrrhus. 
Un  regard  confondroit  Hermione  et  la  Grèce... 
Mais  lui-même  il  vous  cherche. 

SCENE  VI. 

PYRRHUS,  ANDROMAQUE,  PHQENIX, 
CÉPHISE. 

PYRRHUS,  à  Phœnix. 

Où  donc  est  la  princesse? 
Ne  m'avois-tu  pas  dit  qu  elle  étoit  en  ces  lieux"? 

'  On  a  dit  que  Pyrrhus,  fei^^nant  de  chercher  la  fille  d* Hélène, 
quoiqu'il  yoie  Andromaque,  est  une  scène  de  comëdie.  Si  Fartifice 
étoit  concerté,  son  affectation  seroit  en  effet  du  genre  comique; 
mais  les  bienséances  sont  observées.  Cest  véritablement  Phœnix 
qui  condnisoit  son  maître  sur  les  pas  d*Hermione ,  et  c*est  le  hasard 
qui  fait  que  dans  ce  même  moment  Hermione  vient  de  céder  la  place 
à  Andromaque.  Dans  cet  instant  de  surprise ,  il  est  très  naturel 
que  Pyrrhus  hésite  d'abord,  et  que  Famour  profite  d'un  contre- 
temps sans  Tavoir  arrangé.  Cet  incident,  qui  amène  une  nouvelle 
explication  entre  Pyrrhus  et  Andromaque,  sans  que  ni  Tun  ni 


5o6  ANDROMAQUE. 

PHOENIX. 

Je  le  croyois. 

ANDROMAQUE,  à  Céphisc. 

Tu  vois  le  pouvoir  de  mes  yeux! 

PYRRHUS. 

Que  dit-elle,  Phœnix? 

ANDROMAQUE. 

Hélas  !  tout  m  abandonne  ! 

PHOBNIX. 

Allons,  seigneur,  marchons  sur  les  pas  d*Hermione. 

GÉPHISE. 

Qu'attendez- vous?  Rompez  ce  silence  obstinée 

ANDROMAQUE. 

Il  a  promis  mon  fils. 

CÉPHISE. 

Il  ne  Ta  pas  donné. 

ANDROMAQUE. 

Non,  non,  j'ai  beau  pleurer,  sa  mort  est  résolue. 

PYRRHUS. 

Daigne-t-elle  sur  nous  tourner  au  moins  la  vue? 
Quel  orgueil  ! 

ANDROMAQUE. 

Je  ne  fais  que  Tirriter  encor, 
Sortons. 

laatre  soit  compromis,  parodt  à-U-^ois  aatarel  et  fort  keareose- 
ment  ima^pnë.  Le  poète  continue  akiii  à  mener  son  action  pari» 
mêmes  moyens,  cenx  des  caractères  et  4e  la  passion;  mais  il  si^ 
nage  adroitement  des  circonstances  qui  favorisent  ces  moyens  et 
les  font  rentrer  dans  les  bienséances  de  la  tragédie.  (L.  ) 
'  Var.     Qu'attendrc-Tout?  Force»  ce  silence  obstiné. 


ACTE  III,  SCÈNE  VI.  607 

PYRRHUS. 

Allons  aux  Grecs  livrer  le  fils  d'Hector. 
ANDROMAQUE,  SB  jetant  aux  pieds  de  Pyrrhus , 
Ah,  seigneur l  arrêtes!  Que  prétendez-vous  faire? 
Si  vous  livres  le  fils ,  livreE-leur  donc  la  mère  ! 
Vos  serments  m'ont  tantôt  juré  tant  d*amitié  ! 
Dieux  !  ne  pourrai-je  au  moins  toucher  votre  pitié  >  ? 
Sans  espoir  de  pardon  m'avez-vous  condamnée  >? 

PYRRHUS. 

Phœnix  vous  le  dira,  ma  parole  est  donnée^. 

ANDROMAQUE. 

Vous  qui  braviez  pour  moi  tant  de  périls  divers  ! 

PYRRHUS. 

J'étois  aveugle  alors;  mes  yeux  se  sont  ouverts. 
Sa  grâce  à  vos  désirs  pouvoit  être  accordée  ; 

■  Var.     Dieiu  !  n'en  rette-t-il  pas  du  moÛM  quelque  pitié? 

*  Accordons  à  Tabbë  d'Olivet  que  dans  la  rigueur  de  la  gram- 
maire et  dans  Tezactitude  de  la  prose  ^  sans  espoir  de  pardon  doit 
se  rapporter  à  Pyrrhus  qui  condamne,  quoique  par  le  sens  il  se 
rapporte  à  Àndromaque  qui  est  condamnée.  Mais  avouons  aussi 
que,  quand  le  sens  est  si  clair,  la  phrase,  pour  être  elliptique, 
B  en  devient  pas  plus  louche ,  et  qu'ici  l'ellipse  qui  retranche  deux 
mots  (sans  me  laisser  d*espoir  de  pardon)  est  non  seulement  un 
droit  du  poète,  mais  «a  devoir.  Racine  pouvoit  aisément  être  exact 
en  mettant  me  vois» je  condamnée?  Il  s*en  est  bien  gardé.  Ce  n  etoit 
pas  loi  qui  pouvoit  ignorer  que  me  vois-je  étoit  ici  mortellement 
froid ,  et  m'aves-vous  absolument  nécessaire.  (  L.  ) 

'  On  voit  déjà  Pyrrhus  se  défier  de  lui-même ,  et  se  hâter  de  s'ap- 
puyer sur  Phœnix  y  et  d'en  faire  le  garant  de  la  parole  quil  a  don- 
née. Ce  Phœnix  vous  le  dira^  qui  n'est  pas  an-dessus  du  familier, 
maïs  qui  n*a  rien  de  choquant,  est  assez  relevé  par  une  finesse  d'in- 
tention qui  ne  peut  pas  échapper  au  spectateur  intelligent.  (L.  ) 


5o8  ANDROMAQUE. 

Mais  vous  ne  Favez  pas  seulement  demandée  : 

C'en  est  fait. 

ANDROMAQUE. 

Ah ,  seigneur  !  vous  entendiez  assez 
Des  soupirs  qui  craignoient  de  se  voir  repoussés. 
Pardonnez  à  Téclat  d'une  illustre  fortune 
Ce  reste  de  fierté  qui  craint  d  être  importune'. 
Vous  ne  Fignorez  pas:  Andromaque,  sans  vous, 
N'auroit  jamais  d'un  maître  embrassé  les  genoux. 

PYRRHUS.^ 

Non ,  vous  me  haïssez  ;  et  dans  le  fond  de  Tame 
Vous  craignez  de  devoir  quelque  chose  à  ma  flamme. 
Ce  fils  même,  ce  fils,  l'objet  de  tant  de  soins, 
Si  je  l'avois  sauvé ,  vous  l'en  aimeriez  moins. 
La  haine ,  le  mépris ,  contre  moi  tout  s'assemble  ; 
Vous  me  haïssez  plus  que  tous  les  Grecs  ensemble. 
Jouissez  à  loisir  d'un  si  noble  courroux. 
Allons ,  Phœnix. 

ANDROMAQUE. 

Allons  rejoindre  mon  époux. 

'  Tout  le  monde  a  senti  la  beantë  de  ce  Ters  :  il  n*j  a  que  les 
grammairiens  qui  aient  songe  à  y  découyrir  une  incorrection.  Se- 
lon leur  remarque ,  le  qui  relatif  doit  se  rapporter  à  reste  et  non  à 
fierté;  d*où  il  suit  qu'on  doit  se  seryir  de  Tadjectif  masculin  tntpoi^ 
titn  au  lien  îï importune.  Mais  ce  reste  n  est  employé  ici  qu'adjec- 
tiyement;  et,  comme  il  sert  à  modifier  la  fierté,  qui  est  le  princi- 
pal objet  de  la  pensée,  il  ne  sauroit  régler  Taccord.  La  phrase  est 
donc  conforme  à  la  grammaire,  et  sur-tout  À  la  logique  générale 
des  langues.  Nous  pouvons  encore  nous  appuyer  de  cette  phrase, 
rapportée  par  Tacadémie  :  Toutes  sortes  de  livres  ne  sont  pas  hon$. 

(L) 


ACTE  III,  SCÈNE  VI.  Sog 

GÉPHISE. 

Madame... 

ANDROMAQUE,  à  Céphise. 

Et  que  veux-tu  que  je  lui  dise  encore? 
Auteur  de  tous  mes  maux,  crois-tu  qu'il  les  ignore? 

{à  Pyrrhus.) 
Seigneur,  voyez  Fétat  où  vous  me  réduisez  ■. 
J'ai  vu  mon  père  mort,  et  nos  murs  embrasés  >; 
J*ai  vu  trancher  les  jours  de  ma  famille  entière, 
£t  mon  époux  sanglant  traîné  sur  la  poussière. 
Son  fils  seul  avec  moi,  réservé  pour  les  fers. 
Mais  que  ne  peut  un  fils  !  Je  respire ,  je  sers. 
J'ai  fait  plus  ;  je  me  suis  quelquefois  consolée 
Qu'ici ,  plutôt  qu  ailleurs,  le  sort  m'eût  exilée  ; 
Qu'heureux  dans  son  malheur,  le  fils  de  tant  de  rois, 
Puisqu'il  devoit  servir,  fût  tombé  sous  vos  lois  : 
J'ai  cru  que  sa  prison  deviendroit  son  asile. 
Jadis  Priam  soumis  fut  respecté  d'Achille  : 
J'attendois  de  son  fils  encor  plus  de  bonté. 
Pardonne ,  cher  Hector,  à  ma  crédulité  ^  ! 

'  Tout  ce  fliscoars  d*Andromaque  est  un  chef-d*œuYre  d*art,  de 
sentiment,  et  d'éloquence.  Pyrrhus  ny  résiste  pas.  (G.) 

«  Andromaque  étoit  fille  d'Éëtion ,  roi  de  Cilicie ,  dont  Tfaèbes 
étoit  la  capitale.  Cette  yille  fut  prise  et  brûlée  par  Achille ,  qui  fit 
périr  Éétion.  (G.) 

'  Cette  apostrophe  à  Hector,  ce  pardon  qu  elle  lui  demande , 
cette  manière  de  lui  égaler  Pyrrhus  afin  de  relever  Pyrrhus  à  ses 
propres  yeux  ;  ce  sublime  mouyement , 

Je  n'ai  pu  soupçooner  ton  CDoemi  d'un  crime  ! 
et  ce  touchant  détour  de  la  douleur  suppliante  qui  invoque  Pyr- 
rhus sans  s'adresser  à  lui,  et  qui  mêle  les  reproches  et  les  leçons 


5io  ANDROMAQUE. 

Je  D*ai  pu  soupçonner  ton  ennemi  d'un  crime  ; 
Malgré  lui-même  enfin  je  Tai  cru  magnanime. 
Ah  !  s'il  letoit  assez  pour  nous  laisser  du  moins 
Au  tombeau  qu'à  ta  cendre  ont  élevé  mes  soins , 
Et  que,  finissant  là  sa  haine  et  nos  misères , 
Il  ne  séparât  point  des  dépouilles  si  chères! 

PTRBHUS. 

Va  m'attendre ,  Phœnix. 

SCENE  VII. 

PYRRHUS,  ANDROMAQUE,  CÉPHISE. 

PYRRHUS. 

Madame ,  demeurez. 
On  peut  VOUS  rendre  encor  ce  fils  que  vous  pleurez. 
Oui ,  je  sens  à  regret  qu'en  excitant  vos  larmes 
Je  ne  fais  contre  moi  que  vous  donner  des  armes  : 
Je  croyois  apporter  plus  de  haine  en  ces  lieux. 
Mais ,  madame ,  du  moins  tournez  vars  moi  les  yeux: 

à  la  prière  et  aux  larmes;  tout  ce  morceau,  d'un  bout  à  Tautre, 
est  un  modèle  de  pathétique  noble  ;  et  c'est  le  plus  heureux  em- 
ploi de  toutes  les  ressources  de  Tëloquence  et  de  tous  les  moyens  de 
cette  espèce  de  magie  si  peu  connue,  qu'on  appelle  intérêt  de  style. 
Observez  encore  avec  quel  art  le  poë'te  a  terminé  ce  couplet  si 
attendrissant  par  une  phrase  qui  demeure  comme  suspendue,  de 
manière  que  l'affliction  d'Andromaque  semble  s'arrêter  sur  l'ex- 
pression de  ses  derniers  vœux  et  de  ses  dernières  espérances,  et 
attend,  dans  le  silence  de  l'accablement,  ce  que  va  répondre  Pyr- 
rhus. Et  quel  nombre  dans  les  vers  !  quelle  harmonie  dans  les  pé- 
riodes! (L.) 


ACTE  III,  SCÈNE  VII.  5ii 

Voyez  si  mes  regards  sont  d'un  juge  sévère , 

S^ils  sont  d  un  ennemi  qui  cherche  à  vous  déplaire. 

Pourquoi  me  forcez-vous  vous-même  à  vous  trahir? 

Au  nom  de  votre  fils ,  cessons  de  nous  haïr. 

A  le  sauver  enfin  c'est  moi  qui  vous  convie. 

Faut-il  que  mes  soupirs  vous  demandent  sa  vie? 

Faut-il  qu'en  sa  faveur  j'embrasse  vos  genoux  ? 

Pour  la  dernière  fois ,  sauvezJe ,  sauvez^vous. 

Je  sais  de  quels  serments  je  romps  pour  vous  les  chaînes  ; 

Combien  je  vais  sur  moi  faire  éclater  de  haines. 

Je  renvoie  Hermione ,  et  je  mets  sur  son  front , 

Au  lieu  de  ma  couronne ,  un  étemel  affront  : 

Je  vous  conduis  au  temple  où  son  hymen  s'apprête; 

Je  vous  ceins  du  bandeau  préparé  pour  da  tête. 

Mais  ce  n'est  plus ,  madame ,  une  offre  à  dédaigner  ; 

Je  vous  le  dis  :  il  faut  ou  périr,  ou  régner. 

Mon  cœur,  désespéré  d'un  an  d'ingratitude , 

Ne  peut  plus  de  son  sort  souffrir  l'incertitude. 

C'est  craindre,  menacer,  et  gémir  trop  long-temps. 

Je  meurs  si  je  vous  perds  ;  mais  je  meurs  si  j'attends. 

Songez-y  :  je  vous  laisse  ;  et  je  viendrai  vous  prendre 

Pour  vous  mener  au  temple  où  ce  fils  doit  m'attendre  ; 

Et  là  vous  me  verrez ,  soumis  ou  furieux , 

Vous  couronner,  madame,  ou  le  perdre  à  vos  yeux. 


5 12  ANDROMAQDE. 

SCENE  VIII. 

ANDROMAQUE,  CÉPHISE. 

CÉPHISE. 

Je  vous  lavois  prédit ,  qu'en  dépit  de  la  Grèce  ■, 
De  votre  sort  encor  vous  seriez  la  maîtresse. 

ANDROMAQUE. 

Hélas  !  de  quel  efFet  tes  discours  sont  suivis  ! 
il  ne  me  restoit  plus  qu  a  condamner  mon  fils. 

CÉPHISE. 

Madame ,  à  votre  époux  c'est  être  assez  fidelle. 
Trop  de  vertu  pourroit  vous  rendre  criminelle. 
Lui-même  il  porteroit  votre  ame  à  la  douceur. 

ANDROMAQUE. 

Quoi  !  je  lui  donnerois  Pyrrhus  pour  successeur? 

CÉPHISE. 

Ainsi  le  veut  son  fils,  que  les  Grecs  vous  ravissent. 

Pensez-vous  qu'après  tout  ses  mânes  en  rougissent; 

Qu'il  méprisât ,  madame ,  un  roi  victorieux 

Qui  vous  fait  remonter  au  rang  de  vos  aïeux, 

Qui  foule  aux  pieds  pour  vous  vos  vainqueurs  en  colère. 

Qui  ne  se  souvient  plus  qu'Achille  étoit  son  père, 

Qui  dément  ses  exploits ,  et  les  rend  superflus? 

ANDROMAQUE. 

Dois-je  les  oublier,  s'il  ne  s'en  souvient  plus? 
Dois-je  oublier  Hector  privé  de  funérailles , 

■  Var.     Hébien!  jeYoiuraidit,qQ*endépitdehGrècc. 


ACTE  m,  SCÈNE  VIII.  5i3 

£t  traîné  sans  honneur  autour  de  nos  murailles  ■  ? 
Oois-je  oublier  mon  père  à  mes  pieds  renversé, 
Ensanglantant  Tautel  quHl  tenoit  embrassé^? 
Songe ,  songe ,  Céphise ,  à  cette  nuit  cruelle 
Qui  fut  pour  tout  un  peuple  une  nuit  éternelle  ; 
Figure-toi  Pyrrhus ,  les  yeux  étincelants , 
Entrant  à  la  lueur  de  nos  palais  brûlants, 
Sur  tous  mes  frères  morts  se  faisant  un  passage. 
Et,  de  sang  tout  couvert ,  échauffant  le  carnage  ; 
Songeaux  cris  des  vainqueurs,  songe  aux  cris  des  mourants 
Dans  la  flamme  étouffés ,  sous  le  fer  expirants  ; 
Peins-toi  dans  ces  horreurs  Andromaque  éperdue  : 
Voilà  comme  Pyrrhus  vint  s'offrir  à  ma  vue  3; 
Voilà  par  quels  exploits  il  sut  se  couronner  ; 
^nfin,  voilà  1  époux  que  tu  me  veux  donner. 

'  Sans  honneur  est  une  ligure  latine  qui  affoiblit  à  dessein  Tex- 
pression ,  pour  faire  entendre  beaucoup  plus  qu  elle  ne  dit  :  9nns 
Aonneur  signifie  ici  ignominieusement  ;  c'est  ainsi  que  le  mol  latin 
ingloriuSy  sans  gloire,  signifie  souvent  la  hùnte.  (G.)  Le  vers  sui- 
vant se  trouve  ainsi  dans  les  premières  éditions  : 

Dois-je  onbtier  son  père  à  mes  pieds  renversé? 

*  Imitation  de  ces  vers  de  Viiigile  (jEneid,^  lib.  II,  vers  Soi 

et  5oa  )  : 

■  Priamuroqoe  per  aras 
«  Sanguine  fœdantem ,  quos  ipte  safiraverat ,  igncs.  » 

■  Et  Priam  au  pied  des  autels,  souillant  de  son  sang  les  feux  qu  il 
avoit  lui-même  consacrés.  » 

3  On  a  toujours  admiré  ce  morceau  descriptif,  mais  qui  ne  Test 
qn*autant  qu'il  doit  Tétre.  Le  poète,  quoiqu'il  n'eût  que  vingt-sept 
ans,  ne  s'est  point  livré  en  jeune  bomme  à  la  profusion  des  dé- 
tails poétiques  qui  pouvoient  tenter  sa  facilité.  Il  n'a  point  voulu 
peindre  le  sac  de  Troie,  comme  auroit  fait  en  pareil  cas  quelque 
I.  33 
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Non  f  je  ne  serai  point  complice  de  ses  crimes  ; 
Qu'il  nous  prenne ,  s'il  veut ,  pour  dernières  victimes. 
Tous  mes  ressentiments  lui  seroieot  asservis  ■  ! 

CÉPHISE. 

Hé  bien  !  allons  donc  voir  expirer  votre  fils  : 

On  n'attend  plus  que  vous...  Vous  frémissez,  madame! 

ANDROMAQUE. 

Ah  !  de  quel  souvenir  viens-tu  frapper  mon  ame  ! 

Quoi  !  Céphise ,  j'irai  voir  expirer  encor^ 

Ce  fils ,  ma  seule  joie,  et  Timage  d'Hector, 

Ce  fils ,  que  de  sa  flamme  il  me  laissa  pour  gage  ! 

Hélas  !  je  m'en  souviens,  le  jour  que  son  courage^ 

Lui  fit  chercher  Achille,  ou  plutôt  le  trépas, 

Il  demanda  son  fils ,  et  le  prit  dans  ses  bras  4  : 

Sënéque  ou  quelque  Lucain;  mais  il  s*est  souyenn  qo'Andromâque 
De  devoir  voir  et  faire  voir  que  Pyrrhus  ;  et  c  est  lui  en  effet  dont 
la  figure  ressort  dans  ce  terrible  tableau  : 

Les  yeux  ëtÎDcelanu , 
Entrant  à  la  laeur  de  nos  palais  brûlants; 
Sur  tous  mes  frères  morts  se  faisant  un  passage , 
Et  de  sang  tout  couvert  échauffant  le  carnage. 

Ces  coups  de  pinceau  sont  dignes  de  Virgile,  quand  il  peint  la 
chute  de  Troie ,  et  l'on  sent  qu'il  a  servi  de  modèle  à  Racine.  On 
n'avoit  point  vu  avant  Racine  cette  brillante  richesse  d'images,  ni 
cette  savante  harmonie  de  la  phrase  poétique  :  c'étoient  des  beautés 
nouvelles  sur  la  scène.  (  L.  ) 

'  Ce  dernier  vers  tranche  désagréablement  avec  les  autres;  il 
termine  froidement  la  tirade.  (  G.  ) 

■  Foir  expirer  encor.  Cet  encor  répond  à  ce  qu'elle  vient  de  dire  : 
elle  a  vu  expirer  Priam,  ses  frères,  tout  un  peuple,  verra-4-elle  ex- 
pirer encore  ce  fils  ^  sa  seule  joie  ^  etc.  (  L.  R.  ) 

'  Var.     UcUs  !  il  m'en  souvient ,  le  jour  que  son  courage. 

4  Le  poète  n'oublie  pas  de  placer  dans  sa  tragédie  le  beau  ta- 
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«  Chère  épouse,  dit-il  en  essuyant  mes  larmes, 
«  J'ignore  quel  succès  le  sort  garde  à  mes  armes  ; 
«  Je  te  laisse  mon  fils  pour  gage  de  ma  foi  : 
«  S'il  me  perd ,  je  prétends  qu'il  me  retrouve  en  toi. 
«  Si  d'un  heureux  hymen  la  mémoire  t'est  chère, 
«  Montre  au  fils  à  quel  point  tu  chérissois  le  père.  » 
Et  je  puis  voir  répandre  un  sang  si  précieux? 
Et  je  laisse  avec  lui  périr  tous  ses  aïeux? 
Roi  barbare,  faut-il  que  mon  crime  l'entraîne? 
Si  je  te  hais ,  est-il  coupable  de  ma  haine? 
Ta-t-il  de  tous  les  siens  reproché  le  trépas? 
S'est-il  plaint  à  tes  yeux  des  maux  qu'il  ne  sent  pas? 
Mais  cependant,  mon  fils,  tu  meurs  si  je  n'arrête  ' 

bleau  qu'Homère  a  fait  des  adieux  d*Hector  et  d*Aodromaque,  et 
il  ajoute  ces  paroles  tendres,  quÂndromaqne  ne  dit  pas  dans 
Homère  : 

O  cendres  d'un  époux  !  6  Troyens  !  ô  mon  père  ! 

0  mon  fib,  que  tes  jours  coûtent  cher  à  ta  mère  ! 
Elle  s'adresse  en  même  temps  à  Hector,  aux  Troyens,  à  son  père  et 
à  son  fils.  (  L.  R.  ) 

*  Quelle  rapidité  de  mouyement  !  quelle  admirable  peinture  du 
combat  qui  se  livre  dans  le  cœur  d'Androraaque  !  quelle  yiva  ci  té, 
quelle  abondance  de  tours  et  d'expression  !  La  fin  de  cette  scène 
est  parfaite  ;  et  Andromaque,  qui  va  consulter  Hector  sur  son  tom- 
beau, laisse  les  spectateurs  dans  l'incertitude  de  ce  qu'elle  fera,  et 
imprime  d'avance  un  caractère  auguste  et  solennel  au  parti  gêné- 
reiu  qu'elle  va  prendre.  Il  falloit  un  art  prodigieux  pour  amener 
Andromaque  à  épouser  Pyrrhus  sans  s'avilir  elle-même,  et  pour 
concilier  les  devoirs  de  la  veuve  d'Hector  avec  ceux  de  la  mère 
d'Astyanax.  (  G.  )  Ajoutons  qu'il  y  a  un  grand  mérite  à  suspendre  et 
graduer  ainsi  une  intrigue,  non  pas  par  des  moyens  forcés,  mais 
par  des  incidents  pris  dans  les  situations  et  le  caractère  des  per^ 
sonnages.  Cest  le  secret  des  maîtres  ;  c'est  le  merveilleux  de  l'art  : 
le  merveilleux  des  événements  appartient  à  tout  le  monde.  (  L.  ) 

33. 
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Le  fer  que  le  cruel  tient  levé  sur  ta  tête. 

Je  l'en  puis  détourner ,  et  je  t'y  vais  offrir  î.... 

Non,  tu  ne  mourras  point,  je  ne  le  puis  souffrir. 

Allons  trouver  Pyrrhus.  Mais  non,  chère  Céphise, 

Va  le  trouver  pour  moi. 

CÉPHISE. 

Que  faut-il  que  je  dise  ? 

^     ANDROMAQUE. 

Dis-lui  que  de  mon  fils  l'amour  est  assez  fort...  ■ 

'  Voilà  on  exemple  de  ces  équivoques  fréquentes  dont  notre 
préposition  de  est  d'autant  plus  susceptible,  que  nous  la  faisons 
servir  à  tout,  faute  de  mieux.  Ce  n'est  pas  qu'ici  Ton  puisse  se  mé- 
prendre sur  le  sens  de  ces  mots ,  l'amour  de  mon  fils.  Toutes  les  cir- 
constances sont  telles  que  tout  le^  monde  comprend  qu'Andro* 
maque  veut  dire  Famour  que  j'ai  pour  mon  fils.  Mais  la  phrase  en 
elle-même  pourroit  vouloir  dire  aussi  l'amour  que  mon  fils  a 
pour  moi.  L'objet  de  cette  remarque  est  d'avertir  du  danger  de  ces 
équivoques  :  dans  ces  phrases,  l'amour  </e,  la  haine  </e,  le  mépris 
de;  dans  toutes  celles  du  même  genre,  si  l'amour,  la  haine,  le  mé- 
pris ,  tombent  sur  les  choses ,  il  n'y  a  point  d'amphibologie  à  crain- 
dre ;  mais  elle  se  présente  d'elle-même  si  tous  ces  sentiments  regar- 
dent des  personnes  ;  car  alors  de  peut  exprimer  également  un  rap- 
port actif  ou  passif.  Il  faut  donc  bien  prendre  garde  si,  dans  ce 
cas,  la  phrase  entière  détermine  l'un  des  deux  rapports  de  manière 
à  exclure  l'autre,  sinon  il  faut  avoir  recours  à  une  autre  construc- 
tion, et  substituer  pour  à  de.  Mais  il  s'en  faut  bien  qu'en  poésie 
cela  soit  indifférent,  je  ne  dis  pas  seulement  pour  la  mesure  qui 
ne  doit  jamais  servir  d'excuse  k  rien,  mais  pour  l'élégance,  la  pré- 
cision, le  nombre,  qui  sont  des  considérations  capitales:  le  pour 
et  le  de  ne  sont  pas  même  indifférents  dans  la  bonne  prose.  La  vé- 
ritable ressource  est  donc  de  travailler  sa  phrase  comme  Racine, 
de  manière  à  prévenir  toute  obscurité,  toute  ambiguïté;  et  l'on 
conçoit  que  cette  remarque  et  cet  avis  ne  s'adressent  qu'à  ceux 
qui  veulent  écrire  bien,  et  qui  en  sont  capables.  (L.) 
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Crois-tu  que  dans  son  cœur  il  ait  juré  sa  mort? 
L'amour  peut-il  si  loin  pousser  sa  barbarie? 

CÉPHISE. 

Madame ,  il  va  bientôt  revenir  en  furie. 

ANDROMAQUE. 

Hé  bien  !  va  Tassurer... 

CÉPHI«E. 

De  quoi  ?  de  votre  foi? 

ANDROMAQUE. 

Hélas  !  pour  la  promettre  est-elle  encore  à  moi? 
O  cendres  d'un  époux  !  ô  Troyens  !  ô  mon  père  ! 
O  mon  fils ,  que  tes  jours  coûtent  cher  à  ta  mère  ! 
Allons. 

CÉPHISE. 

Où  donc,  madame?  et  que  résolvez- vous? 

ANDROMAQUE. 

Allons  sur  son  tombeau  consulter  mon  époux. 


FIN   DU   TROISIÈME   ACTE. 
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ACTE  QUATRIÈME. 


SCENE  I. 

ANDROMAQUE,  CÉPHISE. 

GÉPHISE. 

Ah  !  je  n'en  doute  point  :  c'est  votre  époux ,  madame, 
C'est  Hector  qui  produit  ce  miracle  en  votre  ame! 
Il  veut  que  Troie  encor  se  puisse  relever 
Avec  cet  heureux  fils  qu'il  vous  fait  conserver. 
Pyrrhus  vous  l'a  promis.  Vous  venez  de  l'entendre, 
Madame  :  il  n'attendoit  qu'un  mot  pour  vous  le  rendre. 
Croyez-en  ses  transports  :  père,  sceptre,  alliés , 
Content  de  votre  cœur ,  il  met  tout  à  vos  pieds  ; 
Sur  lui ,  sur  tout  son  peuple  il  vous  rend  souveraine  * . 
Est-ce  là  ce  vainqueur  digne  de  tant  de  haine? 
Déjà  contre  les  Grecs  plein  d'un  noble  courroux , 
Le  soin  de  votre  fils  le  touche  autant  que  vous  : 
Il  prévient  leur  fureur;  il  lui  laisse  sa  garde  ; 

'  On  ne  diroit  pas  en  prose  souveraine  sur  y  mais  souveraine  de. 
On  peut  le  dire  en  vers ,  par  Tanaloçie  secrètement  sentie  qui  se 
tronye  entre  l'idée  de  souveraineté  et  l'idée  de  règne.  Il  vous  rend 
souveraine  sur^  pour  t7  vous  fait  régner  sur.  Mais  pour  hasarder 
ces  constructions  qui  séparent  la  poésie  de  la  prose,  il  faut  être 
bien  sur  de  la  justesse  des  rapports  qui,  saisissant  l'imagiination, 
empêchent  l'oreille  de  s'étonner.  (  L.  ) 
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Pour  ne  pas  l'exposer ,  lui-même  il  se  hasarde. 
Mais  tout  s'apprête  au  temple  ;  et  vous  avez  promis... 

ANDROMAQUE. 

Oui,  je  m'y  trouverai.  Mais  allons  voir  mon  fils. 

CÉPHISE. 

Madame,  qui  vous  presse?  il  suffit  que  sa  vue 
Désormais  à  vos  yeux  ne  soit  plus  défendue. 
Vous  lui  pourrez  bientôt  prodiguer  vos  bontés, 
Et  vos  embrassements  ne  seront  plus  comptés  '. 
Quel  plaisir  d'élever  un  enfant  qu'on  voit  croître , 
Non  plus  comme  un  esclave  élevé  pour  son  maitre', 
Mais  pour  voir  avec  lui  renaître  tant  de  rois  ! 

ANDROMAQUE. 

Céphise ,  aUons  le  voir  pour  la  dernière  fois. 

CÉPHISE. 

Que  dites-vous  ?  Oh  dieux  ! 

ANDROMAQUE. 

O  ma  chère  Céphise  ! 
Ce  n'est  point  avec  toi  que  mon  cœur  se  déguise  : 
Ta  foi,  dans  mon  malheur  s'est  montrée  à  mes  yeux  ; 
Mais  j'ai  cru  qu'à  mon  tour  tu  me  connoissois  mieux. 
Quoi  donc  !  as-tu  pensé  qu'Androm^que  infidelle 

'  Quel  vers  !  qu  il  est  heureux  !  que  d'idëes  dans  ces  embrasse- 
ments qui  ëtoient  comptés,  et  qui  ne  le  seront  plus!  N'est-ce  pas 
ainsi  que  les  expressions  les  plus  simples  deviennent  des  expres- 
sions de  génie?  n'est-ce  pas  ainsi  que  Racine  s*est  fait  une  lang^ue 
4  lui,  avec  des  mots  qui  sont  à  tout  le  monde?  (L.  ) 

*  Croître  et  maître  ne  riment  ni  à  Fœil  ni  à  Toreille.  Élever  et 
élevé  forment  une  répétition  ;  et  toute  répétition  qui  n'est  pas  une 
beauté  est  un  défaut.  Dans  le  vers  suivante,  qu'on  voit  croître  pour 
voir  renaître  :  qu'on  voit  pour  voir  est  une  négligence.  (  G.  ) 
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Pût  trahir  ua  époux  qui  croit  revivre  en  elle; 
Et  que,  de  tant  de  morts  réveillant  la  douleur. 
Le  soin  de  mon  repos  me  fit  troubler  le  leur? 
' Est-ce  là  cette  ardeur  tant  promise  à  sa  cendre? 
Mais  son  fils  périssoit,  il  la  fallu  défendre. 
Pyrrhus  en  m'épousant  s'en  déclare  Tappui  ; 
Il  suffit  :  je  veux  bien  m'en  reposer  sur  lui. 
Je  sais  quel  est  Pyrrhus  :  violent,  mais  sincère, 
Céphise,  il  fera  plus  qu'il  n  a  promis  de  faire. 
Sur  le  courroux  des  Grecs  je  m'en  repose  encor  : 
Leur  haine  va  donner  un  père  au  fils  d'Hector. 
Je  vais  donc,  puisqu'il  faut  que  je  me  sacrifie, 
Assurer  à  Pyrrhus  le  reste  de  ma  vie  ; 
Je  vais ,  en  recevant  sa  foi  sur  les  autels , 
L'engager  à  mon  fils  par  des  nœuds  immortels. 
Mais  aussitôt  ma  main ,  à  moi  seule  funeste , 
D'une  infidèle  vie  abrégera  le  reste  ; 
Et,  sauvant  ma  vertu ,  rendra  ce  que  je  doi 
A  Pyrrhus ,  à  mon  fils ,  à  mon  époux ,  à  moi. 
Voilà  de  mon  amour  l'innocent  stratagème'  : 

'  Cette  résolution  d'Androinaque  a  été  Tobjet  de  la  critique  sé- 
vère de  plusieurs  commentateurs.  Ils  ont  demandé  comment  la 
veuve  dllector  pouvoit  espérer  que  Pyrrhus  deviendroit  Tappoi 
d'Astyanaz,  lorsqu'il  verroit  qu'elle  a  mieux  aimé  se  donner  la 
mort  que  de  partager  sa  couronne.  Mais  il  semble  que  Racine  ré- 
pond à  cette  objection,  lorsqu'il  fait  dire  à  Andromaque  : 

Je  sais  quel  etc  Pyrrhus  :  violent ,  mais  sincère  » 
Céphise ,  il  fera  plus  qu'il  n'a  promis  de  faire. 

Oui  sans  doute,  dit  La  Harpe;  il  se  croira  obligé  de  servir  de  père 
à  ce  malheureux  enfant,  et  d'autant  plus  qu'il  ne  pourra  se  cacher 
que  c'est  lui  seul  qui  aura  forcé  la  mère  à  mourir.  Violent  dans 
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Voilà  ce  qu'un  époux  m'a  commandé  lui-même. 
J^irai  seule  rejoindre  Hector  et  mes  aïeiîx. 
Céphise ,  c'est  à  toi  de  me  fermer  les  yeux. 

CÉPHISE. 

Ah  !  ne  prétendez  pas  que  je  puisse  survivre... 

ANDROMAQUE. 

Non,  non,  je  te  défends,  Céphise,  de  me  suivre. 
Je  confie  à  tes  soins  mon  unique  trésor  : 
Si  tu  vivois  pour  moi,  vis  pour  le  fils  d'Hector. 
De  l'espoir  des  Troyens  seule  dépositaire , 
Songe  à  combien  de  rois  tu  deviens  nécessaire. 
Veille  auprès  de  Pyrrhus  ;  fais-lui  garder  sa  foi  : 
S'il  le  faut,  je  consens  qu'on  lui  parle  de  moi  >. 
Fais-lui  valoir  l'hymen  où  je  me  suis  rangée  ^  : 
Dis-lui  qu'avant  ma  mort  je  lui  fus  engagée; 
Que  ses  ressentiments  doivent  être  effacés  ; 
Qu'en  lui  laissant  mon  fils,  c'est  l'estimer  assez. 

tontes  ses  passions ,  c'est  la  main  d'Andromaque  qu'il  veut ,  et  il 

ne  se  dissimule  point  qu  elle  Fépouse  sans  Faimer.  Il  dit  en  propres 

termes  : 

Andromaqne  m'arrache  an  cœur  qu'elle  déteste. 

Il  est  assez  généreux  pour  ne  voir,  après  la  mort  d* Andromaqne , 
que  le  sacrifice  qu'elle  lui  a  fait,  et  les  devoirs  qui  lui  restent  à 
remplir  envers  sa  mémoire  et  envers  un  enfant  qui  est  devenu  le 
sien.  Ces  devoirs  d'adoption ,  ces  devoirs  envers  les  morts  étoient 
particulièrement  sacrés  chez  les  anciens,  et  Racine  a  tout  fonde 
sur  les  mœurs  et  les  caractères. 

'    Va*.   S'il  le  faut ,  je  codscds  que  lu  parles  de  moi. 

>  Cette  expression,  qui  ailleurs  pourroit  déplaire,  a  ici  de  la 
beauté,  parcequ elle  fait  sentir  qu'Andromaque  na  consenti  à  cet 
hymen  que  malgré  elle.  (L.  R.] 
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Fais  connaître  à  mon  fils  les  héros  de  sa  race; 
Autant  que  tu  pourras,  conduis-le  sur  leur  trace  : 
Dis-lui  par  quels  exploits  leurs  noms  ont  éclaté, 
Plutôt  ce  qu'ils  ont  fait  que  ce  qu  ils  ont  été  ; 
Parle-lui  tous  les  jours  des  vertus  de  son  père  ; 
Et  quelquefois  aussi  parle-lui  de  sa  mère'. 
Mais  qu'il  ne  songe  plus,  Céphise,  à  nous  venger  : 
Nous  lui  laissons  un  maître ,  il  le  doit  ménager. 

'  Trait  d'une  exquise  délicatesse  qui  n'appartient  qu  à  Racine. 
On  a  cru  reconnoitre  dans  plusieurs  vers  de  cette  tirade  des  rap- 
ports très  indirects  avec  TAjax  de  Sophocle.  Ajax,  avant  de  se 
donner  la  mort,  prend  son  fils  entre  ses  bras,  et  donne  des  con- 
seils à  cet  enfant  comme  s'il  pouvoit  en  être  entendu.  Il  lui  dît 
entre  autres  choses  :  «  O  mon  fils ,  sois  plus  heureux  que  ton  père, 
■  et  ressemble-lui  en  tout  le  reste  !  •  Racine  avoit  traduit  ainsi  ce 
passage  dans  un  exemplaire  de  Sophocle,  enrichi  de  notes  de  sa 
main,  et  précieusement  conservé  à  la  bibliothèque  du  roi  : 

O  mon  fih ,  sois  mi  jour  plus  heureux  que  ton  père  ! 
Du  reste ,  avec  honneur  tu  peux  lui  rcssemUer. 

Ajax  furieux,  act.  n ,  se.  n. 

Ces  paroles  d'Ajax  à  son  fils  n'ont  que  très  peu  de  rapport  arec 
les  vers  de  Racine  (G.)  :  on  en  trouveroit  peut-être  davantage  dans 
ces  paroles  quÉnée  adresse  à  son  fils  ( Mneid. ,  lib.  XII,  t.  4^5} : 

«  Disce ,  puer,  virtutem  ex  me ,  vcnunqne  lahorcm , 
a  Fortunam  ex  aliis « . 


«  Tu  facito ,  mox  cum  matnra  adoleverit  «tas , 

«  Sis  memor  ;  et  te  anime  repetentem  exempta  tnorum , 

"  Et  pater  iEneas ,  et  avuncnlos  excitet  Hector.  » 

«  O  mon  fils  !  que  mon  exemple  t'apprenne  à  braver  le  danger, 
à  lutter  contre  le  malheur,  d'autres  t'apprendront  comment  on  est 
heureux.  Bientôt  l'âge  aura  mûri  ta  raison  :  alors  rappelle-toi  mes 
dernières  paroles;  rappelle*toi  les  actions  de  ton  père,  n'oublie  ja- 
mais que  tu  es  fils  d'Énée  et  neveu  d'Hector.  » 
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Qu'il  ait  de  ses  aïeuxoin  souvenir  modeste  : 
Il  est  du  sang  d'Hector,  mais  il  en  est  le  reste  ; 
Et  pour  ce  reste  enfin  j'ai  moi-même,  en  un  jour, 
Sacrifié  mon  sang,  ma  haine,  et  mon  amour. 

CÉPHISE. 

Hélas! 

ANDROMAQUE. 

Ne  me  suis*  point,  si  ton  cœur  en  alarmes 
Prévoit  qu'il  ne  pourra  commander  à  tes  larmes. 
On  vient.  Cache  tes  pleurs,  Céphise;  et  souviens-toi 
Que  le  sort  d'Andromaque  est  commis  à  ta  foi  ■. 
C'est  Hermione.  Allons,  fuyons  sa  violence. 

SCENE  IL 

HERMIONE,  CLÉONE. 

CLÉONE. 

Non ,  je  ne  puis  assez  admirer  ce  silence. 

Vous  vous  taisez,  madame  ;  et  ce  cruel  mépris 

N  a  pas  du  moindre  trouble  agité  vos  esprits  ! 

Vous  soutenez  en  paix  une  si  rude  attaque, 

Vous  qu'on  voyoit  frémir  au  seul  nom  d'Andromaque! 

Vous  qui  sans  désespoir  ne  pouviez  endurer 

Que  Pyrrhus  d'un  regard  la  voulût  honorer  ! 

Il  l'épouse;  il  lui  donne ,  avec  son  diadème , 

La  foi  que  vous  venez  de  recevoir  vous-même  : 

'  Commis  pour  confié  est  un  latinisme  heureux  que  Racine  a  in- 
troduit dans  la  langue.  Presque  toutes  les  innovations  de  Racine 
sont  devenues  des  réfçles. 
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Et  votre  bouche  encor,  muette  à  tant  d'ennui  S 
N'a  pas  daigné  s'ouvrir  pour  se  plaindre  de  lui  ! 
Ah  !  que  je  crains ,  madame ,  un  calme  si  funeste  ! 
Et  qu'il  vaudroit  bien  mieux.... 

HERMIONE. 

Fais-tu  venir  Oreste»? 

CLÉONE. 

Il  vient ,  madame ,  il  vient  ;  et  vous  pouvez  juger 
Que  bientôt  à  vos  pieds  il  alloit  se  ranger^, 
Prêt  à  servir  toujours  sans  espoir  de  salaire  : 
Vos  yeux  ne  sont  que  trop  assurés  de  lui  plaire. 
Mais  il  entre. 

'  Muette  à  tant  d'ennui  :  ce  régime  du  datif  avec  l'adjectif  muet 
est  une  hardiesse  très  heureuse,  et  dont  Racine  a  tiré  le  pins  grand 
parti  dans  ce  vers  si  énergique  (  act.  V,  se.  i }  : 

Muet  ii  mes  soupirs ,  tranquille  à  mes  alarmes. 

Cependant,  muette  h  tant  tVennui  n'est  pas  aussi  riche  de  style  que 
hardi  de  construction.  Ennui  est  foible  dans  la  situation  d*Ber- 
mione.  (G.) 

*  Cette  femme  si  emportée ,  si  jalouse ,  qui  sur  les  moindres 
soupçons  éclatoit  en  reproches  contre  Pyrrhus;  qui  trîomphoit 
avec  tant  d'audace  lorsqu'elle  se  flattoit  de  l'épouser,  garde  un 
morne  silence  lorsqu'il  s'apprête  à  s'unir  pour  jamais  avec  Andro- 
maque.  Mais  que  son  silence  est  éloquent  !  (L.  B.) 

'  On  se  range  aux  ordres^  on  se  range  h  son  devoir;  mais  on  ne 
dit  pas  se  ranger  aux  pieds  pour  venir  se  jeter  aux  pieds,  (  L.  ) 
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SCENE  IIL 

ORESTE,  HERMIONE,  CLÉONE. 

ORESTE. 

Ah ,  madame  !  est-il  vrai  qu'une  fois 
Oreste  en  vous  cherchant  obéisse  à  vos  lois  ? 
Ne  m'a-t-on  point  flatté  d'une  fausse  espérance? 
Avez-vous  en  effet  souhaité  ma  présence? 
Croirai-je  que  vos  yeux ,  à  la  fin  désarmés  >, 
Veulent... 

HERMIONE. 

Je  veux  savoir,  seigneur,  si  vous  m'aimez. 

ORESTE. 

Si  je  vous  aime  !  oh  dieux  !  Mes  serments ,  mes  parjures , 
Ma  fiiite,  mon  retour,  mes  respects,  mes  injures, 
Mon  désespoir,  mes  yeux  de  pleurs  toujours  noyés  >  ; 
Quels  témoins  croirez-vous ,  si  vous  ne  les  croyez? 

HERMIONE. 

Vengez-moi,  je  crois  tout 3. 

'  Par  quelle  fatalité  Oreste  est-il  toujours  galant  jusqu'au  mo- 
ment où  son  esprit  s*ëgare?  Pourquoi  parle-t-il  encore  des  yeux 
d^ermione  armés  ou  désarmés?  (  G.  ) 

*  Cette  ënumëration  est  vive  et  rapide  ;  il  n'y  a  que  cette  expres- 
sion ,  les  yeux  toujours  noyés  de  pleurs^  qui  se  sente  encore  de  la  fa- 
deur romanesque.  Un  héros  qui  pleure  toujours  les  rigueurs  de  s«i 
maîtresse  est  trop  tendre  pour  la  tragédie.  Ce  défaut  est  du  siècle  ; 
mais  ce  qui  appartient  au  poëte,  c'est  le  caractère  d'Hermione, 
l'art  du  dialogue,  et  les  traits  terribles  qui  rendent  cette  scène  une 
des  plus  tragiques  de  la  pièce.  (  G.  ) 

3  Vengez-moi ^  je  crois  tout,..  Fais-tu  venir  Oreste...  Je  veux  sa- 


526  ANDROMAQUE. 

ORESTE. 

Hé  bien ,  allons ,  madame  : 
Mettons  encore  un  coup  toute  la  Grèce  en  flamme  ; 
Prenons,  en  signalant  mon  bras  et  votre  nom, 
Vous,  la  place  d'Hélène,  et  moi,  d'Agamemnon; 
De  Troie  en  ce  pays  réveillons  les  misères  »  ; 
Et  qu'on  parle  de  nous  ainsi  que  de  nos  pères. 
Partons,  je  suis  tout  prêt. 

HERMIONE. 

Non,  seigneur,  demeurons: 
Je  ne  veux  point  si  loin  porter  de  tels  affronts. 
Quoi!  de  mes  ennemis  couronnant  Tinsolence^, 
J'irois  attendre  ailleurs  une  lente  vengeance? 
Et  je  m'en  remettrois  au  destin  des  combats, 
Qui  peut-être  à  la  fin  ne  me  vengeroit  pas? 
Je  veux  qu'à  mon  départ  toute  l'Épire  pleure. 
Mais,  si  vous  me  vengez,  vengez-moi  dans  une  heure. 
Tous  vos  retardements  sont  pour  moi  des  refus. 
Courez  au  temple.  Il  faut  immoler... 

voir^  seigneur,  si  vous  m'aimez,..  Tous  ces  traits  d'an  laconisme 
terrible  sont  Taccent  de  la  rage  et  de  la  yengeance ,  qui  ne  sauroit 
trop  tôt  aller  à  son  but.  (L.  ) 

'  On  dit  bien  réveiller  la  douleur^  parceque  la  douleur  peut  f*fl^ 
soupir;  mais  on  ne  dit  pas  réveiller  les  misères  pour  renouveler  les 
misères.  D^ailleurs,  misères  n'est  pa»  le  mot  propre  :' Racine  Touloit 
dire  les  malheurs,  les  désastres.  ( L.  ) 

*  Laisser  Pyrrhus  impuni,  c'est  pour  Hermione  couronner  son 
insolence.  Il  y  a  de  l'exagération  dans  sa  pensée,  parcequ'îl  y  en  s 
dans  sa  passion.  Elle  craint  de  voir  triompher  un  seul  moment  ce> 
lui  qui  la  méprise.  En  interprétant  ainsi  la  pensée  de  Racine,  on 
ne  peut  adopter  la  critique  de  La  Harpe,  qui  blàmoit  ce  faste  d'ei- 
pres.«ion ,  comme  sentant  encore  un  peu  le  jeune  homme. 
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ORESTE. 


Qui 


P 


HERMIONE. 


Pyrrhus. 


ORESTE. 


Pyrrhus,  madame 


HERMIONE. 

Hé  quoi  !  votre  haine  chancelle? 
Ah  !  courez ,  et  craignez  que  je  ne  vous  rappelle. 
N^alléguez  point  des  droits  que  je  veux  oubUer  ; 
Et  ce  n  est  pas  à  vous  à  le  justifier. 

ORESTE. 

Moi,  je  Texcuseroîs  !  Ah  !  vos  bontés,  madame, 
Ont  gravé  trop  avant  ses  crimes  dans  mon  ame. 
Vengeons-nous  j  j'y  consens ,  mais  par  d'autres  chemins  ■ . 
Soyons  ses  ennemis ,  et  non  ses  assassins; 
Faisons  de  sa  ruine  une  juste  conquête  3. 

'  La  Harpe  blâme  cette  expression  se  venger  par  des  cheming. 
Cependant  il  y  a  analogie  avec  cette  autre  expression  reçue  se  ven* 
gerpar  une  voie.  Suivant  l'acadëmie,  on  peut  employer  le  mot  ehe^ 
nûn  au  figura  ;  il  signifie  alors  moyen ,  conduite  qui  mène  à  quelque 
fin.  n  n'y  a  donc  point  d'incorrection  dans  le  vers  de  Racine,  mais 
seulement  un  défaut  d'élégance,  le  mot  chemin  ayant  moins  de  no- 
blesse que  le  mot  vote. 

*  La  Harpe  demande  comment  on  fait  d*une  ruine  une  conquête, 
et  il  ajoute  que  Racine  cette  fois  n'a  pas  su  rendre  sa  pensée.  Il 
nous  semble  au  contraire  que  dans  la  situation  des  personnages 
cette  expression  est  très  heureuse.  Oreste,  dans  son  transport, 
promet  la  ruine  de  Pyrrhus,  et  cette  ruine  est  une  yéritable  con- 
quête pour  Hermione.  Voilà  pour  la  justesse  -de  l'expression,  par 
rapport  à  Hermione  qu'Oreste  a  toujours  devant  les  yeux.  Mais 
la  pensée  est  plus  grande  encore;  il  s'agit  de  la  Grèce  entière, 
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Quoi!  pour  réponse  aux  Grecs  porterai-je  sa  tête? 

Et  n'ai-je  ptis^ur  moi  le  soin  de  tout  Fétat, 

Que  pour  m'en  acquitter  par  un  assassinat? 

SoufFrez,  au  nom  des  dieux,  que  la  Grèce  s'explique, 

Et  qu'il  meure  chargé  de  la  haine  publique. 

Souvenez-vous  qu'il  régne,  et  qu'un  Front  couronné... 

HEKMIONE. 

Ne  vous  sufEt-il  pas  que  je  l'ai  condamné  '  ? 
Ne  vous  sufBt-il  pas  que  ma  gloire  offensée 
Demande  une  victime  à  moi  seule  adressée; 
Qu'Hermione  est  le  prix  d'un  tyran  opprimé  >  ; 

pour  qui  la  mort  de  Pyrrhus  sera  aussi  une  conquête,  puisque 
Pyrrhus  la  trahit.  L'expression  est  donc  également  juste  dans  ses 
deux  applications. 

'  Suivant  La  Harpe ,  il  y  a  ici  violation  d*une  règle  indispensable  ; 
Racine  auroit  dû  écrire  que  je  Vaie  condamnée.  Nous  conviendrons 
d*abord  que  Foreille  est  étonnée  de  cet  indicatif;  mais  nous  ajou- 
terons que  son  emploi  n'est  point  ici  contraire  à  la  règle.  Les  gram- 
mairiens ont  posé  en  principe ,  que  les  propositions  iulerrogatires 
exigent  le  subjonctif,  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  d'une  chose  vague 
ou  douteuse,  et  l'indicatif,  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  d'une  chose 
certaine,  ou  d'une  vérité  incontestable.  Or,  Uermione  a  condamné 
Pyrrhus  ;  le  fait  n'est  ni  douteux  ni  incertain  :  le  verbe  doit  donc 
être  à  l'indicatif.  Dans  ce  cas,  l'expression  ne  vous  suffit-il  pas  que 
je  tai  condamné réi^oTïA  à  celle-ci  :  Je  l'ai  condamné^  cela  ne.  vous 
suffit'ilpas?  Ces  deux  règles  grammaticales  sont  positives  ;  mais  il 
est  juste  d'observer  qu'elles  n'existoient  pas  du  temps  de  Racine, 
qui  semble  cependant  avoir  deviné  le  principe  qui  leur  sert  de 
base,  en  n'employant  pas  le  subjonctif,  que  Foreille  appelle  invo- 
lontairement. 

*  Il  y  a  ici  impropriété  de  termes.  Racine  a  voulu  dire  que  Her- 
mione  sera  le  prix  de  la  mort  de  Pyrrhus.  Son  dessein  est  qu'on 
immole  le  tyran ,  et  non  pas  qu'on  l'opprime.  Oreste  dit  encore  un 
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Que  je  le  hais;  enfin,  seigneur,  que  je  l'aimai? 
Je  ne  m'en  cache  point  :  Tingrat  m'avoit  su  plaire, 
Soit  qu  ainsi  Tordonnàt  mon  amour  ou  mon  père , 
N'importe;  mais  enfin  réglez-vous  là-dessus. 
Malgré  mes  vœux,  seigneur,  honteusement  déçus. 
Malgré  la  juste  horreur  que  son  crime  me  donne. 
Tant  qu'il  vivra,  craignez  que  je  ne  lui  pardonne. 
Doutez  jusqu'à  sa  mort  d'un  courroux  incertain  : 
S'il  ne  meurt  aujourd'hui ,  je  puis  l'aimer  demain. 

ORESTE. 

Hé  bien  !  il  faut  le  perdre  ,*et  prévenir  sa  grâce  ; 
Il  faut...  Mais  cependant  que  faut-il  que  je  fasse? 
Comment  puis-je  sitôt  servir  votre  courroux  ? 
Quel  chemin  jusqu'à  lui  peut  conduire  mes  coups? 
A  peine  suis-je  encore  arrivé  dans  TÉpire, 
Vous  voulez  par  mes  mains  renverser  un  empire; 
Vous  voulez  qu'un  roi  meure  ;  et  pour  son  châtiment 

pea  plas  loin,  il  faut  tjueje  V  opprime;  ce  qui  pourroit  faire  pré- 
sumer que  Racine  donnoit  au  mot  opprimé  Ja  si(VDiKcation  du  mot 
latin  oppressus,  qui  se  prend  quelquefois  pour  occisus^  tué  :  mais 
cette  dernière  acception  n'a  point  été  adoptée  par  rusa(j;e.  Racine 
le  fils  a  remarqué  que  la  rime  opprimé  et  aimai  n*est  exacte  qu'à 
Foreille.  Enfin  les  derniers  vers  de  la  tirade  suivante  offrent  cette 
construction  ^je  ne  veux  qu'aller  reconnottre  la  place  où  je  dois  Vim" 
moler.  Cet  enjambement,  totalement  opposé  aux  principes  de  notre 
▼ersification,  prouve  combien  fauteur  a  négligé  celle  de  cette  scène, 
d'ailleurs  pleine  de  chaleur  et  d'énergie,  et  qui  a  des  traits  remar- 
quables. Où  vous  nosez  aller  mériter  ma  conquête  est  encore  un 
mauvais  vers,  par  le  rapprochement  de  ces  deux  infinitifs  qui  font 
presque  disparaître  la  césure.  Il  n'y  a  aucune  scène  de  RQcine  où 
Ton  rencontre,  à  beaucoup  près,  tant  de  fautes  de  ce  genre.  ( L. ) 
I.  34 


53o  ANDROMAQUE. 

Vous  ne  donnez  qu'un  jour,  qu'une  heure,  qu'un  moment; 

Aux  yeux  de  tout  don  peuple  il  faut  que  je  l'opprime. 

Laissez-moi  vers  l'autel  conduire  ma  victime. 

Je  ne  m'en  défends  plus;  et  je  ne  veux  qu'aller 

Reconnottre  la  place  où  je  dois  l'immoler  : 

Cette  nuit  je  vous  sers ,  cette  nuit  je  l'attaque. 

HERMIONE. 

Mais  cependant,  ce  jour,  il  épouse  Andromaque'  ; 
Dans  le  temple  déjà  le  trône  est  élevé , 
Ma  honte  est  confirmée,  et  son  crime  achevé. 
Enfin  qu'attendez-vous?  Il  vous  offre  sa  tète  : 
Sans  gardes,  sans  défense,  il  marche  à  cette  fête; 
Autour  du  fils  d'Hector  il  les  fait  tous  ranger; 
Il  s'abandonne  au  bras  qui  me  voudra  venger. 
Voulez-vous  malgré  lui  prendre  soin  de  sa^ie? 
Armez,  avec  vos  Grecs,  tous  ceux  qui  m'ont  suivie; 
Soulevez  vos  amis  ;  tous  les  miens  sont  à  vous  : 
Il  me  trahit,  vous  trompe,  et  nous  méprise  tous. 
Mais  quoi  !  déjà  leur  haine  est  égale  à  la  mienne  : 
Elle  épargne  à  regret  l'époux  d'une  Troyenne. 
Parlez  :  mon  ennemi  ne  vous  peut  échapper, 
Ou  plutôt  il  ne  faut  que  les  laisser  frapper. 
CSonduisez  ou  suivez  une  fureur  si  belle; 
Revenez  tout  couvert  du  sang  de  l'infidèle; 
Allez  :  en  cet  état  soyez  sûr  de  mon  cœur. 

ORESTE. 

Mais,  madame,  songez... 

>  Ce  jour  pour  en  ce  jour  est  un  latinisme  blâme  par  d'OUvet , 
défendu  par  Desfont<iine9 ,  et  que  Tusage  n*a  pas  adopté,  quoique 
Racine  Tait  encore  employé  dans  Bérénice. 
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HERMIONf. 

Ab  !  c  en  est  trop ,  seigneur. 
Tapt  de  raisonnements  offensent  ma  colère. 
J'ai  voulu  vous  donner  les  moyens  de  me  plaire, 
Rendre  Oreste  contept  ;  mais  enfin  je  vois  bien 
Qu'il  veut  toujours  se  plaindre,  et  ne  mériter  rien. 
Partez  :  allez  ailleurs  vanter  votre  constance, 
Et  me  laissez  ici  le  soin  de  ma  vengeance. 
De  mes  lâcbes  bontés  mon  courage  est  confus; 
Et  c'est  trop  en  un  jour  essuyer  de  refus. 
Je  m'en  vais  seule  au  temple  où  leiir  hymen  s'apprête, 
Où  vous  n'osez  aller  mériter  ma  conquête  : 
JLià,  de  mon. ennemi  je  saurai  m'approcher; 
Je  percerai  le  cœur  que  je  n'ai  pu  toucber  ; 
Et  mes  sanglantes  mains,  sur  moi-même  tournées , 
Jkussitôt ,  malgré  lui ,  joindront.nos  destinées  ; 
Et,  tout  ingrat  qu'il  est,  il  me  sera  plus  doux 
De  mourir  avec  lui,  que  de  vivre  avec  vous>. 

ORESTE. 

Non,  je  vous  priverai  de  ce  plaisir  funeste. 
Madame  :>il.ne  mourra  que  de  la  main  d'Oreste. 
Vos  ennemis  par  moi  vont  vous  être  immolés. 
Et  vous  reconnoitrez  mes  soins,  3i  vous  voulez >. 

'  Ce  trait  <,  qui  deyroit  dt^sabuser  Oreste  <,  est  cependant  celui 
qui  le  détermine ,  parceque  la  jaluusie  est  ce  qu  il  y  a  de  plus  yio- 
lent  et  de  plus  aveugle  dans  l'amour.  (  G.  ) 

*  Oreste  disoit  dans  les  premières  éditions  : 

Mais  qae  dis-je?  Ah!  plutôt  permettes  que  j'espère. 
Excuses  un  amant  que  trouble  sa  misère , 
Qui ,  tout  près  d*éire  heureux ,  envie  encor  le  sort 
D'un  ingrat  condamné  par  vous-même  à  la  mort. 

34- 
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HERMIONE. 

Allez.  De  votre  sort  laissez-moi  la  conduite, 

Et  que  tous  vos  vaisseaux  soient  prêts  pour  notre  fuite. 

SCENE  IV. 

HERMIONE,  CLÉONE. 

CLÉONK. 

Vous  vous  perdez,  madame;  et  vous  devez  songer... 

HERMIONE. 

Que  je  me  perde  ou  non ,  je  songe  à  me  venger. 

Je  ne  sais  même  encor,  quoi  qu'il  m'ait  pu  promettre, 

Sur  d'autres  que  sur  moi  si  je  dois  m'en  remettre  : 

Pyrrhus  n'est  pas  coupable  à  ses  yeux  comme  aux  miens  ; 

Et  je  tiendrois  mes  coups  bien  plus  sûrs  que  les  siens. 

Quel  plaisir  de  venger  moi-même  mon  injure  ', 

De  retirer  mon  bras  teint  du  sang  du  parjure, 

Et,  pour  rendre  sa  peine  et  mes  plaisirs  plus  grands, 

De  cacher  ma  rivale  à  ses  regards  mourants! 

Ah  !  si  du  moins  Oreste,  eh  punissant  son  crime. 

Lui  laissoit  le  regret  de  înourir  ma  victime! 

Va  le  trouver  :  dis-lui  qu'il  apprenne  à  l'ingrat 

Qu'on  l'immole  à  ma  haine,  et  non  pas  à  l'état. 

Chère  Ciéone,  cours  :  ma  vengeance  est  perdue 

S'il  ignore  en  mourant  que  c'est  moi  qui  le  tue. 

'  Il  y  a  quelque  rapport  entre  la  situation  de  Roxane ,  trahie  par 
Bajazet ,  et  celle  d'Uermione ,  abandonnée  par  Pyrrhus  :  il  se  troure 
aussi  quelque  confbrmitë  entre  leurs  discolirs.  Voyex  Bajazet^ 
act.IV,  se,  V.  (G.) 
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CLÉONE. 

Je  vous  obéirai.  Mais  qu'est-ce  que  je  voi? 

O  dieux  !  qui  Fauroit  cru ,  madame?  C'est  le  roi  ! 

HERMIONE. 

Ah!  cours  après  Ores  te;  et  dis-lui,  ma  Cléone , 
Qu'il  n'entreprenne  rien  sans  revoir  Hermione  ! 

SCENE  V.  ' 

PYRRHUS,  HERMIONE,  PHCENIX. 

PYRRHUS. 

Vous  ne  m'attendiez  pas ,  madame  ;  et  je  vois  bien  ■ 
Que  mon  abord  ici  trouble  votre  entretien. 
Je  ne  viens  point,  armé  d'un  indigne  artifice, 
D'un  voile  d'équité  couvrir  mon  injustice  : 

'  L*arrivée  de  Pyrrhus  dans  un  pareil  moment  est  un  véritable 
coup  de  théâtre.  Elle  est  absolument  imprévue;  et,  comme  il  est 
impossible  d*en  deviner  le  motif,  Tattente  est  aussi  vive  que  la  sur- 
prise. Qu'est-ce  que  Pyrrhus  peut  avoir  à  dire  à  Hermione  quand 
il  est  prêt  à  épouser  Andromaque?  Rien  n  est  si  hasardeux  que  de 
mettre  en  scène  des  personnages  lorsqu'ils  doivent  être  également 
embarrassés  Tun  de  l'autre.  Cette  hardiesse  de  conception  est  d'un 
maître ,  et  l'exécution  doit  y  répondre  :  une  pareille  scène  médio- 
crement traitée  feroit  un  très  mauvais  elFFet  ;  mais  celle  -  ci  est  une 
des  plus  belles  de  la  pièce.  (  L.  )  Pyrrhus  insulte  au  malheur  d'Her- 
mione  à  l'instant  même  où  elle  vient  d'ordonner  sa  mort.  Racine, 
dans  cette  scène,  vonloit  diminuer  les  regrets  que  cette  mort  fait 
naître,  et  intéresser  au  sort  d'Hermione ,  dont  les  projets  semblent 
justifiés  par  la  cruauté  de  Pyrrhus.  Il  étoit  impossible  de  mieux 
préparer  l'intérêt ,  et  de  mettre  plus  d'art  dans  une  scène  aussi 
difficile. 
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Il  suffit  que  mon  cœur  me  condamne  tout  bas  ; 

Et  je  soutiendroîs  mal'  ce  qtie  je  ne  croiâ  pas. 

J*épouse  une  Troyemfie.  Oui ,  madsitiie,  et  j'avoue 

Que  je  vous  ai  promis  la  foi  que  je  lui  voue. 

Un  autre  vous  diroit  que  dans  les  champs  troyens 

Nos  deux  pères  sans  nous  formèrenc  ces  liens, 

Et  que  sans  consulter  ni  mon  choix  ni  le  vôtres 

Nous  fumes  sans  amour  attachés  Tun  à  l'autre; 

Mais  c'est  assez  pour  moi  que  je  me  sois  soumis. 

Par  mes  ambassadeurs  mon  cœur  vous  fiit  promis  ; 

Loin  de  les  révoquer,  je  voulus  y  souscrire^: 

Je  vous  vis  avec  eux  arriver  en  Épire  ; 

Et  quoique  d'un  autre  œil  leclat  victorieux 

Eût  déjà  prévenu  le  pouvoir  de  vos  yem, 

Je  ne  m'arrêtai  point  à  cette  ardeur  nouvelle, 

Je  voulus  m'obstiuer  à  vous  être  fidèle  ; 

Je  vous  reçus  en  reine  ;  et  jusques  à  ce  jour 

J'ai  cru  que  mes  serments  me  tiendroient  lien  d*amour. 

Mais  cet  amour  l'emporte  ;  et,  par  un  coup  funeste, 

Andromaque  m'arrache  un  cœur  qu'elle  déteste  : 

'   Va  B.  Et  que ,  sans  consulter  ni  mon  cœur  ni  le  TÔtre , 
Nous  fûmes ,  sans  amour,  engagés  l'nn  à  Tanire. 

*  Le  mot  propre  ëtoit ,  loin  de  les  désavouer^  loin  de  les  démentir. 
Révoquer  des  ambassadeurs  si(vnifie  les  rappeler,  et  non  pas  rétrac- 
ter ce  qu'ils  ont  promis.  D'autres  éditions  portent  loin  (ie  le  rhfh- 
quer;  ce  qui  n'est  guère  moins  de'fectueux.  (L.  )  L'bémistiehejV 
voulus  y  souscrire^  ponrroit  faire  présumer  que  Racine  atoît  mis 
loin  de  le  révoquer^  c'est-à-dire  loin  de  révoquer  cela.  Souscrire  n 
des  ambassadeurs  offre  une  incorrection  d'un  autre  ^enre.  Deux 
vers  plus  bas,  on  voit  avec  peine  cette  expression,  de  t éclat  victorieux 
d'un  autre  œil^  lequel  a  prévenu  le  pouvoir  des  yeux  (tHermione. 
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L  un  par  Fautre  entratnés ,  nous  courons  à  Tautel 
Nous  jurer  malgré  nous  un  amour  immortel  >. 
Après  cela,  madame,  éclatez  contre  un  traître. 
Qui  Test  avec  douleur,  et  qui  pourtant  veut  Tétre. 
Pour  moi,  loin  de  contraindre  un  si  juste  courroux , 
Il  me  soulagera  peut-être  autant  que  vous. 
Donnez-moi  tous  les  noms  destinés  aux  parjures: 
Je  crains  votre  silence,  et  non  pas  vos  injures; 
Et  mon  cœur,  soulevant  mille  secrets  témoins, 
M*en  dira  d'autant  plus  que  vous  m'en  direz  moins  ^. 

'  Malgré  nous  a  deux  sens  :  Pyrrhus  mal^é  son  devoir  et  son 
honneur;  Andromaque  maigre  sa  délicatesse  et  sa  fidélité  pour 
Hector.  Ce  tour  est  énei^ique  dans  sa  simplicité  et  sa  précision. 
(G.) 

*  On  cite  le  grand  Condé  parmi  ceux  qui  répronvoient  le  ca- 
ractère de  Pyrrhus,  comme  celui  d'un  malhonnête  homme,  qui 
manque  de  parole  h  Hermîone.  Cette  autorité  pouvoit  être  impo- 
sante dans  la  censure ,  puisqu'elle  Fétoit  dans  fapprobation  :  ce 
prince  avoit  beaucoup  d'esprit  et  de  goût  ;  nous  voyons  que  les 
grands  écrivains  de  son  siècle  attachoient  du  prix  à  son  suffrage, 
et  les  larmes  qu'il  répandit  au  cinquième  acte  de  Cinna  sont  en- 
core aujourd'hui  comptées  parmi  les  titres  du  grand  Corneille. 
D'ailleurs ,  toute  objection  qui  porte  sur  le  respect  des  mœurs , 
mérite  elle*méme  du  respect  ;  et  Ton  doit  avouer  d'abord  que,  s'il 
s'agissoit  ici  da  la  morale  absolue,  il  n'y  auroit  pas  un  mot  à  ré- 
pondre au  grand  Condé ,  puisque  assurément  le  procédé  de  Pyrrhus 
envers  Hermîone  est  contraire  à  la  bonne  foi  et  à  l'honnêteté  ;  mais 
le  grand  Condé  n'a  pas  distingué  la  morale  relative ,  qui  est  du 
théâtre,  de  la  morale  absolue,  qui  est  de  la  loi;  et  voilà  d'où  vient 
sa  méprise.  Certainement  celle-ci  défend  de  manquer  à  sa  parole,  à 
des  engagements  pris  solennellement  avec  une  femme  ;  et  si  Pyrrhus 
étoit  un  de  ces  personnages  sur  qui  roule  l'intérêt  d'une  pièce,  et 
dont  on  désire  le  bonheur,  il  eut  fallu  se  garder  de  lui  faire  com- 
mettre une  pareille  faute.  Mais  la  morale  absolue  n'est  applicable 
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NERMIONE. 

Seigneur,  dans  cet  aveu  dépouillé  d'artifice , 
J'aime  à  voir  que  du  moins  vous  vous  rendiez  justice, 
Et  que,  voulant  bien  rompre  un  no&ud  si  solennel, 
Vous  vous  abandonniez  au  crime  en  criminel. 
Est-il  juste,  après  tout,  qu  un  conquérant  s'abaisse 
Sous  la  servile  loi  de  garder  sa  promesse? 
Non,  non,  la  perfidie  a  de  quoi  vous  tenter; 
Et  vous  ne  me  cherchez  que  pour  vous  en  vanter. 
Quoi  !  sans  que  ni  serment  ni  devoir  vous  retienne, 
Rechercher  une  Grecque,  amant  d'une  Troyenne; 
Me  quitter,  me  reprendre,  et  retourner  encor 
De  la  fille  d'Hélène  à  la  veuve  d'Hector; 
Couronner  tour-à-tour  l'esclave  et  la  princesse  ; 
Immoler  Troie  aux  Grecs,  au  fils  d'Hector  la  Grèce! 
Tout  cela  part  d'un  cœur  toujours  maître  de  soi, 

qu*à  ces  sortes  de  personna^^es,  trop  chers  au  spectatear  poar 
qu'il  leur  permette  de  faiIlir,'ou  a  ceux  qui  sont  a nnoocës  décidé- 
ment vertueux,  et  qui  par  conse'quent  doivent  toujours  Tétre,  en 
vertu  du  précepte  de  Tunité  de  caractère.  A  l'égard  des  autres, 
leur  morale  est  relative  à  Teffet  qu'ils  doivent  produire  dans  la 
pièce ,  suivant  la  place  qu'ils  y  occupent.  S'ils  doivent  être  détestés 
et  punis ,  ils  peuvent  être  décidément  méchants  ;  s'ils  ne  doivent 
être  que  tolérés  ou  plaints ,  il  suffit  que  leurs  actions  aient  des  mo- 
tifs plausibles,  qui  fondent  avec  vraisemblance  le  mélange  du  bien 
et  du  mal.  La  conduite  de  Pyrrhus  envers  Hermione  et  Andro- 
maque  est  de  cette  espèce.  Son  mariage  avec  Hermione  avoit  été 
arrêté  par  ses  ambassadeurs;  mais  il  prétexte  qu'un  engagement 
de  politique  ne  saurait  contraindre  ses  inclinations;  il  convient 
de  ses  torts  devant  Hermione  ;  mais  il  avoue  aussi  qu'il  n'est  pas 
en  lui  de  pouvoir  aimer  une  autre  femme  qu'Andromaque.  Cen 
est  assez  pour  excuser  sa  faute.  (  L.  ) 
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D'un  héros  qui  n'est  point  esclave  de  sa  foi. 
Pour  plaire  à  votre  épouse,  il  vous  faudroit  peut-être 
Prodiguer  les  doux  noms  de  parjure  et  de  traître. 
Vous  veniez  de  mon  front  observer  la  pâleur, 
Pour  aller  dans  ses  bras  rire  de  ma  douleur. 
Pleurante  après  son  char  vous  voulez  qu'on  me  voie  ■  ; 
Mais ,  seigneur,  en  un  jour  ce  seroit  trop  de  joie  ; 
Et  sans  chercher  ailleurs  des  titres  empruntés, 
!Ne  vous  suffit-il  pas  de  ceux  que  vous  portez? 
Du  vieux  père  d'Hector  la  valeur  abattue 
Aux  pieds  de  sa  famille  expirante  à  sa  vue , 
Tandis  que  dans  son  sein  votre  bras  enfoncé , 
Cherche  un  reste  de  sang  que  1  âge  a  voit  glacé; 
Dans  des  ruisseaux  de  sang  Troie  ardente  plongée^ ; 

'    Var.  Votre  grand  cœur,  saos  doute ,  attend  après  met  plears , 
Pour  aller  dans  ses  bras  jouir  de  mes  douleurs  ; 
Charge  de  tant  d'honneur,  il  vent  qu'on  le  revoie ,  etc. 

Ce  n*e8t  pas  parcequ*il  s*ag;it  d'une  femme ,  que  Racine  a  fait  ici 
pleurante  adjectif  au  participe  déclinable  :  il  TaToit  fait  indéclina- 
ble dans  ces  vers  : 

N'est-ce  pas  ik  vos  yeux  un  spectacle  assex  doux , 
Que  la  veuve  d'Hector  pleurant  à  vos  genoux? 

U  a  voulu  marquer  une  nuance  de  diction:  dans  le  vers  que  pro- 
nonce Andromaque,  les  pleurs  sont  une  action  momentanée;  dans 
ceux  où  Hermione  se  représente /^(tfuran  te  après  U  char  d*jéndro- 
maque^  les  pleurs  offrent,  suivant  l'intention  du  poète,  une  situa- 
tion prolongée,  et  qui  fait  spectacle.  L'on  diroit  de  même,  dans 
le  langage  ordinaire:  Cette  femme  est  venue  à  moi  pleurant^ 
criant,  etc. ;  mais  si  l'on  parloit  d'une  douleur  habituelle,  on  di- 
roit :  Cette  femme  est  toujours  pleurante.  En  général,  le  participe 
seul  marque  l'action  ;  déclinable  ou  adjectif,  il  marque  l'habi- 
tude. (L.) 
^  Je  ne  connois  rien  de  plus  original  et  de  plus  énergique  en 
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De  votre  propre  main  Polyxène  égorgée 

Aux  yeux  de  tous  les  Grecs  indignés  contre  vous  : 

Que  peut-on  refuser  à  ces  généreux  coups? 

PYRRHUS. 

Madame,  je  sais  trop  à  quel  excès  de  rage 

La  vengeance  d'Hélène  emporta  mon  courage  '  : 

Je  puis  me  plaindre  à  vous  du  sang  que  j'ai  versé; 

Mais  enfin  je  consens  d'oublier  le  passé. 

Je  rends  grâces  au  ciel  que  votre  indifférence 

De  mes  heureux  soupirs  m'apprenne  Tinnocence. 

Mon  cœur  9  je  le  vois  bien ,  trop  prompt  à  se  gêner, 

Devoit  mieux  vous  connaître  et  mieux  s  examiner. 

Mes  remords  vous  faisoient  une  injure  mortelle; 

Il  faut  se  croire  aimé  pour  se  croire  infidèle. 

Vous  ne  prétendiez  point  m'arréter  dans  vos  fers  : 

alliance  de  mots  et  en  images  que  Troie  ardente^  plongée  dans  des 
ruisseaux  de  sang:  observez  ici  combien TinTersion  ajoute  àl'efFet, 
et  combien ,  maigre  la  beauté  de  Texpression ,  le  dernier  faëmisti- 
che  perdroit  à  devenir  le  premier.  (  L.  ) 

'    Vab.   L'ardeur  de  vous  venger  emporta  mon  courage. 

Cette  réponse  est  fine  sans  être  subtile ,  et  oppose  fort  à  propos 
reprocbe  à  reproche.  On  a  vu  d'ailleurs  compaent  Tamour  est  d*nn 
moment  à  Tautre,  dans  la  bouche  d'Hermione ,  ou  le  panégyriste 
le  plus  flatteur,  ou  le  détracteur  le  plus  emporté;  et  pourtant  il 
s*agit  du  même  homme.  Telle  est  la  passion  :  quel  coup  de  pin- 
ceau dans  ce  genre,  que  ce  dernier  trait  de  Téloge  que  tout-à- 
l'heure  Hermione  faisoit  de  Pyrrhus  ! 

Intrépide ,  et  par-tout  raivi  de  la  victoire , 
Charmant,  fidèle  enfin...  rien  ne  manque  à  sa  gloire. 

Fidèle  enfin  ^  voilà  pourquoi  rien  ne  manque  h  sa  gloire.  Il  n'est 
pas  donné  à  l'amour  de  parler  et  de  penser  autrement  que  dans 
Racine.  (L.  ) 
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Je  crains  de  vaos* trahir,  peut^tre  je  vous  ser». 
Nos  cœurs  n-'étoient  point  feits  dëpendanUs  Vu» de  Tautre  ■  : 
Je  suivois  mon  devoir ,  et  vous  cédiez  au  vôtre  : 
Rien  ne  vous  engageoit  à  m'aimer  en  effet. 

H.EBMPONE. 

Je  né  t'ai  point  aimé,  cruel!  Qii'ai-je  donc  feic? 
J'ai  dédaigné  pour  toi  les  vcéux  de  tons  nos  princes  ; 
Je  t'ai  cherché  moi-même  au  fond  de  tes< provinces; 
J'y  snis  encor,  malgré  tes  infidéHtés , 
Et  malgré  tons  mes  Grecs  bontenx  de  mes  Bontés. 
Je  leur  ai  c<nnmandé  de  cacher  mon  injure; 
J'attendois  en  secret  le  retour  d'nn  parjure; 
J'ai  cru  que  tôt  ou  tard ,  à  ton  devoir  rendu, 
Tu  me  rapporterois  un  cœur  qui  m'étoit  dû. 
Je  t'aimois  inconstant,  qu'acirois-je  fait  fidèle^? 
Et  même  en  ce  moment  où  ta  bouche  cruelle 
Vient  si  tranquillement  m'annoncer  le  trépas , 
Ingrat,  je  doute  encor  si  je  ne  t'aime  pas. 
Mais,  seigneur,  s'il  le  faut,  si  le  ciel  en  colère 


^  Mauvaise  phrase,  qui  ue  dit  pas  ce  que  Tauteur  veut  dire: 
nos  cceurs  nétoient  pas  faits  pour  dépendre  l'un  de  tautre.  Ce  vers, 
et  celui  qui  a  é\é  relevé  au  commencement  de  la  scène  (  Z#m  de 
iesrévotiuer)^  sont  les  deux  seules  taches  de  cette  scène,  d'ailleurs 
aussi  supérieuFemenf  écrite  que  conçue.  (  L.  ) 

*  Voilà  de  toutes  les  ellipses  connues  la  plus  hardie  et  la  plus 
naturelle.  EUe  a  toujours  été  admirée,  parceque  le  génie  l'a  placée 
dans  un  de  ces  élans  d'éloquence  passionnée ,  qui  de  permettent 
pas  une  parole  inutile  ;  et  c'est  cette  éloquence  des  passions  qui  a 
créé  toutes  les  figures  de  diction  et  de  pensée,  de  manière  qu'en 
négligeant  quelques  formes  du  langage  ordinaire ,  elles  ne  violent 
jamais  la  logique  générale  des  langues.  (  L.  ) 
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Réserve  à  d'autres  yeux  la  gloire  de  vous  plaire , 

Achevez  votre  hymen ,  j'y  consens;  mais  du  moins 

Ne  forcez  pas  mes  yeux  d'en  être  les  témoins. 

Pour  la  dernière  fois  je  vous  parle  peut-être'. 

DifFérez-le  d'un  jour,  demain  vous  serez  maître... 

Vous  ne  répondez  point  !  Perfide,  je  le  voi , 

Tu  comptes  les  moments  que  tu  perds  avec  moi! 

ToA  cœur,  impatient  de  revoir  ta  Troyenne, 

Ne  souffre  qu'à  regret  qu'une  autre  t'entretienne. 

Tu  lui  parles  du  cœur,  tu  la  cherches  des  yeux. 

Je  ne  te  retiens  plus,  sauve-toi  de  ces  lieux; 

Va  lui  jurer  la  foi  que  tu  m'avois  jurée  ; 

Va  profaner  des  dieux  la  majesté  sacrée  : 

Ces  dieux,  ces  justes  dieux  n'auront  pas  oublié 

Que  les  mêmes  serments  avec  moi  t'ont  lié. 

Porte  aux  pieds  des  autels  ce  cœur  qui  m'abandonne; 

Va ,  cours;  mais  crains  encor  d'y  trouver  Hennione'. 

>  Qael  méta^ge  de  douceur  et  d*emportement,  de  fureur  et  de 
tendresse,  de  haine  et  d^amour!  quelle  rapidité  dans  les  mouve- 
ments du  cœur  d*Hermione !  Ce  couplet,  dit  La  Harpe,  où  il  ny  a 
pas  un  mot  foible ,  et  où  tout  est  beauté ,  est  un  des  morceaux  de 
passion  les  plus  parfaits  qui  existe  dans  aucune  langue.  (G.) 

*     .         Va ,  court  ;  mais  crains  encor  d'y  trouver  Hermione. 

Vers  que  Pyrrhus  n*entend  pas ,  et  que  le  spectateur  n  entend 
que  trop  ;  vers  arraché  à  Famour,  qui ,  au  milieu  de  ses  tourments 
et  de  ses  fureurs,  ne  peut  résister  à  cette  effrayante  pensée,  que 
Pyrrhus  en  sortant  ya  chercher  la  mort  ;  enfin  ce  dernier  éclat  de 
Famour  désespéré,  qui,  voyant  tons  ses  efforts  repousses,  ne  peot 
plus  se  soulager  que  par  les  transports ,  les  menaces,  les  impréca- 
tions de- la  rage. 

La  marche  savante  de  ce  couplet  suppose  la  plus  parfaite  con- 
noissance  du  cœur  humain  ;  joignez-y  les  beautés  de  style ,  qui 
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SCENE  VI. 

PYRRHUS,  PHŒNIX. 

PHOENIX. 

Seigneur,  vous  entendez  :  gardez  de  négliger 
Une  amante  en  fureur  qui  cherche  à  se  venger. 
Elle  n  est  en  ces  lieux  que  trop  bien  appuyée; 
La  querelle  des  Grecs  à  la  sienne  est  liée; 
Qreste  Taime  encore;  et  peut-être  à  ce  prix... 

PYRRHUS. 

Andromaque  m'attend.  Phœnix,  garde  son  fils. 

sont  sans  nombre  ;  cette  alternative  da  vous  et  du  toi^  selon  qu'un 
sentiment  plus  doux  ramène  Hermione  aux  bienséances ,  on  qu'un 
sentiment  plus  violent  les  lui  fait  oublier, 

Fous  oe  répondes  point!...  Perfide,  je  le  voi , 
Tu  comptes  les  momenu ,  etc. 

cette  expression  si  dénigrante ,  to  Troyenne:  cette  expression  trou- 
vée par  l'amour  qui  devine,  Tu  lui  parles  du  eœur^  car  l'amour 
offensé  devine  toutes  les  injures  les  plus  secrètes,  comme  l'amour 
heureux  devine  tous  ses  triomphes  les  plus  secrets;  cette  expres- 
sion qui  seroit  ailleurs  familière ,  et  qu'ennoblit  la  vérité  de  l'idée 
et  du  reproche  :  Sauve^toi  de  ces  lieux,  etc.  etc.  J'en  ai  peut-être 
trop  détaillé,  sur- tout  pour  ceux  qui  sentiront  tout  ce  que  j'ai 
omis.  (L.) 

FIN    DU   QUATRIÈME    ACTE. 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCENE  L 

HERMIONE. 
Où  suis-je?  Qu'ni*je  fait?  Que  doîs-je  faire  encore? 
Quel  transport  me  saisit?  Quel  chagrin  me  dévore? 
Errante  et  sans  dessein ,  je  cours  dans  ce  palais. 
Ah  !  ne  puis-je  savoir  si  j'aime  ou  si  je  hais? 
Le  cruel!  de  quel  œil  il  ma  congédiée  : 
Sans  pitié 9  sans  douleur  au  moins  étudiée! 
L  ai-je  vu  s'attendrir,  se  troubler  un  moment^? 
En  ai-je  pu  tirer  un  seul  gémissement^? 
Muet  à  mes  soupirs,  tranquille  à  mes  alarmes ^ 

■   VaR.   Ai-je  TU  set  regards  se  troubler  un  moment? 

L'ai-je  vu  se  troubler  et  me  plaindre  on  moment? 

'  Racine  lutte  ici  contre  Virgile  avec  peu  d'avantage;  Didon  a 
plus  de  précision  et  dVnergie,  lorsqu'elle  dit  (^jEneid.j  lib.  fV, 

V.369): 

■  Nom  fleta  ingemoit  nostro?  nam  lamina  flexit? 

■  Num  bcrymas  dictas  deUit?  • 

m  A-t'il  gémi  de  ma  douleur?  a-t-il  daigné  m*accorder  un  regard? 
ai'je  pu  seulement  le  toucher  et  lui  arracher  une  larme?  » 

'  Muet  à  mes  soupirs.  Cest  ici  que  cette  construction  hardie, 
créée  par  Tauteur,  est  heureusement  placée.  Remarquez  que  iranr 
quille  à  mes  alarmes  est  encore  plus  hardi;  car,  en  prose,  on  ne 
pourroit  construire  ainsi  le  mot  tranquille  avec  la  préposition  à, 
si  ce  n*est  en  énonçant  le  rapport  immédiat,  tranquille  à  la  tme,  au 
bruit  y  à  rapproche,  h  la  nouvelle^  etc.  Ici  le  rapport  immédiat  est 
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Sembloit-il  seulement  qu'il  eût  part  à  mes  larmes? 
Et  je  le  plains  encore  !  Et,  pour  comble  d*ennui, 
Mon  cœnr ,  mon  lâche  cœur  s'intéresse  pour  lui  ! 
Je  tremble  au  seul  penser  du  coup  qui  le  menace! 
Et  prête  à  me  venger  je  lui  fais  déjà  grâce  ! 
Non,  ne  révoquons  point  larrét  de  mon  courroux  : 
Qu'il  périsse!  aussi-bien  il  ne  vit. plus  pourrons. 
Le  perfide  triomphe  et  se  rit  de  ma  rage  : 
Il  pense  voir  en  pleurs  dissiper  cet  orage'  ; 
Il  croit  que,  toujours  foible,  et  d'un  cœur  incertain, 
Je  parerai  d'un  bras  les  coups  de  l'autre  main. 
Il  juge  encor  de  moi  par  mes  bontés  passées. 
Mais  plutôt  le  perfide  a  bien  d'autres  pensées  : 
Triomphant  dans  le  temple,  il  ne  s'informe  pas 
Si  l'on  souhaite  ailleurs  sa  vie  ou  son  trépas. 
Il  me  laisse,  l'ingrat,  cet  embarras  funeste. 
Non,  non,  encore  un  coup ,  laissons  agir  Oreste. 

supprima,  et  ceUe  suppression  rapproche  et  oppose  avec  bien 
pins  de  rapidité  et  d'énergie  la  tranquillité  d'un  côté,  et  les  alarmes 
de  l'autre.  Ce  n'est  pas  là  une  ellipse  ordinaire  :  elle  est  vraiment 
de  création,  et  il  en  résulte  un  vers  admirable,  une  constructiou 
de  génie  qui  jusqu'ici  n'a  pas  été  encore  imitée.  Pour  en  reproduire 
une  semblable  avec  succès ,  il  faudroit  la  même  justesse  de  senti- 
ment et  de  goût  qui  a  légitimé  celle-ci.  (  L.  ) 

'  Il  pense  voir  dissiper  est  une  véritable  faute,  quoi  qu*en  dise 
Louis  Racine.  Le  sens,  d'accord  avec  la  grammaire,  exige  abso- 
lument se  dissiper.  Il  faut  que  le  verbe  soit  réciproque ,  parceque 
le  verbe  actif  n'auroit  pas  de  sens.  Cest  sans  doute  une  inadver- 
tance, car  il  étoit  très  facile  de  mettre  : 

n  pente  voir  en  pleurs  se  dissiper  l'orage  ; 

et  U  correction  du  -vers  n'ôtoit  rien  à  la  métaphore  natorelle  et 
neuve  qui  en  fait  la  beauté.  (  L.  ) 
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Qu*il  meure,  puisque  enfin  il  a  dû  le  prévoir, 

Et  puisqu'il  m*a  forcée  enfin  à  le  vouloir... 

A  le  vouloir?  Hé  quoi  !  c*est  donc  moi  qui  Tordonne? 

Sa  mort  sera  FefFet  de  Famour  d'Hermione? 

Ce  prince,  dont  mon  cœur  se  faisoit  autrefois 

Avec  tant  de  plaisir  redire  les  exploits  ; 

A  qui  même  en  secret  je  m'étois  destinée 

Avant  qu  on  eût  conclu  ce  fatal  hyménée! 

Je  n'ai  donc  traversé  tant  de  mers ,  tant  d'états, 

Que  pour  venir  si  loin  préparer  son  trépas, 

L'assassiner,  le  perdre?  Ah!  devant  qu'il  expire'... 

SCENE  IL 

HERMIONE,  CLÉONE. 

HERMIONE. 

Ah  !  qu'ai-je  fait,  Gléone?  et  que  viens-tu  me  d&re? 
Que  feit  Pyrrhus? 

GLÉONE. 

Il  est  au  comble  de  ses  vœux, 
Le  plus  fier  des  mortels,  et  le  plus  amoureux. 
Je  l'ai  vu  vers  le  temple,  où  son  hymen  s'apprête, 
Mener  en  conquérant  sa  nouvelle  conquête; 

'  Toat  le  monde  sait  qae  la  grammaire  a  distingué  essentielle- 
ment Tosage  de  ces  prépositions  avant  et  devant.  La  première  est 
relative  au  temps,  et  la  seconde  ans  lieux  et  aux  personnes.  Jvant 
sa  mort^  devant  lui,  devant  sa  maison.  On  les  confondoit  du  temps 
de  Racine;  et  Voltaire ,  qui  a  rappelé  la  règle  dans  son  commen- 
taire de  Corneille,  Ta  violée  plus  d*une  fois  dans  ses  ouvrages.  (L-) 
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Et  d'un  œil  où  brilloient  sa  joie  et  son  espoir', 
S'enivrer  en  marchant  du  plaisir  de  la  voir. 
Andromaque ,  au  travers  de  mille  cris  de  joie , 
Porte  jusqu'aux  autels  le  souvenir  de  Troie; 
Incapable  toujours  d  aimer  et  de  haïr, 
Sans  joie  et  sans  murmure  elle  semble  obéir. 

HERMIONE. 

Et  Tingrat?  jusqu'au  bout  il  a  poussé  Foutrage? 
Mais  as-tu  bien,  Cléone,  observé  son  visage? 
6oûte-t-il  des  plaisirs  tranquilles  et  parfaits? 
N'a-t-il  point  détourné  ses  yeux  vers  le  palais? 
Dis-moi,  ne  t'es-tu  point  présentée  à  sa  vue? 
L'ingrat  a-t-il  rougi  lorsqu'il  t'a  reconnue? 
Son  trouble  avouoit-il  son  infidélité? 
A- t-il  jusqu'à  la  fin  soutenu  sa  fierté^? 

CLÉONE. 

Madame,  il  ne  voit  rien  :  son  salut  et  sa  gloire 
Semblent  être  avec  vous  sortis  de  sa  mémoire. 
Sans  songer  qui  le  suit,  ennemis  ou  sujets. 
Il  poursuit  seulement  ses  amoureux  projets. 
Autour  du  fils  d'Hector  il  a  rangé  sa  garde 3, 

'    Va  r.   Et  d'an  œil  qui  dëja  dévoroit  son  espoir. 

'  Qae  d'iuterrogations  accumulées  !  que  de  raisons  qui  n*en 
font  qu'une  !  conibien  elles  semblent  répéter  de  petites  rhuses  !  et 
quel  poète  les  auroit  ainsi  entassées,  à  moins  de  savoir  aussi  bien 
que  Racine  ^  que  dans  la  situation  d*Hermionp  Tamour  ne  peut  faire 
qu'une  seule  demande,  mais  qu'il  la  fait  de  toutes  les  manières 
possibles  :  «  Suis-je  tout-à>fait  oubliée?  »  (  L.  ) 

^  Ce  trait,  qui  peint  l'amour  de  Pyrrhus,  n'est  cependant  pas 
d'accord  avec  les  usaf^es  des  anciens.  On  ne  voit  point  dans  les 
tragédies  de  Sophocle  et  d'Euripide,  que  les  rois  aient  eu  des  gardes. 
I.  35 
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Et  croit  que  c'est  lui  seul  que  le  péril  regarde. 
Phœnix  même  en  répond ,  qui  la  conduit  exprès ■ 
Dans  un  fort  éloigné  du  temple  et  du  palais. 
Voilà  dans  ses  transports  le  seul  soin  qui  lui  reste. 

HERMIONE. 

Le  perfide  !  Il  mourra.  Mais  que  t'a  dit  Qreste? 

CLÉONE. 

Qreste  avec  ses  Grecs  dans  le  temple  est  entré. 

HERMIONE. 

Hé  bien!  à  me  venger  n*est*il  pas  préparé? 

CLÉONE. 

Je  ne  sais. 

HERMIONE. 

Tu  ne  sais!  Quoi  donc!  Oreste  encore, 
Oreste  me  trahit  ? 

CLÉONE. 

Oreste  vous  adore  ; 
Mais  de  mille  remords  son  esprit  combattu 
Croit  tantôt  son  amour  et  tantôt  sa  vertu. 
Il  respecte  en  Pyrrhus  Thonneur  du  diadème; 

'  Phœnix  en  répond^  qui\  etc..  Cette  construction  est  absolu- 
ment latine  ;  c'est  une  nouvelle  preuve  des  efforts  que  faisoit  Ra- 
cine,  dès  son  premier  chef-d'œuvre,  pour  transporter  dans  notre 
langue  les  tournures  propres  aux  langues  anciennes.  Parmi  tant 
d'heureux  efforts,  il  y  a  eu  quelques  tentatives  inutiles:  celle-ci 
est  du  nombre.  Il  est  contraire  au  génie  de  notre  lang;ue  de  sépa- 
rer le  qui  et  le  que  relatifs  du  substantif  qui  les  régit.  Ce  déplace- 
ment jetteroit  trop  de  confusion  dans  une  langue  qui  n'a  pas  les 
moyens  de  procédf*r  habituellement  par  Tinversion.  Exprès  et  pa- 
lais  sont  une  mauvaise  rime,  c'est-à-dire  une  rittie  insuffisante,  . 
car  Racine  n  en  a  pas  qui  soient  absolument  vicieuses.  (L.  ) 
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Il  respecte  en  Pyrrhus  Achille  et  Pyrrhus  même  ; 
Il  craint  les  Grecs,. il  craint  l'univers  en  courroux  ■  ; 
Mais  il  se  craint,  dit-il ,  soi-même  plus  que  tous'. 
Il  voudtoit«n  vainqueur  vous  apporter  sa  tête  : 
Le  seul  nom  d'assassin  1  épouvante  et  Tarréte. 
Enfin  il  est  entré ,  sans  savoir  dans  son  cœur 
S'il  en  devoit  sortir  coupable  ou  spectateur  3. 

HERMIONE. 

Non,  non,  il  les  verra  triompher  sans  obstacle  ; 
Il  se  gardera  bien  de  troubler  ce  spectacle. 
Je  sais  de  quels  remords  son  courage  est  atteint  : 
Le  lâche  craint  la  mort,  et  c'est  tout  ce  qu'il  craint. 
Quoi!  sans  qu'elle  employât  une  seule  prière, 
Ma  mère  en  sa  &veur  arma  la  Grèce  entière  ; 
Ses  yeux  pour  leur  querelle,  en  dix  ans  de  combats, 
Virent  périr  vingt  rois  qu  ils  ne  connoissoient  pas; 
Et  moi ,  je  rie  prétends  que  la  mort  d'un  parjure, 
Et  je  charge  un  amant  du  soin  de  mon  injure  ; 
Il  peut  me  conquérir  à  ce  prix,  sans  dangor; 
Je  me  livre  moi-même,  et  ne  puis  me  venger! 

■   Va«.  Il  craim  la 'Grèce ,  il  craint  Vnniven  en  courroux. 

'  Du  temps  de  Racine ,  la  rè^^le  sur  remploi  de  lui  on  de  soi  né- 
toit  pas  encore  ëi ablie.  Aujourd'hui  la  règle  générale  est  de  préfé- 
rer /tit,  lorsque  le  sens  est  défini,  et  soi  lorsque  le  sens  est  indéfini. 
Selon  cette  règle,  le  vers  de  Racine  seroit  incorrect  dans  un  écri- 
vain moderne. 

'  En  ne  se  rapporte  à  rien  qui  ait  été  annoncé.  On  le  supplée 
si  aisément,  que  l'omission  est  une  légère  inexactitude.  Il  y  a  peut- 
être  plus  à  redire  k  ces  mots  :  coupable  ou  spectateur,  qui  n'expri- 
ment point  d'opposition  réelle.  Sortir  spectateur  ne  rend  pas  ce  que 
l'auteur  a  voulu  dire.  (  L.  ) 

35. 
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Allons  :  c^est  à  moi  seule  à  me  rendre  justice'. 

Que  de  cris  de  douleur  le  temple  retentisse  ; 

De  leur  hymen  fatal  troublons  1  événement; 

Et  qu'ils  ne  soient  unis,  s'il  se  peut,  qu'un  moment. 

Je  ne  choisirai  point  dans  ce  désordre  extrême  : 

Tout  me  sera  Pyrrhus ,  fût-ce  Oreste  lui-même. 

Je  mourrai  ;  mais  au  moins  ma  mort  me  vengera  : 

Je  ne  mourrai  pas  seule,  et  quelqu'un  me  suivra. 

SCENE  IIL 

ORESTE,  HERMIONE,  CLÉONE. 

ORESTE. 

Madame,  c'en  est  fait,  et  vous  êtes  servie  : 
Pyrrhus  rend  à  l'autel  son  infidèle  vie. 

HERMIONE. 

Il  est  mort  ! 

ORESTSr 

Il  expire  ;  et  nos  Grecs  irrités 
Ont  lavé  dans  son  sang  ses  infidélités. 
Je  vous  l'avois  prorais;  et,  quoique  mon  courage 
Se  fit  de  ce  complot  une  funeste  image, 
J'ai  couru  vers  le  temple,  où  nos  Grecs  dispersés 

'  Se  rendre  justice ,  c  est  se  rendre  à  soi-même  un  juste  témoi- 
gnage, soii  en  bien,  soit  en  mal.  Se  faire  justice  ^  c'est  ex^nter  sur 
soi-même  ou  sur  un  autre  ce  que  la  justice  prescrit.  Ce  dernier  cas 
est  celui  d*Hermione.  Elle  devoit  donc  dire  me  faire  et  non  pas  me 
rendre  justice.  Ailleurs  Racine  a  parfaitement  observé  cette  diffé- 
rence. (L.) 
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Se  sont  jusqu'à  Tautel  dans  la  foule  glissés  '. 
Pyrrhus  ma  reconnu,  mais  sans  changer  de  face^  : 
Il  sembloit  que  ma  vue  excitât  son  audace; 
Que  tous  les  Grecs,  bravés  en  leur  ambassadeur, 
Dussent  de  son  hymen  relever  la  splendeur. 
Elnfin,  avec  transport  prenant  son  diadème, 
Sur  le  front  d'Andromaque  il  Ta  posé  lui-même  : 
«  Je  vous  donne,  a-t-il  dit,  ma  couronne  et  ma  foi, 
«  Andromaque,  régnez  sur  FÉpire  et  sur  moi. 
A  Je  voue  à  votre  fils  une  amitié  de  père; 
«  J'en  atteste  les  dieux,  je  le  jure  à  sa  mère  : 
«  Pour  tous  mes  ennemis  je  déclare  les  siens ^, 
«  Et  je  le  réconnois  pour  le  roi  des  Troyens.» 

'  Cette  expression ,  glissés ,  peu  faite  par  elle-même  pour  la  poé- 
sie noble,  passe  à  la  faveur  de  Fin  version  et  de  l'arrangement  des 
mots,  qui  la  font  pour  ainsi  dire  attendre  à  la  fin  du  vers,  de  ma- 
nière à  la  rendre  nécessaire.  Si  Fauteur  eût  mis  dans  le  premier  hé- 
mistiche, se  g  lissant  dans  la  foule  ^  cVût  été  un  prosaïsme  marqué. 
Cette  science  de  Farrangement  des  mots,  essentielle  par-tout,  Fest 
sur-tout  dans  une  langue  où  beaucoup  de  termes  dont  la  phrase  a 
besoin  semblent  repoussés  par  la  délicatesse  scrupuleuse  de  notre 
poésie,  et  ne  peuvent  y  entrer  qu'avec  toutes  les  précautions  qui 
ne  sont  enseignées  que  par  le  goût.  (L.  ) 

*  Changer  de  face  s'entend,  dans  notre  langue,  des  choses  qui 
changent  d'état,  et  non  pas  des  personnes  qui  changent  de  visage. 
Ce  second  hémistiche  est  donc  répréhensible.  (L.  ) 

'  L'abbé  d'Olivet  a  raison ,  quoi  qu'en  dise  Louis  Racine ,  de 
bUmer  le  mot  tous  et  la  place  où  il  est.  Cest  trop  intervertir  For- 
dre  des  idées.  Je  déclare  tous  ses  ennemis  pour  les  miens:  voilà  le 
sens  et  la  construction.  Je  déclare  ses  ennemis  pour  tous  les  miens 
n'est  pas  françois,  et,  s'il  Fétoit ,  diroit  autre  chose  que  ce  que  veut 
dire  Pyrrhus;  car  cela  signifiéroit  qu'il  n'a  pas  d'antres ^nemis  que 
ceux  d* Andromaque.  (L.  ) 
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A  ces  mots»  qui  du  peuple  attiroient  le  sufifrage. 

Nos  Grecs  n  ont  répondu  que  par  un  cri  de  rage; 

L'infidèle  s'est  vu  par-tout  envelopper', 

Et  je  n'ai  pu  trouver  de  place  pour  frapper ^  : 

Chacun  se  disputoit  la  gloire  de  Tabattre. 

Je  lai  vu  dans  leurs  mains  quelque  temps  se  débattre, 

Tout  sanglant  à  leurs  coups  vouloir  se  déri^r; 

Mais  enfin  à  l'autel  il  est  allé  tomber^. 

Du  peuple  épouvanté  j'ai  traversé  la  presse 

Pour  venir  de  ces  lieux  enlever  ma  princesae, 

'  On  a  critique  rezpression  d* infidèle  CQaame  lr«p  fc«ble  et  trop 
vague.  Il  nous  semble  cependant  qu'elle  caractëriae  à-Ja-faû  U 
conduite  de  Pyrrhus  vis-à-vis  des  Grecs  et  vis-à-vis  d^Hermione. 
Comme  homme  public ,  Oreste  se  croit  justifié  d'avoir  porté  les 
Grecs  à  frapper  un  roi  infidèle  à  leur  cause;  comme  amant  d'Hor- 
mione,  il  craint  encore  qu'elle  ne  plaigne  Pyrrhus,  et  veut  par  ce 
seul  mot  ^*in fidèle^  lui  rappeler  combien  il  étoit  coupable.  Tels 
sont  tous  les  sentiments  que  Racine  a  su  renfermer  dans  une  seule 
expression. 

*  Il  y  a  beaucoup  d'art  dans  ce  récit.  Quoi  quX>reste  ait  promis 
à  Hermione,  ce  n'est  point  lui  qui  massacre  à  l'autel  un  roi  sans 
défense;  c*est  la  vengeance  des  Grecs  outragés  et  furieux,  qui  se 
précipitent  sur  l'époux  d'une  Troyenne.  Oreste  n'est  coupable 
qu'autant  qu'il  le  faut  pour  son  caractère,  pour  l'action,  pour  le 
châtiment  qu'il  va  recevoir ,  et  ne  Test  pas  assez  pour  être  indigne 
de  pitié.  Ce  sont  ces  nuances  qui  fondent  l'intérêt.  (L.  ) 

'   Var.   Le  Troyen  est  sauvé.  Mais  partons ,  le  temps  presse  ; 
L'Épire  tôt  ou  tard  satisfera  la  Grèce. 
Cependant  j'ai  voulu  qu'Ândromaque  aujourd'hui 
Honorât  mon  triomphe ,  et  répondit  de  lui. 
Du  peuple  épouvanté  la  foule  fugitive 
M'a  laissé  sans  obstacle  enlever  ma  captive , 
Et  refjagner  ces  Veux ,  où  bientôt  nos  amis 
Vrendront,  etc. 
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Et  regagner  le  port ,  où  bientôt  nos  amis 
Viendront  coaverts  du  sang  que  je  vous  ai  promis. 

HERMIONE. 

Qu  ont-ils  fait! 

ORBSTB. 

Pardonnez  à  leur  impatience  : 
Us  ont  y  je  le  vois  bien,  trahi  votre  vengeance  ; 
Vous  vouliez  que  ma  main  portât  les  premiers  coups , 
Qu*il  sentit  en  mourant  qu'il  expiroit  pour  vous  ; 
Mais  c'est  moi  dont  Tardeur  leur  a  servi  d'exemple  : 
Je  les  ai  pour  vous  seule  entraînés  dans  le  temple , 
Madame;  et  vous  pouvez  justement  vous  flatter 
D'une  mort  que  leurs  bras  n'ont  fait  qu'exécuter. 
Vous  seule  avez  poussé  les  coups... 

HEBMIONE. 

Tais-toi,  perfide, 
Et  n'impute  qu'à  toi  ton  lâche  parricide. 
Va  foire  chez  tes  Grecs  admirer  ta  fureur, 
Va  :  je  la  désavoue,  et  tu  me  fais  horreur. 
Barbare ,  qu'as-tu  fait?  Avec  quelle  furie 
As-tu  tranché  le  cours  d'une  si  belle  vie? 
Avez-vous  pu,  cruels,  l'immoler  aujourd'hui , 
Sans  que  tout  votre  sang  se  soulevât  pour  lui? 
Mais  parle  :  de  son  sort  qui  t'a  rendu  l'arbitre? 
Pourquoi  l'assassiner?  Qu'a-t-il  fait?  A  quel  titre? 
Qui  te  l'a  dit  >? 

'  Voilà  ce  fameux  qui  te  Ca  dit?  car  on  peut  s'exprimer  ici 
comme  VoU<itre  sur  le  qu'il  mourût.  Pins  j'y  réfléchis,  plus  le  mot 
qui  te  Va  dit?  me  semble  admirable.  Cest  à  mon  gré  le  plus  hardi  i 
le  plus  profond,  le  plus  étonnant  que  la  passion  ait  jamais  ins- 
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ORESTE. 

Oh  dieux!  Quoi  !  ne  m'avez-vous  pas 
Vous-même,  ici,  tantôt,  ordonné  son  trépas? 

HERMIONE. 

Ab  !  falloit-il  en  croire  une  amante  insensée? 

Ne  devois-tu  pas  lire  au  fond  de  ma  pensée? 

Et  ne  voyois*tu  pas,  dans  mes  emportements, 

Que  mon  cxBur  démentoit  ma  bouche  à  tous  moments? 

Quand  je  i'aurois  voulu,  Fdiioit-il  y  souscrire? 

N'as-tu  pas  dû  cent  fois  te  le  faire  redire? 

Toi-même  avant  le  coup  me  venir  consulter, 

Y  revenir  encore,  ou  plutôt  m'éviter? 

Que  ne  me  laissois-tu  le  soin  de  ma  vengeance? 

Qui  t'amène  en  des  lieux  où  Ion  fuit  ta  présence? 

Voilà  de  ton  amour  le  dotestable  fruit  : 

Tu  m  apportois,  cruel,  le  malheur  qui  te  suit. 

C  est  toi  dont  l'ambassade,  à  tous  les  deux  fatale , 

L'a  fait  pour  son  malheur  pencher  vers  ma  rivale. 

Nous  le  verrions  encor  nous  partager  ses  soins; 

pire.  Prenez  garde  qu'un  autre  que  Racine,  en  concevant  la  même 
révolution  dans  le  cœar  d*Hermione ,  n'eût  jamais  osé  la  faire  si 
subite  et  si  entière,  de  peur  qu'Hermione  ne  parût  absolument  folle, 
et  nç  révoltai.  Il  se  seroit  cm  obligé  de  graduer  cette  révolution, 
et  en  auroit  détruit  l'effet.  Racine  a  compris  qu'elle  étoit  faite  dans 
le  cœur  d'Hermione  à  ce  seul  mot^  i7  est  mort!  Pendant  tout  le 
reste  du  récit,  son  ame  est  bouleversée  par  le  désespoir,  et  ne  peut 
laisser  échapper  que  ces  mots  :  qu  ont -iU  fait î  Mais  quand  elle 
s'entend  attribuer  ce  meurtre,  c'est  alors  qu'elle  est  hors  d'elle- 
même,  et  qu'elle  devient  pour  Oreste  la  véritable  Enménide  qui 
tourmente  le  coupable,  et  le  punit  des  crimes  qu  elle  lui  a  fait 
commettre.  (L.  ) 
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Il  m'aimeroit  peut-être  ;  il  le  feindroit  du  moins  >. 
Adieu.  Tu  peux  partir.  Je  demeure  eu  Épire  : 
Je  renonce  à  la  Grèce,  à  Sparte,  à  son  empire, 
A  toute  ma  fiimille  ;  et  c'est  assez  pour  moi , 
Traître,  qu'elle  ait  produit  un  monstre  tel  que  toi'. 

SCENE  IV. 

ORESTE, 

Que  vois-je?  est-ce  Hermione?  Et  que  viens-je  d'entendre? 
Pour  qui  coule  le  sang  que  je  viens  de  répandre? 
Je  suis,  si  je  Ten  crois,  un  traître,  un  assassin. 
Est-ce  Pyrrhus  qui  meurt?  et  suis-je  Oreste  en6n? 
Quoi  !  j'étouffe  en  mon  coeur  la  raison  qui  m'éclaire; 
J  assassine  à  regret  un  roi  que  je  révère  ; 

'  Od  eit  surpris  de  trouver  ce  même  vers  dans  une  comédie  de 
Montfleury,  intitulée  le  Mari  sans  femme ,  }ou4e  en  i663,  quatre 
ans  avant  Andromaque.  Mais  si  Ton  en  croit  Louis  Racine,  dont 
le  raisonnement  paroit  fort  juste,  c*est  un  vers  que  Montfleury  a 
jnçé  à  propos  d*emprunter  à  Rncine,  pour  en  parer  après  coup 
une  de  ses  comédies ,  lorsqu'il  la  fit  imprimer.  (  G.  ) 

*   Vax.  Traître ,  qu'eOe  ait  produit  un  monstre  comme  toi. 

Dans  Foriglne,  Andromaque  étoit  présente  à  cette  entrevue. 
Hermione  finissoit  même  par  briser  les  fers  de  sa  rivale ,  en  lui 

disant  : 

AUooi,  madame ,  aUont.  C'est  moi  qui  vont  délivre. 
Pyrrhus  ainsi  l'ordonne ,  et  vous  poaves  me  suivre. 
De  nos  derniers  devoirs  allons  nouit  dégager. 
Moniron»  qui  de  nous  deux  saura  mieux  le  venger. 

Ce9  vers  démentoient  le  caractère  d*Hermione.  On  ignore  à  quelle 
époqne  Racine  les  retrancha.  Nous  donnons,  à  la  fin  de  la  pièce, 
la  scène  telle  qu'elle  nvoit  d'abord  été  conçue. 


S54  ANDROMAQUE. 

Je  viole  eD  un  jour  les  droits  des  souverains  » 
Ceux  des  ambassadeurs ,  et  tous  ceux  des  humaiiis» 
Ceux  même  des  autels  où  ma  fureur lassiége ; 
Je  deviens  parricide,  assassin ,  sacritége  '  I 
Pour  qui?  Pour  une  ingrate  à  qui  je  le  promets. 
Qui  même,  s'il  ne  meurt,  ne  me  verra  jamais, 
Dont  j'épouse  lavage!  Et  quaMd  je  Tai  servie, 
£lle  me  redemande  et  son  sang  et  sa  vie^  ! 
Elle  Taime!  et  je  suis  un  monstre  furieux! 
Je  la  vois  pour  jamais  s'éloigner  de  mes  yeux! 
Et  Tingrate  en  fuyant  me  laisse  pour  salaire 
Tous  les  noms  odieux  que  j'ai  pris  pour  lui  plaire! 

SCENE  V. 

ORESTE,  PYLADE;  soldats  d'oreste. 

PTLAOE. 

Il  fisut  partir,  seigneur.  Sortons  de  ce  palais , 
Ou  bien  résolvons-nous  de  n'en  sortir  jamais. 
Nos  Grecs  pour  un  moment  en  défendent  la  porte  : 
Tout  le  peuple  assemblé  nous  poursuit  à  main-forte^. 

'  Parricide  est  impropre.  Oreste  ne  devient  point  parricide  ea 
tuant  Pyrrhus.  (  G.  )  La  gradation  d'ailleurs  est  mal  observée ,  puis- 
qu'un parricide  est  plus  odieux  qu'un  assassin.  (L.  B.  ) 

*  Est-ce  le  sang  et  la  vie  d'Hermione?  La  grammaire  le  veut;  le 
sens  demande  que  ce  soit  le  sang  et  la  vie  de  Pyrrhus.  Peut-être 
Oreste  a-t-il  horreur  de  nommer  l'ennemi  qu'il  vient  d'assassiner 
si  lâchement  ;  de  même  qu'Hermione  avoit  horreur  de  nommer  Ta- 
mant  infidèle  dont  elle  vouloit  se  venger  si  cruellement.  (  G.  ) 

'  On  dit  communéoBent  prêter  main  '  forte  ^  pour  porter  du  se^ 
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Aux  ordres  d'Andromaque  ici  tout  est  soumis  ; 
Us  U  traitent  earane,  et  nous  comme  ennemis. 
Aadromaque  elle-même,  à  Pyrrhus  si  rebelle. 
Lui  rend  tous  les  devoirs  d'ui^ie  veuve  fkléle» 
Commande  qu  on  le  venge  ;  et  peut-être  qu  encor 
Elle  poursuit  sur  nous  la  vengeance  d'Hector  ^ 
Allons,  n'attendons  pas  que  Ton  nous  euviroone; 
Nos  Grecs  nous  rejoindront;  et  tandis  qu'Heraûone 
Tient  encore  le  peuple  autour  d'elle  arrêté. 
Voilà  notre  chemin,  sortons  en  sûreté^. 

OHESTE. 

Non,  non ,  c'est  Hermioae ,  ajnis ,  que  JQ  veux  suivre  : 
A  son  dernier  arrêt  je  ne  puis  plus  survivre^. 
Partez  :  j'sû  foit  le  crime ,  et  je  vais  l'expier. 

PYLADE. 

Hermîone»  seigneur?  il  la  faut  oublier. 
Quoi  !  toujours  l'instrument  et  l'objet  de  sa  rage, 
Cherchez-vous  chez  les  morts  quelque  nouvel  outrage? 
Et  parcequ'elle  meurt  faut-il  que  vous  mouriez? 

ORESTE. 

Elle  meurt!  Dieux!  qu'entends-je  ! 

eoun.  Poursuivre  h  main-forte  est  une  tournure  poétique,  qui 
n*esprime  pas  la  même  pensée.  Selon  toutes  les  apparences ,  celte 
locution,  du  temps  de  Racine,  signifioit  avec  force  ^  avec  vigueur. 
G  est  ainsi  que  Boileau  s'en  est  servi,  satire  Vlll,  où  il  représente 
l'homme  en  proie  à  Tambition,  qui 

Dans  le  tein  du  repos  vient  le  prendre  it  maîD-forte- 

*  Vab.   Comnunde  qu'on  le  venge ,  et  peut-être  sur  nons 

Vent  venger  Troie  encore,  et  son  premier  époux. 

*  Va  H.  VoilJb  notre  chemin ,  marchons  de  ce  c^. 

*  Va  a.  A  son  dernier  conrroiu  je  ne  pois  pkistiwiwc. 


556 ,  ANDROMAQUE. 

PTLAOE. 

Hé  quoi!  vous  rignoriez? 
£n  rentrant  dans  ces  lieux  nous  1  avons  rencontrée 
Qui  couroit  vers  le  temple,  inquiète,  égarée. 
Elle  a  trouvé  Pyrrhus  porté  par  des  soldats 
Que  son  sang  excitoit  à  venger  son  trépas. 
Sans  doute  à  cet  objet  sa  rage  s'est  émue. 
Mais  du  haut  de  la  porte  enfin  nous  Tavons  vue 
Un  poignard  à  la  main  sur  Pyrrhus  se  courber, 
Lever  les  yeux  au  ciel ,  se  frapper,  et  tomber. 

ORESTE. 

Grâce  aux  dieux ,  mon  malheur  passe  mon  espérance*  ! 
Oui ,  je  te  loue ,  ô  ciel ,  de  ta  persévérance  ! 
Appliqué  sans  relâche  au  soin  de  me  punir, 
Au  comble  des  douleurs  tu  m'as  fait  parvenir; 
Ta  haine  a  pris  plaisir  à  former  ma  misère; 
J'étois  né  pour  servir  d'exemple  à  ta  colère^, 

'  Cest  dans  ces  huit  vers,  les  plus  beaux  du  rôle  d*Oreste,  que 
l'ironie  est  sublime  à  force  d'être  amère ,  et  c'est  cette  ironie  déjà 
établie  par  ces  mots,  ^mce  aux  dieux ^  qui  amène  et  justifie  le  mot 
d'espérance.  Cette  ironie  ressemble  au  rire  effrayant  et  cuoTulsif 
qui  saisit  quelquefois  un  malheureux  dans  l'aliénation  de  la  doa- 
leur.  L*ironie  est  ici  la  dernière  ressource  de  la  rage ,  qui  feint  d'ap- 
plaudir aux  dieux  et  à  la  destinée,  faute  d'expressions  pour  la  mau* 
dire.  H  faudroit  avoir  vu  Le  Rain  prononcer  ces  mots:  Eh  bien! 
je  meurs  content^  pour  comprendre  tout  ce  qu'ils  ont  d'effroyable 
dans  la  bouche  d'Oreste.  A  peine  les  a-t-il  proférés  qu'il  est  saisi 
par  les  Furies.  Ce  morceau  fameux  n'est  point  un  lieu  comman  :  il 
est  conforme  à  la  tradition  mythologique  et  à  la  situation.  S'il  n'y 
étoit  pas ,  il  manqueroit  à  la  pièce  et  au  dénoûment  :  on  ne  pou- 
▼oit  pas  mieux  terminer  ce  sujet  funeste  et  terrible.  (L.  ) 

'  Servir  d'exemple  à  la  colère  du  ciel  signifie  lui  donner  l'exemple 
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Pour  être  du  malheur  un  modèle  accompli . 
Hé  bien  !  je  meurs  content,  et  mon  sort  est  rempli. 
Où  sont  ces  deux  amants?  Pour  couronner  ma  joie, 
Dans  leur  sang,  dans  le  mien ,  il  faut  que  je  me  noie; 
L'un  et  l'autre  en  mourant  je  les  veux  regarder  : 
Réunissons  trois  cœurs  qui  n  ont  pu  s'accorder... 
Mais  quelle  épaisse  nuit  tout-à-coup  m'environne? 
De  quel  côté  sortir?  D'où  vient  que  je  frissonne? 
Quelle  horreur  me  saisit?  Grâce  au  ciel,  j'entrevoi... 
Dieux!  quels  ruisseaux  de  sang  coulent  autour  de  moif 

PTLADE. 

•  Ah,  seigneur! 

ORESTE. 

Quoi  !  Pyrrhus ,  je  te  rencontre  encore  ! 
Trouverai-je  par-tout  un  rival  que  j'abhorre? 
,  Percé  de  tant  de  coups ,  comment  t'es-tu  sauvé? 
Tiens ,  tiens ,  voilà  le  coup  que  je  t'ai  réservé. 
Mais  que  vois-je?  A  mes  yeux  Hermione  l'embrasse! 
Elle  vient  l'arracher  au  coup  qui  le  menace! 
Dieux!  quels  affreux  regards  elle  jette  sur  moi  ! 
Quels  démons,  quels  serpents  traine-t-elle  après  soi? 
Hé  bien!  filles  d'enfer,  vos  inains  sont-elles  prêtes? 
Pour  qui  sont  ces  serpents  qui  sifflent  sur  vos  têtes  »  ? 

de  la  colère.  Au  contraire,  Racine  veut  dire  qu*Oreste  est  nn 
exemple  de  la  colère  du  ciel.  Il  falloit  ici  le  génitif  et  non  le  datif. 

'  Ce  Vers ,  dont  riiarmonie  imitative  a  ëtë  rema  rquëe ,  est  traduit 
d'Euripide,  et  Ta  ëtë  autrement  par  Boileau  dans  le  Traité  du  sublime' 

Quels  borribles  serpenu  leur  sifflent  tur  la  tête  ! 
Je  crois  qu'on  prëfèrera  la  version  de  Racine. 

Cest  une  opinion  reçue  depuis  l'ëpoque  d'Andromaque,  que  les 
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A  qui  destinez-vous  Tappareil  qui  vous  suit? 
V^ez-vous  m'enlever  dans  réteraelle  nuit? 
Venez,  à  vos  fureurs  Oreste  s'abandonne. 
Mais  non,  retirez- vous ,  laissez  ftiire  Hermione  : 
L'ingrate  mieux  que  vous  saura  me  déchirer; 
Et  je  lui  porte  enfin  mon  cœur  à  dévorer. 

PTLADE. 

Il  perd  le  sentiment.  Amis,  le  temps  nous  presse; 
Ménageons  les  moments  que  ce  transport  nous  laisse. 
Sauvons^le.  Nos  efforts  deviendroient  impuissants 
S'il  reprenoit  ici  sa  rage  avec  ses  sens  '. 

efforts  que  fit  Montfleury  pour  rendre  les  fureurs  d'Oreste  allèrent 
au  poiot  de  causer  sa  mort;  et  ce  qui  est  sûr,  c'est  qu'ayant  été 
saisi  d'une  grosse  fièvre  au  sortir  d'une  représentation  de  cette 
pièce,  la  fièvre,  quelle  qu'en  fût  la  cause,  le  conduisit  an  tom- 
beau. (L.) 

'  L'état  où  tembe  Oreste  à  la  fin  de  cette  tragédie  paroîl  «ne 
punition  divine,  qui  satisfait  le  spectateur,  aussi  bien  que  la  mort 
d'Hermione,  qui  s'est  fait  justice  k  elle-même.  Les  trois  coupables 
sont  punis,  et  la  vertueuse  Andromaque  paroît  récompensée; 
mais  comme  elle  a  perdu  son  défenseur  dans  Pyrrhus,  la  Grèce 
n'a  plus  rien  k  craindre  du  fils  d'Hector.  Ainsi  la  catastrophe  dâi- 
vrant  la  Grèce  de  ses  inquiétudes,  cause  une  révolution,  et  elle 
est  comme  l'achèvement  complet  de  son  triomphe  sur  Troie.  Cest 
pour  cela  que  cet  événement  arrive  un  an  après  la  ruine  de  cette 
ville.  Pyrrhus  a  dit  à  Andromaque  : 

Mon  caur  désespéré  d'un  an  d'inQratitBde. 

Le  poëte  ne  poavoit  le  reculer  davantage  t  il  n'eût  point  été  ^ai- 
semblable  que  les  Grecs  eussent  laissé  vivre  plusieurs  années  As- 
tyanax,  qui  est  dépeint  dans  cette  pièce  comme  un  enfont. 

Racine  trouva  son  sujet  dans  trois  vers  de  Virgile  ;  mais  il  ne 
trouva  ni  dans  Virgile,  ni  dans  Euripide,  le  plan  qu'il  suivit.  Sui- 
vant Virgile,  Pyrrhus  traita  en  jeune  vainqueur  sa  captive  Andro- 
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Iliaque,  et,  après  lai  avoir  fait  épouser  no  de  ses  esclaves,  épousa 
Hermione,  lenlevant  à  Oreste,  qui  le  tua  au  pied  des  autels.  Dans 
Euripide,  Pyrrhus  qui  a  deux  femmes  à-la-fois,  Hermione  et  An- 
dromaque,  est  tuë  par  le  peuple  dans  le  temple  de  Delphes. 

Le  poète  françois ,  en  conservant  ces  quatre  personnages  avec 
la  même  catastrophe,  a  su  faire  un  sujet  tout  nouveau,  d*autant 
plus  tra^que  que  tout  y  devient  grand,  par  Tintërét  que  la  Grèce 
y  pcend.  Son  repos  et  la  tranquillité  des  états  de  Pyrrhus  dépen- 
dent du  parti  qn*il  va  prendre  ;  ce  qui  donne  à  ses  foiblesses  même 
on  air  de  grandeur,  parceque  lorsqu'il  méprise  Hermione,  il  mé- 
prise son  père  Ménélas;  et  quand  il  brave  Oreste,  il  brave  en  la 
personne  de  cet  ambassadeur  toute  la  Grèce  prête  à  s'armer  contre 
loi.  (L.R.) 


TIN  D  ANDROMAQUE. 


VARIANTE 

DE  LA  III'  SCÈNE  DE  L'ACTE  V 
D'ANDROMAQUE. 


Dans  les  premières  éditions,  Racine  faisoit  paroitre 
Andromaque  enchaînée:  Oreste  Toffroit  k  Hermione 
comme  une  preuve  de  l'accomplissement  de  sa  mission  ; 
mais  cette  captive  prenoit  en  parlant  à  Hermione  un  ton 
bien  différent  de  celui  qu'elle  emploie  dans  toute  la 
pièce;  et  ce  ton  étoit  bien  moins  intéressant  Andro- 
maque, témoin  de  Taccueil  que  fait  i  ermione  au  meur- 
trier de  Pyrrhus,  refroidissoit  cette  situation  si  tragique. 
Cependant  on  ne  peut  dérober  aux  lecteurs  ce  morceau 
précieux.  On  y  verra  combien  le  génie  lui-même  se 
trompe  quelquefois  dans  ses  inspirations  soudaines,  et 
quel  besoin  il  a  du  jugement  et  du  goût  pour  rectifier 
ses  opération^  Nous  citerons  la  scène  entière  telle  qu'elle 
a  été  imprimée  en  1668,  afin  qu'on  puisse  plus  facile- 
ment la  juger  dans  son  ensemble,  et  par  conséquent 
mieux  apprécier  le  mérite  des  corrections.  On  ne  sait 
pas  précisément  dans  quel  temps  Racine  retrancha  le 
personnage  d'Andromaque.  On  ne  le  trouve  plus  dans 
une  petite  édition  imprimée,  en  1673,  chez  Jean  Ribou. 
Les  guillemets  indiquent  les  vers  qui  ont  été  supprimés 
ou  changés.  (G.) 

ORESTE,  ANDROMAQUE,  HERMIONE,  CLÉONE, 

CËPHISE;   SOLDATS  D  ORESTE. 
ORESTB. 

Madame,  c*en  est  fait.  «  Partons  en  diligence  : 
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•  Venez,  dans  mes  vaisseaux,  goûter  Totre  vençeance. 
«  Voyez  cette 'captive  :  elle  peut,  mieux  que  moi, 

fl  Vous  apprendre  qn'Oreste  a  dégagé  sa  foi. 

HERMIONE. 

«  O  dieux  !  c*est  Andromaaue  1 

▲  ETDROIIAQVB. 

•  Oui ,  c'est  cette  princesse , 

■  Deux  fois  Teuve,  et  deux  fois  l'esclave  de  la  Grèce , 

■  Mais  qui  jusque  dans  Sparte  ira  vous  braver  tous, 
«  Puisqu'elle  voit  son  fils  à  couvert  de  vos  coups. 

■  Du  crime  de  Pyrrhus  complice  manifeste  ^ 

«  J'attends  son  châtiment  :  car  je  vois  bien  qu'Oreste, 
«  Engage  par  votre  ordre  à  cet  assassinat, 

■  Vient  de  ce  triste  exploit  vous  cëder  tout  l'éclat. 
«  Je  ne  m'attendois  pas  que  le  ciel  en  colère 

«  Put,  sans  perdte  mon  fils,  accroître  ma  misère, 
«  Et  gardât  à  mes  yeux  quelque  spectacle  encor, 

•  Qui  fit  couler  mes  pleurs  pour  un  autre  qu'Hector. 

•  Vous  avez  trouvé  seule  une  sanglante  voie, 

•  De  suspendre  en  mon  coeur  le  souvenir  de  Troie. 

«  Plus  barbare  aujourd'hui  qu'Achille  et  que  son  fils,' 
«  Vous  ine  faites  pleurer  mes  plus  grands  ennemis  ; 
«  Et  ce  que  n'avoient  pu  prière  ni  menace, 
«  Pyrrhus  de  mon  Hector  semble  avoir  pris  la  place. 

•  Je  n'ai  que  trop,  madame,  éprouvé  son  courroux; 
«  J*aurois  plus  de  sujet  de  m'en  plaindre  que  vous. 

•  Pour  dernière  rigueur,  ton  amitié  cruelle , 

«  Pyrrhus,  à  mon  ^poux  me  rendoit  infidelle: 

•  Je  t'en  allois  punir  ;  mais  le  ciel  m'est  témoin 
«  Que  je  ne  poussois  pas  ma  vengeance  si  loin  ; 

«  Et  sans  verser  ton  sang,  ni  causer  tant  d'alarmes, 
«  n  ne  t'en  eût  coûté  peut-être  que  des  larmes. 

HERUIONE. 

«  Quoi  !  Pyrrhus  est  donc  mort  ? 

0RB8TE. 

«  Oui,  nos  Grecs  irrités 
Ont  lavé  dans  son  sang  ses  infidélités. 
Je  vous  l'avois  promis  ;  et,  quoique  mon  courage 
I.  36 
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Se  fit  de  ce  complot  une  funeste  image, 

J*ai  couru  vers  le  temple,  où  nos  Grecs  dispersés 

Se  sont  jusqu'à  l'autel  dans  la  foule  glissés. 

Pyrrhus  m'a  reconnu ,  mais  sans  changer  de  face  : 

n  sembloit  que  ma  vue  excitât  son  audace; 

Que  tous  les  Grecs,  bravés  en  leur  ambassadeur, 

Dussent  de  son  hymen  relever  la  splendeur. 

Enfin ,  avec  transport  prenant  son  diadème , 

Sur  le  front  d'Andromaque  il  Ta  posé  lui-même  : 

Jt  voua  donne  ^  a-t-il  oit ,  ma  couronne  et  ma  foi ^ 

Andromaque^  régnez  sur  VÉpire  et  sur  moi. 

Je  voue  h  votre  fils  une  amitié  de  père^ 

Ten  atteste  les  dieux  y  je  le  jure  h  sa  mère. 

Pour  tous  mes  ennemis  je  déclare  les  siens  y 

Et  je  le  reconnois  pour  le  roi  des  Troyens. 

A  ces  mots,  qui  du  peuple  attiroient  le  sqiFrage , 

Nos  Grecs  n'ont  répondu  que  par  un  cri  de  rage, 

L'infidèle  s'est  vu  par-tout  envelopper  ; 

Et  je  n'ai  pu  trouver  de  place  pour  frapper  : 

Chacun  se  disputoit  la  gloire  de  l'abattre. 

Je  l'ai  vu  dans  leurs  mains  quelque  temps  se  débattre. 

Tout  sanglant  à  leurs  coups  vouloir  se  dérober; 

Mais  enfin  à  l'autel  il  est  allé  tomber. 

«  Le  Troyen  est  sauvé.  Mais  partons  :  le  temps  presse. 

«  L'Épire  tôt  ou  tard  satisfera  la  Grèce. 

«  Cependant  j'ai  voulu  qu'Andromaque  aujourd'hui 

«  Honorât  mon  triomphe,  et  répondît  de  lui. 

H  Du  peuple  épouvanté  la  foule  fugitive 

«  M'a  laissé  sans  obstacle  enlever  ma  captive , 

«  Et  regagner  ces  lieux,  où  bientôt  nos  amis 

Viendront  couverts  du  sang  que  je  vous  ai  promis. 

HERMIONE. 

Qu'ont-ils  fait! 

0HB8TE. 

Pardonnez  à  leur  impatience. 
Us  ont ,  je  le  vois  bien,  trahi  votre  vengeance  : 
Vous  vouliez  que  ma  main  portât  les  premiers  coups  > 
Qu'il  sentit  en  mourant  qu'il  expiroit  pour  vous. 
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Mais  c'est  moi ,  dont  Tardeur  leur  a  seryi  d'exemple , 
Je  les  ai  pour  tous  seule  entraînes  dans  k  temple , 
Madame  ;  et  vous  pouvez  justement  vous  flatter 
D'une  mort  que  leurs  bras  n'ont  fait  qu'exécuter. 
Vous  seule  avez  pousse  les  coups... 

HBRMIOVB. 

Tais-toi,  perfide^ 
Et  n'impute  qu'à  toi  ton  lâche  parricide. 
Va  faire  chez  tes  Gîrecs  admirer  ta  fureur; 
Va ,  je  la  désavoue,  et  tu  me  fais  horreur. 
Barbare ,  qu'as-tu  fait  ?  Avec  quelle  furie 
As-tu  tranche  le  cours  d'une  si  belle  vie? 
Avez-vous  pu,  cruels,  l'immoler  aujourd'hui, 
Sans  que  tout  votre  sang  se  soulevât  pour  lui? 
Mais  parle  :  de  son  sort  qui  t'a  rendu  l'arbitre  ? 
Pourquoi  l'assassiner?  Qu'a-t-il  fait  ?  A  quel  titre? 
Qui  te  l'a  dit? 

01IK8TB. 

Oh  dieux  !  Quoi!  ne  m'avez-vous  pas 
Vous-même,  ici,  tantôt,  ordonné  son  trépas? 

HERMIONB. 

Ah  !  falloit-il  en  croire  une  amante  insensée? 

Ne  devois-tu  pas  lire  an  fond  de  ma  pensée? 

Et  ne  voyois-tu  pas  dans  mes  emportements 

Que  mon  cœur  démentoit  ma  bouche  à  tous  moments  ? 

Quand  je  l'aurois  voulu,  falloit-il  y  souscrire? 

N'as-tu  pas  dû  cent  fois  te  le  faire  redire? 

Toi-même  avant  le  coup  me  venir  consulter, 

Y  revenir  encore,  ou  plutôt  m'éviter? 

Que  ne  me  laissois-tu  le  soin  de  ma  vengeance? 

Qui  t'amène  en  des  heux  où  l'on  fuit  ta  présence  ? 

Voilà  de  ton  amour  le  détestable  fruit  : 

Tu  m'apportois,  cruel,  le  malheur  qui  te  suit. 

Cest  toi  dont  l'ambassade,  à  tous  les  deux  fatale. 

L'a  fait  pour  son  malheur  pencher  vers  ma  rivale. 

Nous  le  verrions  encor  nous  partager  ses  soins  : 

Il  m'aimeroit  peut-être ,  il  le  feindroit  du  moins. 

Adieu.  Tu  peux  partir.  Je  demeure  en  Épire  : 
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Je  renonce  à  la  Grèce,  à  Sparte,  à  son  empire, 
A  toute  ma  famille  ;  et  c'est  assez  pour  moi ,  • 
Traître,  qu'elle  ait  produit  un  monstre  tel  que  toi. 

(  a  Andromaque.  ) 
«  Allons,  madame,  allons.  CTest  moi  qui  vous  délivre. 
«  Pyrrhus  ainsi  l'ordonne,  et  vous  pouvez  me  suivre. 
«  De  nos  derniers  devoirs  allons  nous  dégager. 
«  Montrons  qui  de  nous  deux  saura  mieux  le  venger. 


FIN    DE   LA    VARIANTE. 


TRADUCTION 

D'UN  FRAGMENT  D'EURIPIDE 

IMITÉ  PAR  RACINE. 


Le  succès  des  fureurs  d'Hérode,  dans  la  Mariamne  de 
Tristan ,  engag^ea  sans  dcmte  Racine  à  terminer  son  Ân- 
dromaque  par  les  fureurs  d'Oreste.  Sophocle,  dans  son 
Electre  y  ne  présente  point  le  fils  d'Agameninon  tour- 
mente par  les  Furies ,  au  moment  où  il  vient  d'assassiner 
sa  mère  :  il  lui  laisse  goûter  le  plaisir  d'avoir  vengée  son 
père;  mais  Euripide,  dans  sa  tragédie  d'Oreste,  qu'on 
peut  regarder  comme  la  suite  de  V Electre  de  Sophocle, 
nous  présente  le  fils  d'Agamemnon  en  proie  aux  Eumé- 
nides,  attaqué  d'une  horrible  frénésie  qui  ne  lui  laisse 
que  très  peu  d'intervalles  paisibles.  On  le  voit,  dès  l'ou- 
verture de  la  pièce,  étendu  sur  une  espèce  de  lit  à  l'entrée 
du  palais;  à  la  suite  d'un  violent  accès,  le  malheureux 
s'est  assoupi  ;  Electre  veille  à  ses  côtés  ;  de  jeunes  filles 
d'Argos,  qui  composent  le  chœur,  viennent  s'informer 
de  la  situation  d'Oreste  ;  Electre  leur  recommande  de  ne 
faire  aucun  bruit  :  elle  craint  qu'on  ne  trouble  le  som- 
meil de  son  frère.  Oreste  soupire,  et  se  retourne  dans 
son  lit  ;  Electre  croit  qu'on  a  réveillé  le  malade  ;  elle  en 
fait  des  reproches  au  chœur.  Toute  cette  scène  est  en 
pantomime,  en  jeu  de  théâtre,  et  absolument  dans  le 
goût  des  Grecs,  c'est-à-dire  d'une  naïveté  presque  fami- 
lière, qui  nous  paroit  indigne  de  la  tragédie,  mais  où 
les  Grecs  ne  voyoient  qu'une  imitation  touchante  de  la 
simple  nature,  très  conforme  à  leur  caractère  et  à  leurs 
mœurs. 

30. 
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Cependant  le  sommeil  d'Oreste  continue;  on  craint 
que  ce  ne  soit  le  sommeil  de  la  mort  ;  Electre  s'approche 
de  son  lit,  et  dans  ce  moment  il  s'éveille. 

«  O  doux  charme  du  sommeil ,  dit-il,  puissant  secours 
a  pour  la  nature  affligée,  quel  haume  tu  viens  de  ré- 
tt  pandre  sur  mes  douleurs  !  ô  précieux  ouhli  des  maux  ! 
adieu  des  infortunés,  quel  est  ton  pouvoir!  Mais  où 
M  suis-je?  qui  m'a  conduit  ici?  Mon  esprit  égaré  ne  con- 
«  serve  plus  de  traces  du  passé. 

ELECTRE. 

fi  o  mon  frère,  que  votre  sommeil  m'a  consolée  !  Souf- 
<i  frez  que  je  soulève  votre  corps  fatigué. 

ORE8TE. 

tt  J'accepte,  ma  sœur,  ce  service  de  l'amitié  ;  essuyez  l'é- 
«  cume  épaisse  qui  couvre  mes  yeux  et  mes  lèvres. 

ELECTRE. 

M  Soin  hien  cher  à  mon  cœur  !  Heureuse  si  ma  main 
((  peut  vous  procurer  quelques  soulagements  ! 

ORESTE. 

«Aidez  ma  foiblesse,  levez*moi;  écartez  ces  cheveux 
u  qui  offusquent  mon  visage. 

ELECTRE. 

a  O  tète  chérie,  quelle  horrible  négligence  t'a  déshono- 
«  rée?  quel  désordre  a  souillé  cette  belle  chevelure  ! 

ORESTE. 

u  Ah  !  je  n'en  puis  plus  !  Étends  moi  sur  mon  lit  :  quand 
((  ma  raison  revient,  la  force  m'abandonne,  mes  esprits 
u  sont  abattus. 

ELECTRE. 

«  Le  malade  aime  son  lit,  ami  triste,  mais  nécessaire. 

ORESTE. 

«  Ah ,  ma  sœur  !  relévemoi ,  remets-moi  sur  mon  séant. 

LE   CHOEUR. 

i<  L'impatience  est  naturelle  à  ceux  qui  souffrent. 
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ELECTRE. 

«Voulez-vous  essayer  de  vous  tenir  debout?  il  y  a 
a  long-temps  que  vos  pieds  n'ont  touché  la  terre.  En 
M  tout  le  changement  est  agréable. 

ORESTE. 

ii  Oui,  on  croit  être  mieux:  il  est  doux  de  le  croire, 
icmémé  quand  on  se  trompe. 

ELECTRE. 

u Écoutez-moi  maintenant,  mon  frère:  profitons  du 
«  repos  que  vous  laissent  les  Euménides. 

ORESTE. 

u  Avez-vous  quelque  chose  à  m'apprendre?  Si  la  nou- 
uvelle  est  heureuse,  parlez;  si  elle  est  fâcheuse,  épar- 
a  gnez-moi  ;  j'ai  assez  de  mes  maux. 

ELECTRE. 

«  Votre  oncle  Ménélas  est  arrivé  ;  sa  flotte  est  à  Fancre 
u  au  port  de  Nauplie. 

ORESTE. 

a  Que  dis-tu?  Ah  !  quel  rayon  d'espoir  dans  une  situa- 
u  tion  aussi  malheureuse  que  la  nôtre  î  Quoi  !  Ménélas , 
u  notre  ami,  notre  parent,  comblé  des  bienfaits  de  notre 
«père? 

ELECTRE. 

«  Oui ,  n'en  doutez  point,  il  est  ici  :  il  revient  de  Troie, 
«  accompagné  d'Hélène. 

ORESTE. 

«  Fatale  compagne  !  Que  n'est-il  échappé  seul  à  la  fu- 
u  reur  des  flots  !  Il  ramène  sa  femme  :  il  n'a  pas  évité  le 
«  plus  grand  de  ses  maux  ! 

ELECTRE. 

«On  ne  connoît  que  trop  les  filles  de  Tyndare,  nées 
«  pour  être  l'opprobre  de  la  Grèce. 

ORESTE. 

«  Ah,  ma  sœur  !  prends  garde  de  leur  ressembler.  Ce 
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u  n'est  pas  seulement  de  la  bouche ,  c'est  du  cœur  qu'il 

tt  faut  les  maudire. 

ELECTRE. 

tt  O  ciel  !...  Mon  frère...  ton  œil  se  trouble  !  Quel  cban- 
»  gement  soudain  !  quelle  rage  s'empare  de  tes  sens! 

ORE8TE. 

«  O  ma  mère  !  je  t'en  conjure ,  éloigne  de  moi  ces  fîUes 
u  d'enfer  aux  yeux  ensanglantés ,  aux  cheveux  hérissés  de 
((  serpents  !  Les  voilà  !  oui,  je  les  vois ,  elles  s'élancent  sur 
umoi! 

ELECTRE. 

tt  Malheureux  Oreste!  cessez  de  vous  agiter  sur  votre 
Cl  couche:  vous  ne  VDyez  rien  de  ce  que  vous  croyez 
«  voir. 

ORESTE. 

tt  Apollon,  secourez-moi!  Ces  prétresses  du  Tartare, 
tt  ces  horribles  déesses  vont  ra'ôter  la  vie  ! 

ELECTRE. 

tt  Arrête,  6  mon  frère  !  Je  m'attache  à  toi  ;  mes  foibles 
a  bras  fenvironnent;  tu  ne  m'échapperas  pas  ! 

ORESTE. 

i(  Laisse-moi ,  ô  la  plus  cruelle  de  mes  Furies  !  Laisse- 
u  moi...  Quoi  !  tu  m'embrasses  !  Est-ce  pour  m'entrainer 
tt  dans  le  Tartare  ? 

ELECTRE. 

tt  o  comble  d'infortune  !  à  qui  donc  pouvons-nous  re- 
i(  courir  quand  les  dieux  nous  poursuivent? 

ORESTE. 

tt  Donne-moi  cet  arc,  don  précieux  d'Apollon  :  il  m'a 
u  recommandé  d'en  faire  usage  contre  les  Furies,  quand 
tt  elles  viendroient  m'effrayer  et  me  tourmenter. 

ELECTRE. 

tt  Comment  la  main  d'un  mortel  pourroit-elle  blesser 
u  des  déesses? 
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ORESTE. 

«  SMl  m'est  impossible  de  les  blesser,  je  puis  du  moins 
M  les  écarter  de  ma  vue.  Écoutez.  Voyez  l'arc  tendu  d'où 
a  s'élance  en  sifflant  la  flèche  ailée...  £h  bien  !  que  tardez- 
livous,  monstres?  Fendez  les  airs,  disparoissez ;  allez 
u  loin  de  moi  accuser  les  oracles  d'Apollon...  Mais  d'oii 
«  vient  cette  défaillance  ?  Je  succombe  !  à  peine  je  res- 
«  pire...  Où  suis-je?  Comment  retrouver  mon  lit?...  Enfin 
«  la  tempête  s'apaise ,  je  sens  renaître  le  calme. 

ELECTRE. 

«O  mon  frère!,  vous  pleurez,  vous  me  cachez  votre 
M  visage  ! 

ORESTE. 

«Oui,  je  pleure;  oui,  je  roug^is,  chère  Electre,  de  te 
u  faire  partag;er  mes  maux.  Je  me  reproche  d'obscurcir 
«  tes  beaux  jours,  et  d'affliger  tes  regards  du  spectacle  de 
u  ma  misère  et  de  ma  douleur.  Ah  !  je  t'en  conjure,  ne  te 
u  laisse  point  consumer  pour  moi  dans  le  deuil  et  dans 
u  les  larmes  !  Tu  es  innocente ,  ton  consentement  n'étoit 
«pas  un  crime.  C'est  moi  qui  ai  tout  fait;  c'est  moi  qui 
u  ai  trempé  mes  mains  dans  le  sang  de  ma  mère  ;  ou  plu- 
u  tôt  c'est  Apollon  qui  seul  est  coupable  :  c'est  lui  qui  m'a 
«  poussé  au  parricide  ;  c'est  lui  qui ,  après  m'avoir  trompé 
«par  de  vaines  promesses,  m'a  cruellement  abandonné 
«  au  sein  du  malheur.  Ah  !  mon  père  lui-même,  si  je  l'a- 
avois  consulté,  auroit  eu  horreur  d'une  pareille  ven- 
u  geance  ;  il  m'eût  supplié  de  ne  pas  plonger  le  glaive 
«dans  les  flancs  qui  m'ont  porté,  puisque  la  mort  de 
«  cette  femme  criminelle  ne  pouvoit  rendre  la  vie  à  son 
«  époux ,  et  devoit  être  pour  son  fils  une  source  de  dou- 
«  leurs  !  etc.  » 

La  fin  de  cette  belle  scène  n'a  aucun  rapport  aux  fu- 
reurs d'Oreste.  (G.) 

FIN   nu   FRAGMENT. 
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